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AVANT-PROPOS 


Totite  6cole  philosophique,  qui  n'est  pastrop  indigne 
de  ce  nom,  a  son  esth6tique  et  sa  litt6rature,  aussi  bien 
que  sa  morale  et  sa  politique. 

Nous  avons  expos6  ailleurs  *  nos  vues  et  nos  convic- 
tions r6fl6chies  sur  le  beau  et  sur  Tart,  sur  la  nature 
6ternelle  de  Tart  et  sur  la  nature  propre  de  Tart  fran- 
fais;  mais,  nous  Tavouons,  nous  n' avons  pas  su  ni 
voulu  nous  d6fendre  d'un  int6rfet  particulier,  et,  i  vrai 
dire,  d'une  pr6dilection  un  peu  passionn6e  pour  tout 
ce  qui  regarde  la  litt6rature  et  la  langue  nationale. 

Si  notre  objet  principal  a  toujours  6t6  de  r6habiliter 
parmi  nous,  k  la  place  des  tristes  imitations  de  la  phi- 
losophie  anglaise  de  Locke,  le  gout  de  la  philosophic 
cart6sienne,  v6ritable  expression  du  g6nie  franfais  k 
r^poque  mfeme  de  sa  plus  haute  originality,  nous  ne 
nous  sommes  gu^re  moins  efForc6,  pendant  notre  car- 

1.  Do  Vrai,  dd  Bkau  et  du  Bien,  i«  partie. 
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rifere  de  professeur,  et  dans  nos  conferences  k  Tficole 
normale  de  1815  '  k  1820  et  de  1830  k  1840,  d'arra- 
cher  nos  jeunes  amis  k  la  rh6torique  brillante  et  tour- 
ment6e  introduite  par  J. -J.  Rousseau,  et  de  les  rappeler 
k  r^tude  de  Tadmirable  prose  du  xyn'  sifecle. 

La  quality  de  cette  prose  est  presque  ind^finissable, 
et  on  n'en  pent  acqu6rir  le  sentiment  que  par  un  com- 
merce assidu.  C'est  par  dessus  tout  un  melange  exquis 
de  naivete  et  de  grandeur.  EUe  est  tour  k  tour,  ou  plu- 
tdt  en  mfime  temps,  de  la  simplicity  la  plus  famili^re  et 
deJa  plus  vive  po6sie,  sans  jamais  tomber  dans  ime 
negligence  manieree,  la  pire  des  affectations,  ou  dans 
ce  vulgaire  amalgame  de  deux  genres  oppos6s  qu'on 
appelle  la  prose  po6tique,  signe  fatal  des  litt6ratures  en 
decadence,  qui  a  paru  chez  nous  k  la  fin  du  siftcle  der- 
nier et  au  commencement  du  ndtre.  Nous  avons  pens6 
que  le  moyen  le  plus  sur  d'arrfiter  le  declin  de  la 
langue  franfaise  etait  de  la  ramener  au  culte  des 
maltres  qui  Tavaient  portee  si  haut. 

1.  Ce  nous  serait  une  biea  chere  recompense  de  nos  eflForts  si  on 
pouvait  reconnaltre  qaelque  trace  de  nos  lecons  ou  de  nos  conseils  dans 
la  maniere  simple  et  grave  des  6crivain8  sortis  de  TUniversit^  ou  qui 
appartienneat  k  la  nouvelle  philosophie  spiritualiste  du  xix«  siecle. 
Qtt'll  nous  soit  permis  de  rappeler  ici  le  nom  trop  oubli6  d'nn  homme 
que  nous  avons  vu  grandir  sous  nos  yeux^  et  qui  6tait  devenu  un  des 
meilleurs  ecrivains  de  notre  temps :  nous  voulons  parlerde  M.  Jouflfroy. 
Combien  y  a-t-il  de  pages  dans  la  litt6riture  contemporaine  qu'on 
puisse  comparer  au  discours  prononcd  en  1840,  k  la  distribution  des 
prix  du  college  Charlemagne ,  sur  le  vrai  but  de  la  vie  humaine, 
pour  l'ei6vation  sereine  de  la  peus6e ,  et  rausl6rit6  temp^ree  par  la 
gr^e  ?  Rarement  la  sagesse  a  parl^  un  langage  plus  p^^trant  et  plus 
aimable. 
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Seloii  nouSj  fc'est  dans  la  prose  qu'est  tiotre  gloire 
littferstire  la  plus  certafee.  L'Angleterre,  rAUemagiie , 
FEspagne,  F  Italic,  ont  des  pontes  fegaux,  et  mCmfe  k  cer- 
tains 6garcls  sup6rieurs  aux  ndtres.  La  fantaisie,  cette 
muse  dangereuse  et  charmante,  nous  a  toujours  uh 
peu  fait  d6faut,  et  nous  la  suppl^ons  mal  par  des 
imitations  6trang6res,  laborieusemient  extrayagantes. 
Notre  g^ale,  notre  force  native  est  dans  la  rslison,  et 
la  raison  c'est  la  prose.  Aussi  quelle  nation  moderne 
compte  des  prosateurs  qui  approchent  de  ceux  de 
notre  nation  7  La  patrie  de  Shakespeare  et  de  Milton 
ne  poss^de  gu^re  qu'un  seul  ^criyain  qui  remplisse 
toute  rid6e  d*un  prosateur  du  premier  ordre,  I'anteur 
des  Essais  et  du  grand  liyre  De  Vutilite  et  de  ravance- 
ment  de  la  science.  La  patrie  du  Dante,  de  P6trarque, 
de  TArioste,  du  Tasse,  est  fi6re  i  juste  titre  de  Msl- 
chiayel^  dont  la  diction  saine  et  forte  est  cependant'^ 
comme  la  pens6e  qu'elle  exprimej  destitute  de  gran- 
deur. L'Espagne  a  produit,  il  est  yrai,  un  admirable 
6crivain,  mais  il  est  unique,  Cieryantes.  L'AUemagnc 
ne  pr6sente  encore  aucun  module  incontest6.  On 
nomme  avec  honneur  Lessing,  Schiller  et  Goethe  4 
Fichte,  Jacobi  et  M.  Schelling.  La  France  pent  mon- 
trer  ais6inent  une  liste  de  yingt  prosateurs  de  g6nie  : 
Froissard,  Rabelais,  Montaigne,  Descartes,  Pascal^ 
Molifere,  Larochefoucaiild ,  Retz,  La  Bruyfere,  Male- 
branche,  Bossuet,  F6nelon,  Bourdaloue,  M"*'  de  S6yi- 
jgn6,  Saint -Simon,  Montesquieu,  Voltaire,  Rousseau 
lui-m6me,  et  Buffon;  sans  parler  de  tant  d'autres 
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qui  seraient  au  premier  rang  partout  ailleurs  :  Go- 
mines,  Amyot,  Calvin,  saint  Francois  de  Sales,  Bal- 
zac, Arnauld,  Nicole,  FI6chier,  Massillon,  Fleury, 
M""  de  Lafayette,  M™'  de  Main  tenon,  Saint-Evremont, 
Fontenelle,  Vauvenargnes,  Lesage,  etc. !  On  pent  le 
dire  avec  la  plus  exacte  v6rit6  :  la  prose  fran?aise  est 
sans  rivale  dans  TEurope  moderne ;  et,  dans  rantiquit6 
m6me,  fort  sup6rieure  k  la  prose  latine,  au  moins  pour 
la  vari6t6  et  Tabondance,  elle  n'a  d'6gale  que  la  prose 
grecque,  encore  en  ses  plus  beaux  jours,  d'H6rodote  k 
D6mosth6nes.  Nous  ne  pr6f6rons  pas  D6mosth6nes  k 
Pascal,  et  nous  aurions  de  la  peine  k  mettre  Platon  lui- 
m6me  au-dessus  de  Bossuet.  Platon  et  Bossuet ,  k  nos 
yeux  voili  les  deux  plus  grands  mattres  du  langage 
humain  qui  aient  paru  parmi  les  hommes ,  avec  des 
diff6rences  manifestes,  comme  aussi  avec  plus  d*un 
trait  de  ressemblance  :  tons  deux  parlant  d' ordinaire 
comme  le  peuple,  avec  la  dernifere  naivete,  et  par  mo- 
ments montant  sans  effort  k  une  po6sie  aussi  magni- 
fique  que  celle  d'Homfere,  ing6nieux  et  polls  jusqui  la 
plus  charmante  d61icatesse  *,  et  par  instinct  majes- 
tueux  et  sublimes.  Platon  sans  doute  a  des  graces 
incomparables,  la  s6r6nit6  supreme  et  comme  le  demi- 
sourire  de  la  sagesse  divine.  Bossuet  a  pour  lui  le  pa- 
th6tique  oil  il  n'a  de  rival  que  le  grand  Corneille. 
Quand  on  possfede  de  pareils  6crivains,  n*est-ce  point 

1.  Oq  le  salt  de  Platon,  mais  cela  est  vrai  aussi  de  Bossuet.  Voyez 
par  exemple  dans  Poraison  funebre  de  la  Palatine  les  pages  consacrees 
a  la  peinture  de  sa  vie  mondaine. 
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une  religion  de  leur  rendre  Thonneur  qui  leur  est  du, 
celui  d'une  6tude  r6gulifere  et  approfondie  ? 

Aussi  en  1840,  quand  nous  fumes  appel6  k  dinger 
rinstruction  publique,  nous  n'hfeitames  point  k  pres- 
crire  que  dans  T^preuve  litt6raire,  plac6e  chez  nous  k 
Tentr^e  de  toutes  les  carriferes  lib6rales,  les  61feves  de 
nos  6coles  seraient  s6vferement  interrog^s  sur  un  cer- 
tain nombre  de  grands  monuments  de  la  langue  fran- 
faise  *. 

De  tous  ces  monuments,  nul  n'est  plus  c616bre  que 
le  livre  des  Pensees^  et  la  litt6rature  franfaise  ne 
possfede  pas  d* artiste  plus  consomm6  que  Pascal.  Ne 
demandez  pas  a  ce  jeune  g^omfetre,  si  t6t  d6vor6  par 
lamaladie  et  la  passion,  Tampleur,  r6tendue,  Tinfinie 
vari6t6  de  Bossuet  qui,  appuy6  sur  de  vastes  et  conti- 
nuelles  Etudes,  s'est  61ev6  successivement  jusquau 
faite  de  1' intelligence  et  de  Tart,  et  dispose  k  son  gr6 
de  tous  les  tons  et  de  tous  les  styles.  Pascal  n'a  pas 


1.  De  l'Instruction  publique  en  France  sous  le  gouvernement  de 
juiLLET,  t.  I,  Ministere  de  1840,  circulaire  aux  Recteurs,  du  17  juillet: 
«  Pour  la  seconde  epreuve  du  baccalaureat,  celle  de  I'explication  des 
auteurs,  vous  trouverez  les  classiques  francais  a  c6te  des  classiques  de 
Tantiquite.  Cette  inQOvatiou  est  consacr^e  par  le  reglemerit  nouveau. 
Puisqu'au  college  on  etudie  les  grands  maltres  de  la  litterature  frau- 
Caise,  il  convient  que  cette  6tiide  soil  representee  au  baccalaureat.  On 
y  consid6rera  les  chefs-d'oeuvre  de  notre  langue  sous  un  point  de  vue 
litteraire  et  philologique,  comme  on  le  fait  pour  les  auteurs  aociens.  Je 
compte  sur  cette  mesure  pour  afTermir  et  accroltre  dans  nos  6coles  la 
connaissance  et  le  respect  de  la  langue  nationale ,  de  cette  langue  qui 
se  pr6te  a  Texpression  de  toutes  les  pensees  quand  elles  sont  justes  et 
vraies,  et  qui  ne  repousse  que  Texag^ration  et  le  faux  dans  les  senti- 
ments et  daus  les  idees.  » 
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rempli  toute  sa  destin^e.  Avec  1^3  matfa^matiqi^es  et  la 
physique,  il  ne  savait  gufere  qu'un  peu  de  th6ologie,  et 
il  avait  h  peine  traver^^  quelques  soci6t6s  d'61ite.  Oui, 
Pascal  a  pass6  vite  sur  la  terre,  piais  pendant  cette 
courte  apparition  il  a  entrevu  la  beauts  parfaite,  il  s'y 
est  attach^  de  toutes  les  puissapces  de  son  esprit  et  de 
son  coeur,  et  il  n'a  riep  lftis§6  sortir  de  ses  mains  qui 
n'en  portat  la  vive  ll[)arqu^.  Telle  i^t^it  en  }ui  la  passion 
de  la  perfection  que,  selon  une  tradition  irrecusable, 
il  refit  treize  fois  1^  dix-septifeme  Provincjale.  Les 
Pensees  ne  §ont  que  des  fragments  du  grand  ouyr^e 
sur  lequel  il  consuma  les  derniferes  ann6es  de  sa  vie ; 
mais  ces  fragments  pr6sentent  quelquefois  une  beaui6 
si  accomplie,  qu'on  ne  sait  en  v6rit6  qu'y  admirer  da- 
vantage  ou  la  grandeur  et  la  vigueur  des  sentiments  et 
des  id6es,  ou  la  diSlicatesse  et  la  profondeur  de  Tart. 
Touch6  depuis  longtemps  d-un  tendre  et  douloureux 
int6rfet  pour  ces  pages  mys|;6rieuses,  et  sachant  que  le 
manuscrit  original,  autrefois  d6pos6  kTabbaye  de  Saint- 
Germain-des-Pr6s,  6tait  aujourd'hui  conserv6  k  la  bi- 
bliothfeque  de  la  rue  de  Richelieu ,  un  jour  nous  nous 
ayisames  d'aller  voir  enfin  ce  pr^cieux  et  v6n6rable  mo- 
nument qu'aucun  des  nombreux  ^diteurs  des  Pensees 
n'avait  encore  eu  la  curiosity  de  consulter ;  et  quel  ne 
fut  pas  notre  6tQnnement  lorsqu'ilapremifere  et  la  plus 
superficielle  lecture,  nous  reconnumes  k  quel  point  Pas- 
cal 6tait  different  de  lui-m6me  dans  le  manuscrit  trac6 
de  sa  propre  main  et  dans  les  Editions  de  Bossut  e 
de  Port- Royal !  C'est  ainsi  que  nous  avons  6t6  con- 
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duit  au  travail  s^rieu^  et  approfondi  qui  nous. a  cout^, 
il  est  vrai,  bien  des  peines  et  des  veilles,  luais  que  nous 
ne  regrettons  pas,  puisque  nous  lui  devons  une  con- 
naissance  tout  autrement  intime  de  Tame  et  du  g6nie 
de  Pascal,  la  restitution  d'un  texte  iqamortel ,  et  la  d^- 
couverte  inattendue  de  pages  nouvelles,  dignes  d'avoir 
une  place  parmi  les  plus  belles  de  }a  langue  frai^- 
^se. 

Qu'il  nous  soit  permis  d(3  le  dire  :  gr&ce  au  Rapport 
ci  V Academe  franf!ai$e  et  wx  diverses  publicatipiis 
qpi  Faccompagnent  et  le  d^veloppeot ,  la  critique  de 
Pascal  a  (§t^  presque  renouvel6e,  et  un  premier  pas  a 
6t6  fait  (}ans  une  carri^re  modeste  mais  utile,  oi^  pous 
convions  de  toutes  nos  forces  les  jeunes  mattres  de 
rUniversit^,  celle  de  )a  critique  et  de  la  pbilologie 
transport^e  des  modules  de  I'antiquit^  aux  modules  au 
moins  ^gaux  qu'a  prqduits  la  France. 

Nous  ne  tenuinerons  pas  cet  Avant-propos  »s^n»  rap- 
peler  que  la  cause  de  la  langue  et  de  la  littSrature  na- 
tionale  »e  dous  a  point  fait  oublier  me  ^utre  cause, 
plus  grande  encore  et  plus  sainte,  qui,  pour  ne  pas 
paraltre  ici  sur  le  premier  plan,  n'en  est  pas  moips 
partout  pr6sente,  partout  d^fendue  et  servie  avec  la 
fid61it6  d'un  d^vouement  in^branlable.  D6jk,  daPS  les 
anciennes  Editions  des  Pensee9^  nous  ayions  autre- 
fois *  senti  le  scepticisme  de  Pascal  k  travers  les  cor- 
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rections  infidfeles  d'Arnauld.  Dans  le  manuscrit  auto- 
graphe,  le  scepticisme  delate  a  tontes  les  pages,  k 
toutes  les  lignes.  Nous  croyons  Tavoir  invinciblement 
6tabli  :  Tardent  et  consequent  jans6niste  est  un  en- 
nemi  d6clar6,  un  contempteur  de  la  lumifere  naturelle 
et  de  la  philosophic.  Apr6s  avoir  6voqu6  un  tel  adver- 
saire,  nous  n'avons  point  h6sit6  k  le  combattre,  et  k  d6- 
fendre  contre  ses  attaques  hautaines  et  la  lumifere  natu- 
relle et  la  philosophie.  Bien  entendu,  nous  parlons  de  la 
vraie,  de  la  bonne  philosophie,  de  celle  que  la  raison 
et  le  coeur  r6v61ent  et  proclament  de  concert,  qui  se 
fait  gloire  de  marcher  k  la  suite  du  sens  coramun,  qui 
explique  et  confirme  toutes  les  grandes  croyances  du 
genre  humain,  et  les  6pure  au  lieu  de  les  d6truire; 
cette  philosophie  pour  laquelle  Socrate  est  mort,  que 
Platon  a  pour  ainsi  dire  chapt6e,  que  TEvangile  a  po- 
pularis6e,  et  que  Descartes  a  61ev6e  a  la  hauteur  d'une 
science  r6guli6re,  en  possession  d'une  m6thode  certaine 
et  de  principes  6prouv6s.  Cette  philosophie -li  n'est 
point  un  systfeme  qui  appartienne  k  tel  ou  tel  homme  : 
elle  est  Tuniverselle  expression  de  la  conscience  et  de 
rhistoire.  Elle  ne  se  perd  pas  en  speculations  hasar- 
d6es,  qui  brillent  un  jour  pour  s'6clipser  le  lendemain : 
elle  repose  sur  un  certain  nambre  de  points  fixes  et  en 
quelque  sorte  de  dograes  toujours  subsistants  sous  les 
formes  diverses  et  changeantes  des  6coles  particu- 
liferes ;  elle  aussi,  elle  a  sa  foi  perp6tuelle.  Elle  n'em- 
ploie,  il  est  vrai,  que  la  lumifere  naturelle,  mais  elle  en 
tire  une  souveraine  Evidence,  qu  elle  r6pand  sur  toutes 
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les  grandes  v6rit6s,  n6cessaires  et  par  consequent  ac- 
cessibles  i  Thomme. 

Est-il  besoin  de  le  r6p6ter?  Loin  d'attaquerle  chris- 
tianisme,  la  philosophie  que  nous  professons  en  est 
Talli^e  k  la  fois  libre  et  sincfere.  EUe  est  trop  sure 
d'elle-m6aie,  de  son  principe  immortel  et  de  ses  irr6- 
sistibles  destinies  pour  ne  pas  faire  volontiers  des 
avances  k  tout  ce  qui  est  beau,  k  tout  ce  qui  est  bien,- 
k  tout  ce  qui  peut  concourir  avec  elle  au  service  de 
rbumanite  et  de  la  patrie. 

V.  Cousin. 
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Ptl^^ACE    DE    LA   PREMltRE  ^DITION. 

Nous  publions  de  rioaveau^  s^tns  y  rien  changer,  le  Rap- 
port sur  la  necessite  d'une  nouvelie  edition  des  PensSes  de 
Pascal,  que  nous  avons  lu  cette  ann^e  k  rAcademie  fran- 
^ise^  et  qui  a  paru  successivement  dans  le  Journal  des 
Satran^5^  avril-novembre,  4842. 

Bossut^  dans  I'^dition  de  1779^  avertit  bien  que  le  cha- 
pttre  svr  Montaigne  et  Epicfdte  et  celui  sur  la  condition 
des  grands  sont  tires^  Pun  d'un  entretien  entre  Pascal  et 
Sacy^  rapporte  par  Fontaine  dans  ses  Memdires,  Tautre  de 
discours  adresses  par  Pascal  au  jeune  due  de  Roannez  et 
publics  assez  tard  par  Nicole.  Mais  ces  deux  morceaux  ex- 
cept^s,  il  n'y  a  jpas  un  editeur,  il  n'y  a  pas  un  critique  qui 
se  soit  avisd  de  soupgonner  que  le  texte  re^u  des  Pens^es 
ne  ftit  pas  le  texte  authentique  de  Pascal;  tandis  qu^aujour- 
d'hui,  aprfes  notre  travail,  il  reste  piremptoirement  d6mon- 
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tre,  que^  compare  aii  manuscril  autografAe  conserve  a  la 
biblioth^que  du  Roi,  ce  texte^  jusqa'ici  en  possession  d'une 
admiration  religicuse^  n'est  rien  moins  qu^une  intidelite 
continuelie.  En  effet,  toutes  les  infidelites  qu'il  est  possible 
de  concevoir  s*y  rencontrent,  omissions^  suppositions^  alte- 
rations. 

Les  omissions  les  plus  fortes  vienneft  de  Port-Royal 
dans  la  premiere  edition  de  1 670,  et  elles  ont  leur  source 
dans  deux  motifs  ires -legitimes,  i**  Comme  nous  Tavons 
dit  bien  des  fois%  le  loyal  respect  de  la  paix  recemment 
impost  aux  jesuites  et  aux  jans^nistes  par  le  pape  et 
par  le  roi^  faisaient  a  MM.  de  Port-Royal^  editeurs  des 
Pensees  de  Pascal^  non-seulement  une  necessite,  mais  un 
devoir  de  ne  rien  laisser  paraitre  qui  rappel4t  les  querelles 
anciennes  :  de  la^  la  suppression  forcee  de  tous  les  pas- 
sages contre  les  jesuites.  ^  MM.  de  Port-Royal,  voulant 
faire  avant  tout  de  I'ouvrage  de  leur  illustre  ami  un 
livre  Mifiant^  en  retranch^rent  naturellement  les  pensees 
qui  devaient  leur  sembler  a  eux-m^mes  fausses  ou  equivo- 
ques^ et  d'un  effet  mediocrement  salutaire  sur  les  esprits 
et  sur  les  4mes. 

Mais  les  omissions  ne  sont  pas  le  genre  le  plus  grave 
d*alteration  que  puisse  eprouver  un  ouvrage  posthume.  Un 
temps  vient  oil  de  nouveaux  editeurs  r^tablissent  les  pas- 
sages omis.  Ainsi  Bossut  a  donne  les  tirades  contre  les 
jesuites  que  MM.  de  Port-Royal  avaient  dd  supprimer^ 
et  nous-m^me  nous  publions  pour  la  premiere  fois^  avec 
plusieurs  passages  contre  les  jesuites  que  Bossut  avait 
neglig^s^  des  pensees  nouvelles  sur  la  religion  et  sur  la  phi- 
losophies qui  ach^vent  de  mettre  en  lumiere  le  dessein  de 

!•  Rapport,, etc. 
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Pjiscal.  y«ltaration  la  plus  dangereuse,  parce  qu'elle  ne 
paut  £tra  decouverte  et  r^paree  que  par  une  ^tude  approfon- 
die  du  maouacrit  original,  c'est  la  supposition  de  passages, 
confornoes  ou  dob  conforines  &  la  pensee  de  Tauieur,  mais 
qui  na  sont  pas  sortis  da  sa  plume ;  par  example  ici  des 
propos  de  Pascal»  recueillis  plus  ou  mollis  exactement  par 
ses  amis  et  ses  pareoU,  et  introduits  par  Bossui  sans  aucun 
avertissemeot  dans  le  texta  rodme;  surtout  ces  additions 
iocroyables  que  Port-Royal  a  faites  da  sa  propre  main,  par- 
ticiilierement  dans  la  morceau  c^l^bre  sur  la  r^le  des 
paris  apptiquee  k  la  question  de  Texistence  de  Dieu,  addi« 
tions  oiaintanuea  par  Bossut  et  qui  ohaogent  entidreiuent 
le  caractdre  de  oe  fragment  taot  de  fois  cite. 

Heureusement  ces  suppositions,  sans  6tre  rares,  ne  sont 
pas  tr^nombreuses ;  Talteralion  la  plus  deplorable  ^t  celle 
qui  tombe  k  cbaque  page  et  presque  h  cbaque  ligne  sur  le 
style  de  Pascal,  c'est-li-dire  assurement  sur  ce  qu'il  a  laissii 
de  plus  durable  et  de  plus  grand;  car  le  penseur  dans  Pas- 
cal a  des  superieurs,  mais  recrivain  n'en  a  pas. 

Pascal  est  venu  k  cette  beureuse  epoqua  de  la  litterature 
et  de  la  langue  ou  Tart  se  joignait  a  la  nature  dans  une 
juste  mesure  pour  produire  des  oeuvres  accomplies.  Avant 
lui  et  aprte  lui,  cette  parfaite  barmonie,  qui  dure  si  peu 
dans  la  vie  litteraire  d'un  peuple,  ou  n'est  pas  encore  ou 
bientdt  n'est  plus.  Avant  Pascal,  dans  Descartes  m^me,  la 
nature  est  puissante,  mais  Tart  manque  ua  peu ;  et  quelque 
temps  apr^s  Pascal ,  d^s  les  premieres  annees  du  xvur  si^* 
cle,  Tart  parait  deja  trop  $  la  beaute  de  la  forme  commence 
a  ^tre  rechercb4e  pour  eMe-mdme,  juiqu'a  ce  moment  fatal, 
niarquift  avec  tant  d'eclat  par  J.-J,  Rousseau  * ,  ou  commence 

1.  Fragments  litti&b aires  ^  etude  sur  le  style  de  Rousseau. 
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le  regne  de  la  forme  et  par  consequent  sa  decadence.  Dans 
Pascal,  comnie  dans  tons  ses  grands  contemporains^  et 
presque  toujours  encore  dans  la  prose  de  Voltaire,  la  forme 
n'est  pas  autre  chose  que  le  vetement  le  plus  transparent 
que  prend  la  pensee  pour  paraltre  le  plus  possible  telle 
qu'elle  est,  creant  elle-m^me  Texpression  qui  lui  convient, 
qui  n'6te  rien  mais  surtout  n'ajoute  rien  h  sa  valeur  propre. 
Plus  tard  vient  la  rhetorique  avec  son  triste  precepie  d'em- 
beliir  la  pensee  par  Texpression.  La  vraie  rhetorique  a  le 
precepte  contraire,  celui  de  renfermer  severement  la  parole 
dans  les  Hmites  de  la  pensee  et  du  sentiment.  Pascal  est 
Tecrivain  peut-etre  du  xvii*  siecle  qui  a  le  plus  travaille  son 
style,  mais  seulement  pour  lui  faire  dire  ce  qu'il  avait  dans 
Tesprit  et  dans  PAme.  Le  sentiment,  c'est-k-dire  la  pensee 
descendue  jusque  dans  ITime,  tel  est  le  trait  distinctif ,  le 
grand  cdte  de  Pascal.  A  son  debut  dans  Tetude  hasardeuse 
de  la  philosophic  et  de  la  theologie,  Pascal  n'a  pu  conque- 
rir  d'abord  cette  etendue  et  cette  profondeur  didees  k 
laquclle  Descartes  lui-m^me,  Bossuet  et  Leibniz  ne  sont 
parvenus  qu^apr^s  tant  de  veilles  et  de  meditations  sans 
cesse  renouvelees;  mais  tout  ce  que  pense  ce  jeune  geo- 
m^re,  il  Temprunte  a  sa  propre  nature,  k  sa  courte  et 
sombre  experience  de  la  vie,  il  le  sent  fortement  et  le  rend 
de  meme.  Les  idees  de  Pascal  ne  sont  point  un  jeu  de  son 
esprit;  c'est  le  travail  douloureux  de  son  kme  :  elles  le 
penetrent,  elles  le  consument;  c'est  la  fleche  de  feu  atta- 
chee  a  son  flanc,  et  il  soulage  son  mal  en  Texprimant. 
Ft  encore,  loin  de  s'epancher,  comme  les  faibles,  Pas- 
cal fait  effort  pour  se  contenir;  Tardeur  de  son  kme  ne 
parait  qu'^  travers  la  severite  de  son  esprit.  Qui,  c'est  par 
Tftme  que  Pascal  est  grand  et  comme  homme  et  comme 
6crivain;  le  style  qui  reflechit  cette  ftme  en  a  toutes  les 
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qualiies,  ia  finesse,  Tam^re  ironie^  I'ardente  imagination, 
la  raison  austire^  le  trouble  a  la  fois  et  la  chaste  discretion. 
Que  devait  done  faire  devant  un  style  pareil  un  editeur 
fiddle?  Le  recueillir  avec  religion,  tel  qu'on  le  trouvait  de- 
pose sur  ces  feuilles  douloureuses. 

Yoilk  ce  que  n'a  pas  fait  Port -Royal,  soit  Arnauld  et 
Nicole  J  soit  £tienne  Eerier,  soit  le  due  de  Roannez;  car  qui 
pent  aujourd'hui  faire  la  part  bien  exacte  de  ces  divers  per- 
sonnages  dans  Tedition  des  Pensees?  C'est  £tienne  Perier 
qui  a  fait  la  preface^  on  le  sait  certainement;  la  tradition 
jans^niste  donne  ensuite  la  plus  grande  part  au  due  de 
Roannez,  et  Arnauld  a  d£i  surveiller  le  tout.  G'est  done 
Port-Royal^  dans  ses  meilleurs  representants,  qui  est  vrai- 
ment  le  premier  editeur  des  Pensees.  Or^  Port-Royal  ^tait 
incapable  de  comprendre  Timagination  de  Pascal,  les  trou- 
bles de  son  cceur,  les  inquietudes  de  sa  raison,  rimmortelle 
originalite  de  son  style.  II  a  traite  Pascal  comme  il  avait 
fait  SaintrCyran ;  et  apr^s  en  avoir  adouci  souvent  les  pen- 
sees  pour  les  rendre  plus  ^difiantes,  il  en  a  sans  aucun 
scrupule  corrige  le  style  pour  le  rendre  plus  r^gulier  et  plus 
naturel,  selon  le  modele  de  style  naturel  et  tranquiile  qu'il 
s^etait  forme.  Port-Royal  avait  beaucoup  d'esprit  et  souvent 
de  la  grandeur;  il  a  done  laiss^  passer  et  Tesprit  et  la 
grandeur  de  Pascal ;  mais  il  a  fait  sans  pitie  main  basse 
sur  tout  ce  qui  trahissait  le  plus*  profond  de  sa  pensee 
et  de  son  kme;  et  comme  cette  Ame  eclate  k  toutes  les 
lignes  que  tra^ait  la  main  mourante  de  Pascal,  Port-Royal 
6tait  condamne  a  tout  corriger  et  a  tout  alterer.  Aussi 
Tanalyse  ne  pent  inventer  un  genre  d'alteration  du  style 
d'un  grand  ecrivain  que  n^ait  pas  subi  celui  de  Pascal 
entre  les  mains  de  Port-Royal.  II  n'y  avait  pas  ici  de  cen- 
sure jesuitique  k  craindre;  il  n'y  a  pas  eu  d'autre  censure 
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que  celle  de  la  mMiocrit^  sur  le  genie ;  nous  voulons  pap- 
ier ici  du  jeune  P6fier  et  du  due  de  Roannes;  ear  il  y  a  en 
v^rite  des  alterations  lelles  que  nous  n'avons  pBB  le  courage 
de  les  imputer  k  Arnauld  et  k  Nicole.  II  est  trts*probabie 
qu*Arnauld  et  Nicole  auront  M  consult^s  sur  certaines 
pens^es  et  sur  le  caract^re  ^diflant  qu'il  eonvenait  de  don- 
ner  au  livre^  mais  que  pour  les  dMails,  G'est*li-dire  pour 
le  style^  Pascal  aura  m  iivrd  h  son  ne?eu  etkM.de  Hoati^ 
nez :  aussi  nous  est-il  arrive  mutil^  et  d^flgur^  de  toutes  les 
mani^res.  Nous  avons  donnd  des  tehantillons  nombreux  de 
tons  les  genres  d^alterations)  alterations  de  mots^  aU^ratloni 
de  tours^  alterations  de  phrases^  suppressions^  substitutions, 
additions,  compositions  arbitraires  et  absurdes,  tant6td*un 
paragraphe^  tant6t  d'un  chapitre  entier,  k  Taide  de  phrases 
el  de  paragraphes  Strangers  les  uns  aux  autres^  et^  qui  pis 
est^  decompositions  plus  arbitraires  encore  et  vraiment  in- 
concevables  de  chapitres  qui,  dans  le  manuscrit  de  Pascal, 
se  presentaient  parfaitement  lies  dans  toutes  leurs  parlies 
et  profondement  travailies. 

Devant  ces  vices  manifestes  de  Tedition  de  Port-Royal  et 
de  celle  de  Bossut^  deyant  tant  d'omissions,  de  suppositions^ 
d'alterations,  nous  pouyons  dire  que  la  th^se  qui  fliit  le  sujet 
de  ce  Rapport  est  aujourd'hui  demontree^  k  savoir :  la  nA- 
cessite  d'une  nonvelle  edition  des  i^muiei.  Donnerons-notis 
un  jour  cette  edition?  Nous  n'osons  en  repondre;  nous  en 
avons  du  moins  pose  les  fondements;  nous  Tavons  prepares 
et  comme  prevenue:  1**  en  publiantles  plus  importantes  pen* 
sees  inedites  qui  se  trouvaient  encore  dans  le  manuscrit  au* 
tograpbe ;  2<»  en  retablissant  le  vrai  texte  de  Pascal  sur  les 
points  les  plus  essentteis;  S^en  mettant  k  G6te  des  alterations 
de  toute  esptee  que  nous  signalions,  grandes  et  petiles,  les 
lemons  aulkentiques;  4*  en  donnaut  k  part  dans  leur  forme 
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vraieplusieurs  grands  morceaux  de  Pascal ;  celui  sur  la  r^le 
des  paris  appliqu^e  h  rexistence  de  Dieu,  celui  sur  les  deux 
infinis  de  grandeur  et  de  petitesse,  la  lettre  enti^re  adress^e 
a  madame  Perier  sur  la  mort  de  leur  p^re,  de  laquelie  ont 
^te  tirees  les  pens^es  c^l^bres  sur  la  mort,  les  neuf  lettres 
k  mademoiselle  de  Roannez^  dont  une  seule  jusqu'ici  etait 
connue^  plusieurs  lettres  nouvelles  de  Pascal  et  diverses 
pieces  inedites  ou  de  Pascal  ou  sur  Pascal  que  nous  ont 
fournies  des  manuscrits  de  la  bibliothj^que  du  Roi. 

Mais^  dira-t-on,  tout  cela  n'est  en  reality  qu'un  recueil  de 
variantes.  Nous  en  convenons  tr^s  volontiers;  nous  ne  nous 
croyons  pas  assez  grand  seigneur  pour  dedaigner  la  tftche 
tnodeste  de  restituer  le  vrai  texte  des  Pensi^es  de  Pascal. 
Dans  notre  jeunesse^  nous  avons  pass^  bien  des  nuits  sur 
des  variantes  de  Platon^  et  maintenant  nous  irions  encore 
chercher  bien  loin  des  lemons  nouvelles  et  authentiques  du 
Misanthropey  de  Polyeueie  ou  &'Athalie.  Quand  la  bonne 
langue  s'en  va^  est-il  done  sans  utility  de  recueillir  pieuse- 
ment  les  vestiges  effaces  de  Tun  des  plus  beaux  monuments 
du  grand  langage  du  xvii«  siMe?  Nous  ne  nous  en  defen- 
dons  pas  :  nous  avons  de  ia  passion  pour  cette  admirable 
langue  que  jadis  TAcademie  a  contribu^  k  fonder  et  qu'au- 
jourd'hui  plus  que  jamais  peut-^tre  elle  a  le  droit  et  le  de- 
voir de  defendre^  soil  contre  des  importations  opposees  au 
genie  national^  soit  contre  des  retours  artiflciels  et  manie- 
r^s  a  la  langue  du  xvi*  si^cle^  efforts  egalement  impuis- 
sants  pour  simuler  Toriginalit^^  quand  Toriginalite  ne  peut 
6tre,  aujourd'hui  comme  toujours^  que  dans  des  pensees 
nouvelles  vivement  senties  et  naturellement  exprimees  dans 
la  langue  de  tout  le  monde^  rappel^e  sans  violence  k  celle 
des  grands  modules. 

Pour  pousser  a  bout  le  scandale^  nous  ne  nous  sommes 
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pas  borne  k  recueillir  des  variantes  de  Pascal ;  nous  avons 
dresse  une  sorte  d'inventaire  des  locutions  les  plus  remar- 
quables  qui  se  rencontrent  dans  les  fragments  cites,  comme 
ont  fait  plusieurs  editeurs  des  classiques  grecs  et  latins. 
Si  cet  humble  exemple  etait  suivi  pour  un  certain  nombre 
de  nos  classiques^  nous  aurions  entin  un  depdt  fiddle  du 
bon  langage  et  le  fondement  necessaire  du  Dictionnaire 
historique  de  la  langue  fran^aise  confie  k  TAcademie. 

En  un  mot,  nous  avons  traite  Pascal  comme  un  ancien : 
telle  est  la  pens^e  qui  nous  a  guide  et  soutenu  dans  ce 
travail  ingrat. 

Du  moins  voilk  le  texte  des  parties  les  plus  importantes 
des  PensSes  retabli  dans  son  integrite,  et  k  Taide  de  cette 
restitution  le  dessein  de  Pascal  rendu  manifeste.  Ce  dessein, 
nous  Tavons  demontre  dans  ce  Rapport^  ^tait  d^accabler  la 
philosophic  cartesienne  et  avec  elle  toute  philosophic  sous 
le  scepticisme  pour  ne  laisser  k  la  foi  naturelle  de  Thomme 
d'autre  asile  que  la  religion.  Or^  en  cela^  Tadversaire  des 
j^suites  endevenait,  sans  s'en  douter^  le  serviteur  et  le 
soldat. 

En  effet^  d^s  que  la  philosophic  cartesienne  se  l^ve,  en 
depit  de  toutes  les  precautions  de  Descartes,  apr^s  quelques 
hesitations^  les  jesuites  se  decident  k  la  combattre.  Nous 
avons  deja  fait  voir*  la  violence  opini^tre  avec  laquelle  ils 
poursuivirent  les  disciples  les  plus  irreprochables  de  Des- 
cartes et  dans  TUniversite  de  Paris  et  dans  TOratoire  et  dans 
leur  propre  sein^  pendant  plus  de  quarante  annees.  Le  sang 
ne  coula  point,  il  est  vrai :  le  temps  des  supplices  etait  pass^, 
quoiqu'il  ne  fiit  pas  bien  loin.  Le  xvii«  sieclc  s'ouvre  par  le 

1.  Fbaguents  PHiLosopuiQrES,  PniLOsoPHiE  MODERKF,  De  la  persicu' 
Hon  du  CarUsianisnie. 
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bflcher  de  Bruno  a  Rome  '  j  et  ceiui  de  Vanini  k  Toulouse  ' 
precede  de  moins  de  vingt  ans  le  Discours  de  la  Mithode, 
A  la  fm  du  xvii*  sidcle,  la  persecution  fut  moins  cruelle^ 
mais  bien  dure  encore.  Tout  enseignement  de  la  doctrine 
cartesienne  est  interdit  d^s  1675  dans  tons  les  colleges  de 
rUniversite  de  Paris  '•  Les  ecoles  de  Rohault  et  de  Regis 
sont  fermees.  L'Oratoire  est  contraint,  sous  peine  de  p^rir, 
de  demander  gr&ce  k  ses  implacables  ennemis  ^ ;  et  Tiiomme 
le  plus  distingue  qu'ait  eu^  au  xviii®  si^cle^  la  compagnie 
de  Jesus^  le  p^re  Andre  va  pleurer  k  la  Bastille  le  crime 
inexpiable  de  n^avoir  pas  voulu  traiter  Malebranche  d'a- 
thee^.  Et  pourquoi  cetle  persecution?  £tait-elle  dirigee 
contre  tel  ou  telprincipe  particulier  du  cartesianisme?  Non, 
des  dissentiments  philosophiques  n'expliquent  point  un  tel 
acharnement.  £tait-elle  inspiree  par  un  attachement  fana- 
tique  k  la  doctrine  d^Aristote^  par  exemple  aux  formes  sub- 
stantielles^  k  Tetemite  du  monde^  k  la  corruptibilite  de 
r&me,  a  Tabsolue  separation  de  Tunivers  et  de  Dieu  ^  qui 
se  connait  lui-m^me^  mais  qui  ne  connait  pas  son  propre 
ouvrage  et  n'y  prend  aucun  inter^t*?  Nous  ne  le  croyons 
pas.  Les  j^suites  etaient  attaches  au  peripat^tisme  parce 
que  le  peripatetisme  etait  accepte^  k  tort  ou  a  raison^  par 
la  tradition  et  Tautorite ;  et  ils  repoussaient  le  cartesianisme 
parce  qu'il  contenait  en  lui  une  hardiesse  gcnereuse^  le  sen- 

1.  17  fevrier  1600.  Voir  la  fameuse  lettre  de  Schoppe,  t^moin  ocu- 
laire,  dans  les  Acta  litteraria  de  Struve,  5«  caWer,  p.  64 ;  et  dans  les 
Fragmekts  de  philosophie  hodernEj  Tarticle  intilul6  :  Vanini  ou  la  Phi- 
losophie  avant  Descartes. 

a.  Fevrier,  1619.  Le  Discours  de  la  MMode  est  de  1637. 

8.  Fragments  de  philosophie  uoderne,  Persecution  du  Cartesianisme, 

4.  Ibid. 

6.  Ibid. 

6.  Esql'isse  d'une  histoibede  la  philosophie,  lee.  VII. 
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timent  energique  du  droit  et  de  la  dignhe  de  la  pensee^  c'est^ 
a-Hliretout  un  monde  nouveau.  Les  j^suites^  qui  etaient  corn- 
mis  k  la  garde  de  Tancien ,  devaient  s'efforcer  de  pr^venir  et 
d'etouffer  dans  le  cart^sianisme  celui  qu'il  ouvrait  k  Fhuma- 
nite.  En  apparence^  c^est  pour  Aristote  que  combattirent 
les  j^suites,  mais  en  reality  e'est  k  la  raison  humaine  qu'ils 
en  voulaient^  et  tous  les  coups  qui  lomMrent  sur  le  car- 
t^sianisme  etaient  adresses  k  la  philosophie  elle-m^me. 
Dans  le  premier  moment  de  la  querelle^  il  s'agit  encore 
d' Aristote  et  de  Descartes :  on  les  defend  et  on  les  attaque 
des  d^ux  cdt^s;  mais  bientdt  Aristote  et  Descartes  font 
place  aux  veritables  acteurs  de^ce  drame  plus  d'une  fois 
tragique^  k  savoir  Tautorit^  et  la  raison ,  avec  cette  diffi^ 
rence  que  dans  cette  lutte  memorable  Tautorit^  attaquait 
la  raison  et  allait  la  chercher  jusque  sur  son  domaine^  taur 
dis  que  la  raison,  loin  d'attaquer,  se  defendait  presque  en 
suppliante^  et  reclamait  seulement  le  droit  de  s'exercer  . 
dans  ses  propres  limites  et  de  faire  usage  de  ses  propres 
forces^  ne  fdt-ce  que  pour  reconnaltre  et  etablir  plus  solide- 
ment  les  justes  droits  de  Tautorite. 

Le  savant  ^v^que  d*Avranches^  Huet^  Tami  des  j6suites^ 
qui  mourut  chez  eux^  leur  donna  sa  biblioth^ue^  et  les 
servit  pendant  toute  sa  vie^  repr^sente  parfaitement  ces 
deux  faces  de  la  guerre  que  la  Soci^te  fit  au  cartesianisme* 
D'abord  il  Tattaque  en  lui-m^me;  de  Ik  le  livre  c^l^bre  : 
Censure  de  la  philosophie  cartSsienne  * ,  livre  que  tous  les 
ennemis  de  la  philosophie  nouvelle  prdn^rent  et  repan- 
dirent^  et  dont  il  y  eut  en  pen  d'annees  tant  d'^ditions.  En 
1694,  il  y  en  a  dejk  tine  quatri^me  sortie  des  presses  de 


I.  Petri  Danielis  Huetii,  episcopi  suessoniensis  designati,  Centura 
philosophise  cartesians,  Lntetis  Parisior.  16S9,  in-lS. 
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rimprimerie  loyale  ".  Tci  lout  semble  dirige  seulement 
contre  Descartes.  Mais  aprte  la  mort  de  Huet  sod  secret 
loi  echappa :  on  trouva  dans  ses  papieis  un  ecrit  *,  non 
ptoft  oontie  Descartes,  mats  contre  la  raison  elle-m^me, 
non  plus  pour  Aiistote,  nuis  contre  toute  esp^e  de  dog- 
matisme^  et  par  exemple  dans  Tanliquit^  grecque^  devenue 
sous  la  pimne  da  savant  ^v^que  le  champ  de  bataille  de  la 
dilate,  contre  I'ancienne  Academie  pour  la  nouvelle, 
c'est4-dire  pour  le  pyrrhonisme.  Voici  le  litre  meme  du 
chapitre  15  qui  termine  et  r^ume  le  livre  I*"' :  On  eonclui 
de  taut  ce  qni  a  ete  dit  ei-dessus  quHi  faut  douter  et  que 
e^ut  k  seul  moyen  d*eviter  Us  erreurs^  La  hardiesse  des 
Doffmatiques  a  produit  une  infinite  d*erreurs.  Les  Acade^ 
mieiens  et  les  seeptiques  n'ajfirmant  rien ,  ne  peuvent  se 
tromper^  et  ilssont  les  seuls  qui  meritent  le  nom  de  philo- 
saphes.  Le  livre  2*  explique  quelle  est  la  plus  sHre  et  la 
plus  legitime  voie  de  philosopher.  Et  cetle  voie,  e'est  Tem- 
pirisme  et  la  probability '.  Voilk  bien  en  phiiosophie  le 
probabilisme  de  la  thtologie  jesuitique.  Et,  chose  merveil- 
leuse^  tout  celadans  Huet  about!  I  k  la  Demonstration  evan- 
gSliquef 

L?  Traits  philosophique  de  la  foiblesse  de  Cesprit  Ati- 
main  est  le  module  accompli^  ie  code  de  cette  esp^ce  de 


1.  Petri  Danielis  Huetii,  episcopi  abrincensis ,  Censura  philosophis 
cartesiaDse^  editio  qnarta«  ancta  et  emendata,  Parisiis^  apud  Anisson^ 
typograpbia  regis  prfifectmn,  11194,  in-ii. 

2.  Traits  philosophique  de  la  foiblesse  de  Cesprit  humafn,  Amstei^ 
dam,  1721. 

8.  Traitff  philosophique  de  la  faihlesse  de  Vesprit  humain ,  liv.  ii, 
chap.  III.  //  rCy  a  rien  dans  Ventendement  qui  n'ait  ^t^  dans  les  setts, 
Contre  flaton,  contre  Proclus,  contre  Descartes,  —  /6i(/.,  chap,  iv,  il 
faut  croire  les  choses  probables  comrne  si  elles  ^taient  t^rifablhs.  — 
Chap.  T,  regies  du  criterium  de  la  probabiliti^  &  savoir,  la  seiisatioa. 
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scepticisme  un  peu  hypocrite  qui  ebranle  toutes  les  Veritas 
naturelies  pour  asseoir  sur  leur  ruine  la  v^rite  revelee^ 
comme  si  la  verile  etait  contraire  k  ia  verite,  et  qui  met 
en  avant  le  doute  pour  conduire  par  un  detour  au  dogma- 
tisme  le  plus  absoiu.  Pascal  appartient  k  cette  ^cole;  lui 
aussi  il  a  pour  principe  que  le  pyrrhonisme  est  le  vrai ' ; 
et  bien  d'autres  declarations  de  la  m^me  sorte ,  dont  on 
voyait  deja  quelque  ombre  dans  les  anciennes  Mtipns^ 
paraissent  aujourd^hui  k  decouvert  dans  l^s  fragments 
nouveaux  que  nous  avons  publics.  Pascal,  comme  Huet, 
combat  Descartes;  mais,  comme  Huet  encore,  c'est  la  phi- 
losophic m^me  qu'il  poursuit  dans  la  philosophic  car- 
t^sienne.  11  est  sceptique  comme  lui ,  et  comme  lui  il  se 
propose  de  conduire  Thomme  k  la  foi  par  la  route  du 
scepticisme.  On  edt  fort  etonne  cet  inflexible  adversaire 
des  j^suites,  si  on  lui  edt  montre  que  toute  son  entreprise 
etait  celle  de  la  Societe.  Mais  ce  qui,  chez  les  jesuites, 
etait  habilete  et  calcul,  est  dans  Pascal  Tetat  vrai  de  cette 
intelligence  si  forte,  mais  jeune,  inexperimentee,  ardente 
et  extreme.  M^me  k  part  son  genie,  aux  yeux  de  tout  ami 
de  rhumanite,  Pascal  est  sacre  par  sa  sincerite,  par  sa 
droiture,  par  les  angoisses  de  sa  pens^e  et  de  son  &me; 
mais,  il  faut  le  dire  aujourd'hui :  jamais  homme  ne  s'est 
plus  contredit.  En  verite,  c' etait  bien  la  peine  de  d^fendre 
contre  les  jesuiles  et  contre  Rome,  au  nom  de  la  liberte 
de  la  pensee ,  une  erreur  manifeste ,  a  savoir  la  doctrine 
janseniste  de  la  gr^ce  poussee  presque  jusqu'k  Texageration 
de  Luther  et  de  Calvin  ^,  pour  sacrifier  ensuite  et  la  liberte 
de  penser  et  la  puissance  legitime  de  la  raison  aux  pieds 


1.  Rapport,  2«  par  tic,  etc. 

2.  Voyez  plus  has  la  Preface  de  la  seconde  Edition. 


PRl^FACE   DE  LA  PREMl&RE  EDITION.  13 

de  ces  m^mes  jesuitesl  0  inconsequence  de  la  passion! 
L'auteur  des  Provinciates  est  ie  heraut  de  i'esprit  nouveau^ 
at  Tauteur  des  Pensees  en  est  Fadversaire!  Aussi  est-ce 
surtout  aux  Provinciates  que  Ie  nom  de  Pascal  demeure 
attache;  c'est  de  \k,  c'esi  du  courage  avec  lequel  il  prit  en 
main  une  cause,  bonne  ou  mauvaise  en  sol ,  mais  injus- 
tement  opprimee^  c'est  de  la  mMe  conviction  qu'il  opposa 
h  ce  scepticisme  d^uise  qui  s'appelait  Ie  probabilisrae^ 
c'est  precisement  de  ce  dogmatisme  admirable  du  sens 
commun  et  de  la  vertu  que  Pascal  tire  sa  popularite.  Le 
iivre  des  Pensees^  qui  n'est  point  acheve  et  qu'il  ne  publia 
pas  lui-m^me^  jeta  incomparabiement  moins  d'eclat.  N'est- 
ce  pas  une  remarque  frappante  et  bien  digne  d'etre  me- 
ditee  par  tons  les  esprits  sinc&res^  qu'aucun  des  grands 
docteurs  du  xvu*  siecle  n'ait  loue  les  Pensees?  Pascal  n'en- 
traina  personne  dans  la  route  ou  il  s'^tait  imprudemment 
engag^.  En  d^pit  de  ses  sarcasmes  centre  Descartes  et 
centre  la  philosophic^  en  depit  de  son  apologie  du  pyr- 
rhonisme^  en  depit  des  arrets  du  conseil  et  des  lettres  de 
cachet  qui  tombaient  de  tbutes  parts  sur  les  partisans  de  la 
philosophic  nouvelle^  tout  le  xvu*  siecle  a  ^te  cartesien, 
pieux  tout  ensemble  et  philosopher  amateur  de  la  raison 
et  respectueux  envers  la  foi. 

Centre  Pascal  nous  pouvons  invoquer  d'abord  Port- 
Royal  ^  qui  n'a  cesse  d'etre  sagement  favorable  k  Descartes 
et  a  la  philosophic  *.  La  Logique  est  toute  penetree  de  car- 
tesianisme  et  respire  Tesprit  nouveau  ^.  Nicole  a  rassemble 

1.  La  Preface  de  la  seconde  Edition  coDfirme  a  la  fois  et  modifie  ce 
jugement. 

4.  La  Logique  se  prononce  trrs  vivement  centre  le  pyrrhonisme  et  cen- 
tre Montaigne.  Premier  discours,  elle  combat  avec  force  la  maxime 
qu'il  n*y  a  rien  dans  I'entendement  qui  u'ait  d'alM)rd  ^te  dans  les  sens. 
Le  chapitre  premier  de  la  iTe'partie  est  une  defense  de  Dcscaites  con- 
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soigneusemeni  et  presente  avec  une  enti^re  confiance  tous 
ces  arguments  en  faveur  de  Taxistence  de  Dieu  et  de  Tim- 
mortalite  de  T^me  qui  paraissaient  si  meprisables  k  Pas- 
cal * .  Arnauld  commence  sa  carri^re  par  una  defense  solide 
et  judicieuse  des  Meditations  ^,  et,  dans  sa  viailles^i  il  les 
defend  encore  et  contre  Tautoriti  egaree  *  et  contre  Male- 

tre  Gassendi  et  contre  Hobbes.  La  4«  partie^  de  la  m^thode,  est  pres- 
que  tout  enti^re  empmnt^  k  Descartes,  k  ses  ouvrages  imprimes  et 
m^me  k  un  Traits  manuscrit  qui  est  incontestablement  le  Traits  des 
regies  pour  conduire  notrg  esprit  dans  la  recherche  de  la  vihnt^^  in- 
s6r6  en  latin  dans  les  Opera  posthuma  Cartesii,  Amsterdam,  1711,  et 
traduit  pour  la  premiere  fois  en  francaisi  dans  le  tome  XI  de  notre 
Edition. 

1.  Discours  contenant  en  aMgd  Itspreuvet  naturelles  ie  F existence 
de  Dieu  et  de  V immortality  de  Vdme :  a  Je  suis  persuade  que  les  preuvos 
naturelles  ne  laissent  pas  d'etre  solides  et  proportionnees  a  certains  es- 
prits ;  elles  ne  sont  pas  k  n^gliger.  U  y  en  a  d'abstraites  et  de  m^ta- 
physiques,  comme  j'ai  dit,  et  je  ne  ms  pas  qu'il  8(^t  raisomiable  de 
prendre  pliisir  a  les  decrier...  Quelqu'efforts  que  fassent  les  ath^ 
pour  effacer  I'impression  que  la  vue  de  ce  grand  monde  forme  natu- 
rellement  dans  tous  les  hommes,  qu'il  y  a  un  Dieu  qui  en  est  Tauteur, 
il  ne  sauroit  Tetouffer  eutierement,  tant  elle  a  des  racines  fortes  et 
profondes  dans  notre  esprit...  La  raison  n'a  qu'a  suivre  son  instinct 
naturel  pour  se  persuader  qu'il  y  a  un  Dieu.  »  TraiM  de  la  foihlesse  de 
r Homme :  «  On  avoit  philosophy  trois  mille  ans  durant  sur  divers  prin- 
cipes ;  il  s'el^ve  dans  un  coin  de  la  terre  un  bomme  qui  change  toute 
la  face  de  la  pbilosophie  et  qui  pretend  faire  voir  que  tous  caux  qui 
sont  venus  avant  lui  n'ont  rien  entendu  dans  les  principes  de  la  na- 
ture. Et  ce  ne  sont  pas  seulement  de  vaines  promesses,  car  il  faut 
avouer  que  le  uouveau  venu  donne  plus  de  lumi^e  sur  la  connoissance 
des  cboses  naturelles  que  tous  les  autres  ensemble  n'en  avoient  donn^. » 

2.  Voyez  parmi  les  objections  aux  Meditations  cet  6crit  d'Aruauld, 
dont  Descartes  se  montra  si  satisfait.  C*est  le  premier  6crit  connu 
d'Arnauld,  car  il  doit  avoir  et^  compost  avant  la  publication  m^me 
des  Meditations,  qui  est  de  1641,  et  par  consequent  plusieurs  ann^es 
avant  le  Traits  de  la  frequente  Communion^  qui  est  de  1643. 

8.  On  pent  voir  dans  les  Fraghekts  de  philosophic  moderne,  un  m^- 
moire  d' Arnauld,  destine  II  prevenir  Tarrdt  contre  le  cartesianisme, 
arr^t  sollicite  du  parlement  de  Paris  par  .la  faculty  de  theologie,  et  de. 
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branche  '.  Dans  sa  longue  polemique  avec  Tauteur  de  la 
Recherche  de  la  veriU^  Arnauld  s'appuie  constamment  but 
la  raison  dans  Tordre  des  v^rites  naturelles;  il  fte  plaint 
que  son  illustre  antagoniste  a  recoups^  par  un  cerele  vicieux 
manifeste,  k  la  revelation  pour  prouver  I'existence  de  ce 
monde '.  A  chaque  ligne  de  cette  grande  polemique  eelate 

toum^  par  VArr^t  burlesque  de  Boileau^  et  peat-^tre  aussi  par  cet  ex- 
cellent m^moire  qui  doit  avoir  6t6  ecrit  vers  1675. 

1.  Des  vraies  et  des  fausses  id^es,  Cologne^  1683.  Voyez  particu- 
lierement  le  chapitre  xxiv^  ou  Arnauld  soutient  contre  Malebranche 
la  clart^  de  la  notion  de  Vkme,  d'apr^s  les  principes  de  Descartes; 
et  les  chapitres  xxv  et  xxvi,  ou  il  prend  de  nouveau  la  defense  de  la 
prenve  cartesienne  de  Texisteace  de  Dieu  par  Tid^e  de  la  perfection , 
contre  les  instances  de  Gassendi,  et  contre  les  interpnltations  d6toum^ 
de  Malebranche.  — Enfin^  en  1692,  Arnauld  n'b^site  pas  k  exprimer 
sur  le  livre  tant  vante  de  Huet  une  opinion  qui  est  entierement  la 
n6tre.  «  Je  ne  sais  pas  ce  qu'on  pent  trouver  de  bon  dans  le  livre  de 
M.  Huet  contre  M.  Descartes,  si  ce  n'est  le  latin;  car  je  n'ai  jamais  vu 
de  si  cb^tif  livre  pour  ce  qui  est  de  la  justesse  d'esprit  et  de  la  solidity 
du  raisonnement.  C'est  renverser  la  religion  que  d'outrer  le  pyrrho- 
nisme  autant  quil  fait.  Car  la  foi  est  foudee  sur  la  revelation,  dont 
nous  devoos  etre  assure  par  la  connoissance  de  certaius  faits.  11  ii'y 
a  doDC  point  de  faits  bumains  qui  ne  soient  incertains,  I'il  n'y  a  hen 
sur  quoi  la  foi  puisse  6lre  appuyee.  Or,  que  pent  tenir  pour  certain  et 
pour  Evident  celui  qui  soutient  que  cette  proposition^  je  pense,  doncje 
suiSy  n'est  pas  ^vidente,  et  qui  pr^f^re  les  sceptiques'^  M.  Descartes, 
en  ce  que  ce  dernier  ayant  commence  a  douter  de  tout  ce  qui  pouvoit 
paroitre  n'etre  pas  tout  a  fait  clair,  a  cess6  de  douter,  quaud  il  en  est 
venu  a  faire  cette  reflexion  sur  lui-m^me  :  cogito,  ergo  sum  ?  au  lieu, 
dit  M.  Huet,  que  les  sceptiques  ne  se  sout  point  arrdt^  iH,  et  qu'ils  out 
pretendu  que  cela  m^e  etoit  incertain  et  pouvoit  gtre  faux;  ce  qui  a' 
6te  regarde  par  saint  Augustin,  aussi  bien  que  par  M.  Descartes,  comme 
la  plus  grande  de  toutes  les  absurditds;  parce  qu'il  n'y  a  rien  certaine- 
ment  dont  nous  puissions  moins  douter  que  de  cela.  11  y  a  cent  autres 
^garements  dans  le  livre  de  M.  Huet;  mais  celui-la  est  la  plus  grossier 
de  tons.  »  Lettres  d'Arnauld,  t.  I[I«.  Voyez  aussi  un  passage  de  la  lettre 
Dcccxxx,  sur  le  mdme  sujet.  —  Rapprocbez  ce  passage  sur  Nicole  et 
Arnauld  de  ceux  de  la  Preface  de  la  seconde  edition. 
2.  Des  vraies  et  des  fausses  ide'es,  p.  324  et  333. 
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la  confiance  d'Amauld  dans  la  raison  humaine.  Quand  done 
Pascal  nous  attaque^  nous  pouvons  lui  opposer  ses  amis  et 
ses  mattpes,  Nicole  et  Arnauld. 

11  en  faut  dire  autant  de  toute  Teglise  de  France.  Je  ne 
suis  point  sui*pris  que  Bossuet  ni  Fenelon  n'aient  jamais 
cite  les  Pensees;  car  les  principes  de  ces  deux  grands 
hommes  et  ceux  de  Pascal  sont  inconciliables.  11  faut  choi- 
sir  entre  eux  et  Pascal.  Celui-ci  est  ennemi  du  cartesia^ 
nisme^  et  n'pstimepas  que  toute  la  philosophie  vaille  une 
keure  de  peine.  Fenelon  et  Bossuet  ont  etudie  des  leur  pre- 
miere jeunesse,  et  n'ont  cesse  de  cultiver  pendant  toute 
leur  vie  et  jusqu'k  leurs  derniers  moments  ^  la  philosophie. 
Tons  deux^  loin  de  se  faire  une  arme  du  scepticisme^  le 
combattent  partout;  partout  ils  temoignent  d'une  admira- 
tion mesuree  pour  Descartes;  ils  en  admettent  Tesprit  ge- 
neral et  la  m^thode.  Le  Traite  de  la  connaissance  de  Dicu 
et  desoimSme,  le  Traite  du  libre  arbitre^  celui  deVexis- 
ience  de  Dieu,  sont  des  livres  admirables,  ou  toutes  les 
grandes  verites^  et  singuK^rement  celle  de  la  divine  provi- 
dence^  sont  ^tablies  au  nom  de  la  raison  et  sur  le  fonde- 
ment  m^me  des  Meditations.  Bossuet  et  Fenelon  s'y  de- 
clarent  ouverfement  contre  la  maxime  peripat^ticienne  et 
jesuitique  tant  celebree  par  Huet :  //  n'y  a  rien  dans  ten- 
tendement  qui  tCy  ait  et4  introduit  par  la  voie  des  sens,  et 
contre  cette  autre  maxime  de  la  Compagnie,  que  toute  cer- 
titude se  reduit  k  la  simple  probabilite.  lis  sont  tons  deux 
pour  Platon  contre  Aristote;  ils  sont  done  pour  Descartes 
contre  ses  adversaires.  Le  Traite  de  Fexistence  de  Dieu 
admet  pleinement  le  doute  methodique^  le  je  pensey  done 
je  suis^  et  la  demonstration  de  Texistence  de  Dieu  par  Tidee 
de  la  perfection  ».  Fenelon  suit  Descartes  jusqde  dans  son 

1,  Seconde  paitie  :  Demonstration  de  F existence  et  desattributs  de 
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brillant  et  t^oi^raire  disciple;  il  adopte  toute  la  th^orie  des 
idees  de  Malebranche,  et  la  reproduit  presque  dans  les 
m^mes  termes,  comme  s'il  edt  ignore  le  livre  d'Arnauld  •. 
Comment  F^nelon  etit-il  ^t^  un  adversaire  de  la  raison ,  lui 
qui  la  rnpportant  &  son  foyer  ^temel  ^  la  suivant  et  dans 
les  lois  de  Tunivers  et  dans  les  lois  de  la  pens^^  s'ecrie 
avee  cnthousiasme :  aO  raison!  raison!  n'es-tu  pas  le 
Dieu  que  je  cherche  ^?  »  Bossuet^  avee  plus  de  mesure  et 


Dieu,  iir^e  des  idees  infellectuelles.  Chap.  i.  Mdihode  quHl  faut  suivre 
dans  la  recherche  de  la  v&iM.  Conclusion  de  ce  chapitre :  a  Me  voili 
done  enfin  resolu  h  croire  que  je  pense  puisque  je  doute^  et  que  je  suis 
puisque  je  pense. »  Chap.  ii.  Preuves  mdtaphysiques  de  rexistence  de 
Dieu.  Premiere  preuve  tirde  de  r imperfection  de  V4tre  humain.,. 
Deuxidme  preuve  tir^  de  I*  idee  que  nous  avons  de  rinfini.  La  m^thode 
et  la  doctrine  carteslennes  se  retrouvent  dans  les  Lettres  sur  divers 
sujets  de  m^taphysique  et  de  religion,  ^crites  par  F^nclon  ^  la  fin  de  sa 
vie ;  chap.  \  :  De  ma  pens^e. 

1.  Ibid.  Chap.  iv.  Nouvelle  preuve  de  rexistence  de  Dieu,  tir^e  de 
la  nature  des  id^es.  C'est  tout  a  fait  la  tbtoie  des  id^es  et  m^me  la 
Tision  en  Dieu  de  Malebranche. 

2.  Premidre  partie.  §  60.  —  II  est  impossible  de  citer  tons  les  pas- 
sages ou  la  raison  de  Thomme  est  presentee  comme  un  reflet  et  un 
miroir  de  la  raison  divine^  et  par  consequent  distingu^e  des  sens  et 
de  I'imagination  et  elevee  au-dessus  de  tout  scepticisme.  Premiere 
partie.  §  52  :  «  0  que  Tesprit  de  I'homme  est  grand !  il  porte  en  lui 

de  quoi  s'etonner Jugeons  de  notre  grandeur  par  Tinfini  immuablo 

qui  est  empreint  au  dedans  de  nous  et  qui  ne  pent  jamais  y  ^tre 
efface....  §  B4....  Outre  I'id^e  de  rinfini,  j'ai  encore  des  notions  univer- 
selles  et  immuables  qui  sont  la  r^gle  de  tons  mes  jugements;  je  ne 
puis  juger  d'aucune  chose  qu'en  les  consultant,  et  il  ne  depend  pas 
de  moi  de  juger  centre  ce  qu'elles  me  representent.  Mes  pens6es,  loin 
de  pouvoir  corriger  ou  forcer  cette  regie,  sont  elles-memes  corrig^es 
malgrd  moi  par  cette  regie  sap^rieure,  et  el  les  sont  invincihlement 
assuj^ties  k  sa  decision....  Cette  regie  intdrieure  est  ce  que  je  nomme 
ma  raison.  §  55.  A  la  v^rite,  ma  raison  est  en  moi,  car  il  faut  que  je 
rentre  sans  cesse  en  moi-m^me  pour  la  trouver;  mais  la  raison  sup^- 
heure  qui  me  corrige  dans  le  besoin  et  que  je  consulte  u'est  point  «\ 
moi  et  elle  ne  fait  point  partie  de  moi-memeM«  Ge  maltre  est  partout^ 
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appuy^  sur  un  bon  sens  que  rieA  ne  peut  faire  flechir,  est, 
k  sa  manifere,  un  disciple  de  la  m6m^  doctrine  dont  il  ne 
fuit^  selon  sa  coutumei  que  les  extremit^s.  Ge  grand  esprit^ 
qui  peut  avoir  des  sup^rieurs  pour  invention  ^  mais  qui 
n'a  pas  d'egal  pour  la  force  dans  le  sens  commun^  s'est 
bien  garde  de  meitre  aux  prises  la  revelation  et  la  philoso^ 
phie  :  il  a  trouve  plus  sCir  et  plus  vrai  de  ieur  faire  k  cha* 
cune  Ieur  part^  d^emprunter  k  Tune  tout  ce  qu'elle  peut 
donner  de  lumi^res  naturelles^  pour  les  accroitre  ensuite 
des  lumieres  sumaturelles  dont  Teglise  a  re^u  le  dep6t. 
Cest  dans  ce  bon  sens  souverain  >  capable  de  tout  com* 
prendre  et  de  tout  Unir^  qu'est  la  supreme  originalite  de 
Bossuet.  II  fuyait  les  opinions  particuli^res  comme  les  pe- 
tits  esprits  les  recherchent  pour  le  triomphe  de  Ieur  amour'^ 
propre«  Lui^  He  sougeant  point  k  lui-m(^me  et  n'aimant 
que  la  v6rit6,  partout  oil  il  la  rencontrait  il  Taccueillait 
volontiers,  bien  assure  que  si  le  lien  des  verites  d*ordres 
differents  nous  echappe  qUelquefois^  ce  n'est  point  un  mo- 
tif de  fermer  les  yeux  a  aucune  verite.  Si  on  voulait  donner 
un  nom  d'ecole  a  Bossuet^  selon  Tusage  du  moyen  ftge,  il 
faudrait  Tappeler  le  docteur  infaillible.  II  n'est  pas  seule- 
ment  utie  des  plus  hautes,  il  est  aussi  une  des  meilleures  et 


M  sa  voix  se  fait  entendre  d'un  bout  de  I'univers  a  Tautre  a  tons  les 

hommes  comme  k  moi.  §  56.  C'est  elle  qui  fait  qu'un  sauvage  du 

Canada  pense  beaucoup  de  choses  comme  les  philosophes  grecs  et 

Tomains  les  ont  pens^es....  II  n*y  a  point  encore  eu  d*homme  sur  la 

terre  qui  ait  pu  gagner  ni  sur  les  autres  ui  sur  lui-meme  d'^tablir  dans 

le  monde  qu'il  est  plus  estimable  d^^tre  trompeur  que  d'etre  sincere » 

d'etre  emport^  et  malfaisant  que  d'etre  mod6r6  et  de  faire  du  bien. 

S  57.  Le  maitre  int^rieur  et  universel  dit  done  toujouis  et  paitout  les 

mimes  v^rit^s  pour  corriger  tous  nos  mensonges. »  Nous  nous  arr^ns 

pouf  ne  pas  copier  des  pages  entieres;  mais  qu'il  y  a  loin  de  cette  phi- 

osophie  et  de  cette  morale  ^  celles  de  Pascal  et  de  Montaigne ! 
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des  plus  solides  intelligences  qui  furent  jamais;  et  ce  grand 
conciliateur  a  bien  ais^ment  concilia  la  religion  el  la  phi* 
losophie,  saint  Augustin  et  Descartes,  la  tradition  et  la 
raison  K 

1.  Bftoe  aloTS  que  des  disdples  impradento  de  Descarles  compio* 
mettaient  le  mattre,  en  essayant  d*expliquer  k  tort  et  k  travers  certains 
myfit^res  da  chriBtianisme,  in6me  oeloi  de  la  trsDBStbstaiitiatiOii^  Bo8« 
suet,  en  repoussantet  ea  ddplorant  ces  aberrations^  respecteet  defend 
la  yraie  doctrine  de  Descartes.  Lettre  A  tm  discipii  «ftc  p^  Mah^ 
branche : «  Je  vols  un  grand  combat  se  preparer  centre  I'^glise  sons  le 
nom  de  la  phllosophie  cart^sienne.  Je  yoIs  naltre  dd  son  sein  et  de  ses 
principes,  h,  mm  avis  mal  entendus,  plus  d'ane  h^rdsie;  et  Je  priVOtS 
que  les  consequences  qu'on  en  tire  contre  les  dogmes  qn*ont  tentis  nos 
peres  la  vont  rendre  odiease>  et  feront  perdre  h,  r£glise  tout  le  trvAl 
qu'elie  en  pouvoit  esp^rer  pour  dtablir  dans  Tesprit  des  philosophes  la 
divinitd  et  Timmortaliti  de  r&me..»  Le  Traiti  de  la  connoissance  de 
JHeu  et  de  soi^mSme  est  tout  rempli  de  propositions  cart^siennes.  Ls 
point  de  depart  de  la  philosophic  est  la  connaissance  de  Thomme.  lA 
sensation  est  Toccasion,  mais  non  pas  le  fondement  de  la  connaissance. 
Cest  par  Tentendement  seul  que  noos  connaissons  les  rapports,  l*brdre 
et  la  beauts  des  choses.  Void  des  propositions  tout  k  Mi  semblables  k 
celles  de  F^nelon  que  nous  arons  citttes :  «  Gomme  I'entendement  ne 
la  fait  pas  (la  Y^rit^)^  mais  la  suppose,  il  s'ensuit  qu'elie  est  6ter- 
nelle,  et  par  la  ind^pendante  de  tout  entendement  cr^....  Toutes  ces 
Yerit^s  subsistent  ind^pendamment  de  tons  les  temps;  en  quelque 
temps  que  je  mette  un  entendement  humsdn,  il  les  connoitra;  mais 
en  les  connoissant^  il  les  trouYera  Y^it^s,  ii  ne  les  fera  pas  telles:... 
Si  je  cherche  maintenant  oil  et  en  quel  sujet  elles  subsistent  ^roelles 
et  immuables  comme  elles  sont,  je  suis  oblige  d'aYOuer  un  6lre  oti  la 
Y^rite  est  etemellement  subsistante  et  oil  elle  est  toujours  entendue; 
et  cet  etre  doit  Stre  la  Y^rit^  m^me.....  Cest  done  en  lui,  d'une  cer- 
taiue  maniere  qui  m'est  incomprehensible,  c'est  en  lui,  dis-je,  que  je 

Yois  ces  Yerites  etemelles Il  y  a  necessairement  quelque  chose  qui 

est  avant  tous  les  temps  et  de  toute  eternity,  et  c'est  dans  cet  eternel 

que  ces  Y^rit^s  etemelles- subsistent;  c'est  aussi  la  que  je  les  Yois 

Ainsi  nous  les  Yoyous  dans  une  lumi^re  superieure  k  nous-memes;  et 
c'est  dans  cette  lumiere  superieure  que  nous  Yoyons  si  nous  t^isons 

bien  ou  mal La  done  nous  Yoyons  avec  toutes  les  antres  Ydiit^s  les 

regies  iuYariables  de  nos  mosurs.  L'honune  qui  Yoit  ces  v^ritespar  ces 
vdrites  se  juge  lui«mtoe  et  se  condamne  quand  il  s'en  ^carte;  ou 
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Nons  nvons  beau  chercher  dans  tout  le  xvii«  si&cle,  nons  ne 
trouvons  pas  un  seiil  grand  ev^que^  un  seul  grand  ecrivain  qui 
ait  pense  diiferemnient.  Le  cardinal  de  Richelieu,  qui  fut  un 
theologien  tres-solide  avant  d'etre  un  grand  homme  d'£)tat, 
n'hesiie  pas  a  appliquer  la  lumi^re  naturelle  k  la  recherche 
et  h  la  demonstration  des  verites  natureiles^  et  11  a  dit  avec 

pltit6t  ce  sont  ces  v^rit^s  qui  le  jugent...  Ccs  y^rit^  ^temelles  que 
tout  enteDdement  apercoit  toujours  les  mdmes,  par  lesqueltes  tout 
entendement  est  v6gU,  sont  quelque  chose  de  Dieu^  ou  plut6t  sout  Dieu 
m6me.  » 

Le  paragraphe  6  du  chapitre  iv  a  pour  titre  la  maxime  mSinj»^ur 
laqnelle  est  fondle  la  demonstration  cart^sieone  de  I'existence  de 
Dieu  :  «  L'dme  connalt  par  I'lmperfection  de  son  intelligence  qu'il  y  a 
ailleurs  une  intelligence  parfaite.  »  Apres  avoir  achev^  toutes  les 
preuves  de  I'existence  de  Dieu  et  de  rinunoitalit^  de  I'dme'  par  la 
seule  pbilosophie,  Bossuet  conclut  ainsi :  «  Ces  raisons  sont  solides  et 
in^branlables  a  qui  les  sait  pen^trer.  »  De  m^me  dans  le  Traits  du 
libre  arbiire,  c'est  par  la  raison  seule  qu'il  r^sout  toutes  les  difficult^s. 
Chap.  II,  que  cette  liberty  est  dans  rhommej  et  que  noi^  connoissons 
cela  naturellement.  «  Je  dis  que  la  liberty  ou  le  libre  arbitre  est  cer« 
tainement  en  nous  et  que  cette  liberty  nous  est  dvidente  :  l^  par  r^yi- 
deocc  du  sentiment  et  de  rexp^rience ;  2<*  par  r^vidence  dn  raisonne- 
ment;  30  par  I'^vidence  de  la  r^v^tion. »  L'accord  de  la  foi  et  de  la 
raison  est  ici  manifeste.  Chap,  iii^  que  nous  connoissons  naturellement 
que  Dieu  gouveme  notre  liberty  et  ordonne  de  nos  actions.  Chap,  iv, 
que  la  raison  seule  nous  oblige  h  croire  ces  deux  v&it^s,  quand  m^me 
nous  ne  pourrions  trouver  le  moyen  de  les  accorder  ensemble,  MSme  en 
parlant  de  la  creation  sans  aucune  mati^re  pr^cxistante^  Bossuet  dit ; 
a  Nous  connoissons  clairement  toutes  les  v^rit^s  que  nous  venons  de 
consid^rer;  c'est  renverser  les  foDdements  de  toutbon  raisonnement 
que  de  les  nier.  » 

Dans  la  premiere  ilivation  il  reprend  la  preuve  cartteienne  de  Texis- 
tence  de  Dieu  par  I'idee  de  la  perfection  :  «  Pourquoi  Dieu  ne  seroit- 
il  pas?  Est-ce  i  cause  qu'il  est  parfait,  et  la  perfection  est-elle  un  ob- 
stacle a  retre?  Erreur  in8ens6e !  au  contraire,.la  perfection  est  la  raison 
d'etre...  »  Enfin  Huet  lui-m^me  nous  apprend  dans  ses  Mimoires  que 
Bossuet  recut  tres-peu  favorabiement  la  censure  de  la  philosophic  car- 
t^sienne^  et  Tabb^  Ledieu,  secretaire  de  Bossuet^  dit  express^ment  qu'il 
mettait  lo  Discours  sur  la  mHhode  au-dessus  de  tons  les  ouvrages  de 
son  si&le. 
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Tenti^re  approbation  dc  Teglise  et  de  son  si^cle  :  //  n*esi 
pas  seulement  vrai  qu'il  y  aun  Dieu,  mais  il  est  de  la  foi 
que  la  lumiire  de  la  nature  nous  I'enseigneK  Le  cardinal 
de  Retz  n'est  point  une  tr^s  grande  autorit^  eccl^siastique; 
mais  c'etait  un  esprit  du  sens  le  plus  ferme^  et  quand  sur 
la  fin  de  sa  vie^  dans  sa  solitude  de  Commercy^  il  s'oceupa 
de  serieuses  etudes^  il  se  prononca  pour  la  philosophie  car- 
tesienne^.  Gelui  que  le  pape  Urbain  Vlil  appela  Vap6tredu 
verhe  incarn^,  est  aussi  celui  qui  suscita  Descartes^  lui  mit  la 
plume  h  la  main,  et  recommanda  ses  Merits  aux  saints  pr^tres 
qu'il  rassemblait.  Le  cardinal  de  B^ruUe  est  assur^ment 
Tbomme  qui  a  le  plus  fait  pour  le  cartesianisme  en  lui  don- 
nant  FOratoire '.  Nous  Tavons  d6jk  dit :  FOratoire  a  man- 
que de  succomber  par  fidelite  k  Descartes  et  au  voeu  de  son 
illustre  fondateur ;  et  cependant  quelle  reunion  choisie  d'es^ 
prits  excellents  et  bien  cultives  en  tout  genre  d'^tu^es !  Sur 
ce  fond  si  pur  se  detache  Malebranche,  excessif  et  t^me- 
raire,  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire^  mais  toujours 
sublime,  n'exprimant  qu'un  seul  c6te  de  Platon,  mais 
I'exprimant  dans  une  kme  toute  chr^tienne  et  dans  un 
langage  angelique.  Malebranche,  c'est  Descartes  qui  s'^gare, 
ayant  trouve  des  ailes  divines  et  perdu  tout  commerce  avec 
la  terre  *. 

i,  De  la  perfection  du  chr4tien^  ch.  xly. 

2.  Yoyez  dans  les  Fbagments  de  philosophie  hodbbne^  rarticle  in- 
titul6  :  L»  Cardinal  de  Retz,  cart^sien. 

8.  Baillet,  dans  la  vie  de  Descartes,  liv.  i,  chap  xiv  %,  raconte  en 
qnelles  circonstancesle  cardinal  de  B^nille  connut  les  desseius  philoso- 
phiques  de  Descartes,  et  quels  encouragements  il  leur  donna.  Ce  furent 
les  Peres  de  Condren^  Gibieuf  et  de  liabarde  qui  introduisirent  parmi 
leurs  confreres  le  gout  de  la  nouvelle  philosophie.  Yoyez  le  Pere  Taba- 
raud  dans  son  Histoire  de  Pierre  de  Birulle,  Paris^  1817^  t.  II,  p.  187, 
et  dans  la  Biographic  universelle ,  article  Berulle. 

4.  Partout  Malebranche  rend  temoignage  a  Descartes,  et  Ic  defend 
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Pans  le  vnv^  sitele  nous  voycms  tfois  grands  sceptiques^ 
Bayle,  Hume,  Voltaire,  maia  ces  trois  personnagea  ne  pas* 
saient  pas  jusqu'ici  pour  des  serviteurs  de  la  religion.  Panni 
ceux  qui  vinrent  alors  au  seeours  de  la  foi  chaneelante^  nul 
Q*a  songe  a  lui  donner  pour  appui  le  scepticiime.  MM.  les 
caidinaux  de  Polignac  *  et  Gerdil '  ne  sont  pas  des  thtolo- 


eontre  ses  eonemis.  Recherche  de  la  t^'l/yliv  i*',  chap,  yi  :  <rM.  Des- 
cartes a  pioave  demonstratiTement  Texistence  d'unDieu,  rinunortalitd 
de  DOS  dmes^  plusieurs  autres  questioDs  metaphysiqnes^  nn  tres-grand 
nomlKre  de  questions  de  physique,  et  noire  si^le  Ini  a  des  obligations 
infinies  pour  les  verity  qa'il  nous  a  d^coavertes.  »  Sor  I'accord  de  la 
la  foi  et  de  la  raison;  Entretiens  wr  la  nuftaphysique  :  «  Je  ne  croi- 
rai  jamais  que  la  Traie  philosopbie  soit  opposee  a  la  foi...  La  verite 
noos  parle  de  diverses  manieres;  mais  certainement  elle  dit  tonjonrs 
U  mdme  chose.  II  ne  fant  done  poiot  opposer  la  philosophie  a  la  reli- 
gion,, si  ce  n'est  la  fansse  philosophie  des  payens...  »  «  Nons  sonnnes 
tons  raisQpaables  et  essentiellement  raisonnables;  et  de  pretendre  se 
d^niller  de  sa  raison  comme  on  se  d^charge  d*nn  habit  de  ceremo- 
Sie^  c'est  se  rendre  ridicule,  et  tenter  inutilement  rimpossible. »  Traits 
de  morale  :  «  Mais»  di(-on,la^  raison  est  corrompue;  elle  est  sujette  a 
I'errenr;  il  fant  qn*elle  soit  soumise  a  la  foi;  la  phUosopbie  n'est  que 
la  servante;  U  fantse  d^fier  de  ses  Inmi^res :  peipetuelles  Equivoques!.. 
La  raison  doit  tonjonrs  ^tre  la  maltresse;  Dien  mdme  la  suit.  L'intel- 
ligence  est  preferable  ^  la  foi :  car  la  foi  passera;  mais  Tintelligence 
subsistera  eteroellement...  La  foi  sans  intelligence,  je  ne  parle  pas 
ici  des  mystei«s  dont  on  ne  pent  avoir  d*idto  claire;  la  foi,  dis-je,  sans 
aucune  lumiere,  si  cela  est  possible,  ne  pent  rendre  soUdement  ver- 
tneux.  G'est  la  lumiere  qui  perfectionne  Vesprit  et  qui  regie  le  coeur.  » 

1.  L'Anti-Lucrtee  est  fond^  en  grandepartie  surle  cart^ianisme.  11 
defend  Descartes  oontr»  Hewton  et  centre  Locke.  An  vui*  livre  sont  les 
vers  cElebres : 

Qao  nomine  dicam 
Natnra  geniow,  pitiic  ^mbs  as  deeas  svi 
Cartesiom  nostri 

2.  Yoyei  particnlierement  V immateriality  de  rdme  dimonk^e^  con' 
tre  M.  Locke,  avec  de  nouvelles  preuves  de  fimmaiifrialite  de  Dieu  et 
de  rdme  tiroes  de  ficriture,  des  Peres  et  de  la  raison.  Turin,  1747. 
Comme  Amauld  avait  appnyE  la  maxime  cart^sienne,  Je  pense,  done 
je  snis,  sur  Tantoht^  de  saint  Angustin,  de  mdms  6eidil  appuie  sur 
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giens  de  la. force  4e  Bossuet  et  d'Arnauld,  mais  ce  sont 
encore  les  meilleuri  d^fensears  de  Tegliae  au  ivni*  Ahde, 
et  tons  les  deux  appartiennept  k  Tecole  eari^sienne. 

Saini-Sulpice  n'es^  point  suspect.  Si  Port^Royal  est  plus 
grand,  si  TOratoire  est  plus  instruit^  Saint rSulpice  est  plus 
sage.  C'est  apr^s  tout  la  plus  saine  ^cole  de  the^ologie  quil 
y  ait  eu  en  France*  Voitron  que  Saint-Sulpice  ait  proscrit 
le  cartesianisme  et  la  philosophic  ?  son  plus  brillant  ^I6ve^ 
son  el^ve  avoue  et  cheri  est  le  cart^sien  F^nelon.  Et  de  nos 
jours  encore,  nous  avons  vu,  nous  avons  connn  dans  notre 
jeunesse  un  pieux  et  savant  superieur  de  Saint-Sulpice^  en 
m^me  temps  conseiller  de  TUniversite^  qui  croyait  suivre  la 
tradition  de  son  ordre  et  du  grand  si^cle  en  professant  et  en 
recommandant  I'accord  de  la  foi  et  de  la  raison.  Loin  d^6tre 
un  adversaire  de  Descartes,  H.  Tabbe  £mery  en  ^tait  un  ad* 

un  passage  de  saint  Basile  la  dteooBtration  de  Tezistenee  de  Dien 
par  son  id^e,  p.  226 :  « II  est  etonnant  que  la  prdvention  contre  le  p^re 
de  la  nouvelle  philosophic  ait  tant  pu  dans  Tesprit  de  quelqnes  doc- 
teurs  Chretiens  que,  par  attachement  i  leurs  pr6jug6s  et  i  leurs  er- 
reurs  philosophiques  qu'il  a  combattues  avec  tant  de  force  et  dont  il  a 
enfln  triomph^  si  glorieusement,  ils  n'aient  pas  craint  de  I'accuser 
d'impiet^  poar  avoir  foarni  h.  la  religion  uue  nouyelle  arme  Inyincible 
contre  les  ath^es,  en  ajoutant  aux  preuves  qu'on  ayait  dej^  de  V^iLig** 
tence  de  Oieu  une  demonstration  si  helle  et  si  lumineuse  que  jusqu'ici 
on  n'a  rien  su  y  opposer  que  d'absurde  et  de  pueril.  Quelle  gloire  pour 
ce  grand  phUosophe  que  les  premiers  principes,  sur  lesquels  il  ^tablit 
sa  m^taphysique  dans  ses  Meditations,  servant  aussi  de  fondement 
inSbranlable  aux  deux  vSrites  capitales  de  la  religion,  Vexistence  de 
.  Dieu  et  Timmaterialite  de  Time  I  »  Gerdil  prend  encore  plus  ouvejte- 
ment  et  plus  en  detail  la  defense  de  Descartes  dans  la  dissertation  in- 
titulee  :  Incompatibilitd  des  principes  de  Descartes  et  ^e  Spinoza.  Dans 
un  autre  ouvrage,  Histoire  des  sectes  des  philosophes^  riUustpe  cardinal 
s'exprime  ainsi  sur  Descartes  :  «  Quelque  grand  qu'il  soit  par  tant  de 
sublimes  d^couvertes,  il  Test  encore  plus  par  sa  M^thode  et  ses  Medi- 
tations. Ce  sont  des  cbefs-d'(Buvre  de  raison  et  des  ouvrages  dignes  de 
Vantiquite.  » 
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mirateur  eclaire.  Son  dernier  ouvrage  est  un  choix  de  mor- 
ceaux  dassiques  de  Descartes  en  Thonneur  commun  de  la 
religion  et  de  la  philosophie  * .  Ce  digne  pr^tre  ne  s'^tait  pas 
fait  scrupule  de  donner  aussi  des  Pensees  de  Leibniz^;  et 
Leibniz^  c'est  Descartes  avec  un  demi-sifecle  de  progr^s  en 
tout  genre^  Descartes  cleve  h,  la  plus  haute  puissance  dans 
un  esprit  d'une  trempe  diff^rente  mais  non  pas  inf^rieure^ 
tout  aussi  inventif,  tout  aussi  original^  mais  plus  ^tendu  et 
plus  vaste.  Si  Bossuet  est  ^clecttque  k  son  insu,  Leibniz 
Test^  le  sachant  et  le  voulant :  nous  voilk^  ce  semble^  en 
assez  bonne  compagnie^  sans  pai'ler  de  Platon,  le  veritable 
pfere  de  Teclectisme.  L'ouvrage  qui  portera  le  nom  de 
Leibniz  h,  la  derni^re  posterite^  la  TModicee  n'est  autre 
chose  qu'une  collection  de  divers  ^rits  dont  I'objet  com- 
mun est  la  conformite  de  la  raison  et  de  la  foi  ^. 

Dans  SaintrSuIpice^  et  a  c6te  mSme  de  M.  Tabb^  Ornery, 
nous  pouvons  invoquer  aussi  Thomme  de  notre  temps  qui 
a  jet^  Teclat  de  son  nom  sur  cette  congregation  modeste, 
M.  Tabbe  Frayssinous,  ev^que  d'Hermopolis,  qu'on  n'ac- 
cusera  pas  d'avoir  et6  m^diocrement  attache  k  T^glise^  et 

1.  Pensies  de  Descartes  sur  la  religion  et  la  morale,  1811 .  Le  discours 
pr^liminaire  est  une  apologie  compute  et  r^guli^re  de  Descartes.  Le 
savant  ^tear  est  m^me  centre  Pascal  dans  la  question  obscure  si 
Descartes  avait  r^Uement  conseill6  a  Pascal  I'expdrience  de  la  pesan- 
teur  de  Tair.  II  df^fend  aussi  Descartes  d'avoir  pr^pard  la  Toie  k  Spi- 
noza. 

2.  Esprit  de  Leibnitz^  ou  recueil  de  pensdes  choisies  sur  la  religion^ 
la  morale^  rhistoire,  la  philosophie,  etc.,  extraites  de  toutes  ses  ceuvres 
latines  et  frangaises ;  Lyon,  1772;  2  volumes;  seconde  Edition  en  1783; 
en  1819,  Exposition  de  la  doctrine  de  Leibnitz  sur  la  religion,  suivie  de 
pensees  extraites  des  ouvrages  du  m&rne  auteur, 

3 .  G'est  mdme  le  titre  particulier  d'un  de  ces  ecrits  :  Discours  de  la 
conformity  de  la  foi  avec  la  raison.  Essais  de  tModic^c,  1"  Edition,  Am- 
sterdam, 1710,  et  nouvelle  ^dition^  par  le  chevalier  de  Jaucourt,  Am- 
sterdam, 1747. 
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qui^  dans  ses  solides  conferences,  n'a  cesse  de  poursuivre  le 
grand  d>jet  que  se  sont  constamment  propose  les  theoio- 
giens  les  plus  autorises,  Talliance  d'une  saine  philosophie 
et  d'nne  religion  eciair<^  •• 

Ainsi)  nous  pouvons  le  dire  sans  crainte  d'etre  dementis, 
Tentreprise  de  Pascal  est  condanuiee  par  la  pratique  de 
toute  Tegiise  de  France  ^  par  les  plus  grands  th^ologiens  et 
les  plus  saints  pr^tres,  par  les  ordres  les  plus  diif^rents; 
et^  pour  qu'il  n'y  manque  rien ,  eile  est  condamn^e  par  les 
j^suites  eux-mSmes.  Les  j^suites^  en  effet,  apr^s  avoir  tant 
combattu  et  tant  poursuivi  le  cart^sianisme,  ont  iini  par 
Tabsoudre^  par  le  vanter  mfime^  et  le  plus  bel  ^loge  de 
Descartes  au  xvui''  sifecle  est  de  la  main  d'un  jesuite^  lep^re 
Gurnard  ^. 

Cependant^  tandis  qu'au  debut  du  xix«  si&cle^  M.  de  Ch&* 
teaubriand  seduisait  au  christianisme  Fimagination  et  le  bon 
goftt  par  le  charme  des  beautes  nouvelles  qu'il  y  decouvrait^ 
tandis  que  Tabb^  Frayssinous^  a  Saint-Sulpice,  developpait 

1 .  Defense  du  Christianisme  ou  Conflfrences  sta*  la  Keligion.  Paris, 
1825,  3  volumes.  Le  !«'  Yolume  est  comme  un  traits  de  phiiosophie,  oil 
sont  ^tablis  par  la  pure  raison  et  sur  la  foi  du  genre  humain  Texistence 
de  Dieu,  la  spirituality  de  Ytme,  la  lot  natureUe^le  libre  arbitre  et  f  im- 
mortality de  rdme.  A  ce  livre  judicieux  nous  nous  plaisons  k  joindre  un 
autre  dcrit  de  la  m^me  (^cole  et  marqu6  du  mdme  caract^e,  la  disserta« 
tion  dont  M.  Tabbe  Gosselin  a  orn^  son  Edition  aujourd'bui  classiquc 
des  GBuvres  de  Fdnelon,  dissertation  ou  il  examine  et  apprecie  Fdnelon 
comme  m^taphysicien^  oonmie  tb^ologien^  comme  litterateur.  La  pre- 
miere partie,  Fenelon  consider^  comme  mdtaphysicien ,  semble  ^crite 
avec  la  plume  mSme  de  M.  I'abb^  £mery.  II  est  impossible  de  d^fendre 
avec  plus  de  sens  et  de  mesure  la  m^thode  et  la  pbilosophie  de  Descartes. 
Voyez  encore  differents  Merits  du  cardinal  de  La  Luzerne^  entre  autres : 
Dissertation  sur  Vexistence  et  les  attributs  de  Dieu,  —  Dissertations  sur 
la  spirituality  de  Vdme  et  sur  la  liberty  de  Vhomme.  Laogres,  1808. 

2.  Discours  sur  I'esprit  philosophique  couronne  par  TAcad^mie  fran- 
gause  en  1755. 
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devant  un  nombreux  auditoire  le  tb^me  favori  de  reglise  gal* 
licane^  obsequium  raiionabilef  une  obeissance  conforme  a 
la  raison;  tandis  qu'une  philosophie  genereuse^  sortie  du 
sein  de  rUniversite,  disputait  I'opinion  au  materialisme  et  ^ 
ratb^isme  et  s^eifor9ait  de  rebabiliter  parmi  nous  la  tradi- 
tion cartesienne,  epuree  et  vivifiee  h  la  lumi^re  de  notre 
si^cle^  survint  un  bomme  qui,  au  lieu  de  poursuivre  en  - 
conomun  Toeuvre  reparatrice,  la  changea  tout  a  coup  en 
une  reaction  violente ,  esprit  vigoureux  mais  extr^me^  se 
precipitant  avec  Taveuglement  de  la  logique  dans  toutes  les 
consequences  d'un  principe^  ne  s'arr^tant  qu'au  fond  de 
Tabtme,  en  sortant  pour  s'elancer  encore  dans  une  route 
opposee  avec  la  m^me  ardeur  et  le  mfime  aveuglement,  it 
la  fois  obstine  et  mobile^  et  toujours  excessif^  dedaignant 
ce  que  la  plupart  des  hommes  adorent,  le  plaisir  et  la  for- 
tune^ n'ayant  d'autre  passion  que  la  renornmee  de  son  noin 
et  le  bruit  de  ses  syst^mes,  non  pas  le  saint  Bernard^  mais 
le  J.^J.  Rousseau  de  notre  siecle.  Tel  est  rhomme  qui 
reprit  un  jour  Tentreprise  abandonnee  de  Pascal  et  de 
Puet^  en  croyant  Finventer^  et  qui  s'imagina  rendre  un 
service  decisif  k  F^glise  et  terminer  d'un  coup  toutes  les 
querelles  en  supprimant  Tun  des  deux  principes  qu'il  s'agis- 
sait  de  mcttre  d'accord.  M.  I'abbe  de  Lamennais  attaqua 
tout  dogmatisme;  il  ne  distingua  plus^  comme  on  Tavait 
fait  jusquici,  entre  la  bonne  et  la  mauvaise^  entre  la  vraie 
et  la  fausse  pbilosophie;  toute  philosophie  lui  devint  fausse 
et  mauvaise  par  cela  seul  qu'elle  s'appuyait  sur  la  raison 
et  pr^tendait  h.  une  certitude  qui  lui  fdt  propre :  toute  cer- 
titude releva  de  Tautorit^^  laquelle  n'eut  plus  d'autre  fon- 
dement  qu'elle-m6me,  etant  parce  qu'elle  est  et  tant  qu'elle 
est.  M.  de  Lamennais^  c'est  Pascal  reduit  en  systfeme;  c*est 
Tauteur  de  la  Censure  de  la  philosophie  cartesienne  et  du 
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Traiie  phihsophigu^  4e  la  faible$»§  de  Vesprit  humain, 
jnoins  savant  et  moins  metbodique ,  mm  pasaionne  ^  mais 
vehement,  arme  k  la  fois  do  la  logique  de  fer  du  Contrat 
social  et  de  la  rbetorique  enflamtn^e  de  YHeloU^,  La  doo- 
trine  nouvellej  n'admettapt  qu'uii  seu)  principe,  rautorit^, 
avait  toot  Teclat  des  syst^rpes  excluftifs;  elle  seduisit  et 
entraina  les  faibles.  EUe  ^  liait  d'ailleurs  {i  toute  reatre" 
prise  du  parti  retrograde  et  violent  qni  a  perdu  la  restaurar 
lion.  Depuis  1830,  Tardent  soldat  de  Tautorite  est  devenu 
un  des  ap6tres  de  la  democratie.  La  monarcliio  represent 
tative,  qui  lui  paraissait  autrefois  la  licence  conslituee,  lui 
est  aujourd'hui  une  tyrannie  insupportable.  M.  de  Lament 
nais  est  republicain  en  politique^  et  son  point  de  depart  en 
philosophie  n'est  plus  la  revelation  y  niais  la  raison  ^  L'an- 
cien  abbe  de  Lamennais  n'est  plus^  ipais  sa  premiere  doot- 
trine  demeure;  cette  doctrine  a  penetre  dans  le  clerge  : 
Tegiise  de  France^  dans  sa  jeune  milice^  en  a  recu  une 
iippression  funeste.  L'^glise  a  rejele  M.  de  Lamennais, 
ipais  elle  a  retenu^  sinon  tout  son  syst^me,  du  moins  Tes^ 
prit  qui  Tanin^ait,  G'est  M.  de  Lamennais  qui  le  premier  a 
attaque  la  philosophic  moderne  dans  Descartes  son  p^re;  le 
branle  une  fois  donne,  tout  le  monde  a  suivi,et  il  n'y  a  pas 
aujourd'bui  de  feuille  pretendue  religieuse  qui  ne  declame 
^  perte  de  vue  coptre  Descartes  et  contre  la  philosophie. 
Qu'est-ce  en  effet  que  toutes  ces  attaques  qui  tombent 
chaque  jour  sur  ce  qu'on  appelle  la  philosophie  de  rUnir 

i .  Esquisse  dune  philosophie,  8  vol.  Paris,  1840.  Tome  I",  Preface : 
«  La  philosophie  a  sa  racine  dans  notre  nature,  et  c'est  pourquoi  on  n6 
pent  en  assigner  le  commencement.  Gontemporaine  de  Thon^me,  elle 
n'ftst  que  Vexercice  m^me  de  sa  raison...  »  Gela  n'empeche  pas  qu'on 
ne  rencontre  dans  VEsquisse  beauconp  de  propositions  qui  rappellent 
le  livre  de  r Indifference.  Deux  esprits  contraires  y  sont  sans  cesse  aux 
prises,  et  pour  les  accorder  il  faudrait  nn  troisieme  ourrage. 
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versite^  sinon  le  contre-coup  et  I'ecbo  monotone  de  la  vieille 
polemique  du  livre  de  I* indifference  ?  On  n'a  invente  qii'uri 
seul  mot  nouveau^  celui  de  panth^isme ;  et  voici  toute  la 
variante  qui  a  ki&  faite  k  Targumentation  de  M.  de  Lamen- 
nais.  M.  de  Lamennais  disait  :  Toute  philosophie  qui  veut 
^tre  consequente  aboutit  auscepticisme;  on  nous  dit  aujour- 
d'hui :  toute  philosophie  qui  part  de  la  raison  (et  on  appelle 
cela  le  rationalisme)  conduit  necessairement  au  pantheisme, 
c'est-i-dire  a  Tidentification  de  Dieu  et  du  monde,  c'est-a- 
dire  encore  au  mat^rialisme  et  k  Tath^isme ;  temoin  mes 
amis  et  moi^  auxquels^  j'en  demande  pardon  k  ces  mes- 
sieurs, il  faut  quils  joignent^  s'ils  veulent  etre  consequents 
eux-m^mes,  tous  les  grands  personnages  cites  tout  k  Theure^ 
ei  qui  tous  dans  Tordre  philosophique  ne  s'appuient  que 
sur  la  raison.  Mais  k  qui^  de  grAce^  fera-t-on  accroire  que 
mes  amis  et  moinous  confondions  leYnonde  et  Dieu^  comme 
Volney  et  Dupuis,  et  que  nous  soyons  devenus  les  tardifs 
adorateurs  de  cette  religion  de  Tunivers-Dieu  que  nous 
avons  combattue  a  outrance  pendant  toute  notre  jeunesse? 

Parlons  sans  detour :  Qu'est-ce  que  le  pantheisme?  Ce 
n'est  pas  un  atheisms  d(§guis^,  comme  on  le  dit;  non^  c'est 
un  atheisms  declare.  Dire^  en  presence  de  cet  univers  si 
vaste,  si  beau,  si  magnifique  qu'il  puisse  ^tre  :  Dieu  est  Ik 
tout  entier,  voilk  Dieu,  il  n'y  en  a  pas  d'autre;  c'est  dire 
aussi  clairement  qu'il  est  possible  qu^il  n'y  a  point  de  Dieu, 
car  c'est  dire  que  Tunivers  n*a  point  une  cause  essentielle- 
ment  differente  et  distincte  de  ses  effets.  Et  c'est  k  nous 
qu'on  ose  imputer  une  pareille  doctrine! 

Les  rapports  qui  unissent  la  creation  et  le  createur  com- 
posent  un  probl^me  obscur  et  delicat  dont  les  deux  solu- 
tions extremes  sont  ^galement  fausses  et  perilleuses  :  ici 
un  Dieu  tellement  passe  dans  le  monde  qu'il  a  Tair  d'y  tive 
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absorbe;  Ik  un  Dieu  tellement  s^pare  du  nionde  que  le 
monde  a  Tair  de  marcher  sans  lui :  des  deux  cdt^s  6gal 
exc^s^  egale  erreur.  Dieu  est  dans  le  monde  toujours  et  par- 
tout;  de  Ik  J  avec  T^tre  et  ladur^e,  Tordre  et  les  iieaut^s  de 
ce  monde  qui  vieunent  de  Dieu^  melees  dea  imperfections 
inh^rentes  k  1»  creature;  car,  tout  immense  qu^il  est^  ce 
monde  est  fini  en  soi^  compart  k  Dieu  qui  est  infini ;  il  en 
manifeste^  mais  il  en  voile  aussi  la  grandeur^  Tintelligence^ 
la  sagesse,  L'univers  est  Timage  de  Dieu,  il  n'est  pas  Dieu; 
quelque  <^hose  de  la  cause  passe  dans  I'effet^  elle  ne  s'y 
6puise  point.  L'univers  mSme  est  si  loin  d'exprimer  Dien 
tout  entier,  que  plusieurs  des  attributs  de  Dieu  y  sont  con- 
verts d'une  obscurity  presque  impenetrable  et  ne  se  ddcou- 
vrent  que  dans  Ykme  de  Thomme,  L'univers,  c'est  la  n^es- 
site^  c^est  Tetendue^  c'est  la  division,  c'est  une  puissance 
qui  agit  sans  se  connaltre  et  qui  ne  veut  rien  de  ce  qu'elle 
fait;  mais  Ykme  humaine  est  libre;  elle  est  une^  simple, 
identique  k  elle-m^me  sous  la  diversite  harmonieuse  de  ses 
facultes;  elle  se  connait  et  connatt  tout  le  reste;  elle  con- 
ceit la  vertu  et  quelquefois  elle  Taccomplit ;  elle  est  capable 
d'amour  et  de  sacrifice.  Or^  il  r^pugne  que  T^tre  qui  est  la 
cause  premiere  de  cette  ftme^  poss^de  moins'  qu'il  n'a 
donne^  et  n'ait  lui-m^me  ni  personnalit^^  ni  liberie^  ni 
intelligence ,  ni  justice^  ni  amour.  Ou  Dieu  est  inferieur  k 
Thomme,  ou  il  poss&de  tout  ce  qu'ii  y  a  de  permanent  et 
de  substantiel  dans  Thomme,  avec  Tinfinit^  de  plus. 

Cette  declaration  est  suflSsante  k  T^quit^  et  k  la  bonne 
foi ;  mais  elle  ne  Test  pas  au  besoin  d'accuser  et  k  la  pas* 
sion  de  nuire. 

On  persistera  k  rep^ter^  d'apr^s  une  ou  deux  phrases 
^crites  il  y  a  une  vingtaine  d'ann^es,  et  d^tournees  de  leur 
sens  naturel,  que  nous  n'admettons  qu'une  seule  substanocj 
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que  Tftme  est  necessairement  uii  mode  de  celte  substance^ 
et  qu'ainsi  nous  sommes  bien  reellement  pantheiste  et  fata^ 
liste.  Mais  comment  pouvons^nous  faife  de  T&me  humaine 
un  mode  de  Dieu,  nous  dont  la  premiere  maxime  de  psy- 
chologie  et  d'ontologie  tout  ensemble  est  que  TAme  de 
I'homme  a  pour  caract^re  fbndam^ntal  d^^tre  une  force 
libre,  c'est-a-dire  une  fiubstatlce^  lanotioh  de  substance 
etant  enveloppee  dans  celle  de  force,  comme  nous  Savons 
si  souvcnt  demontre  avec  M.  de  Biran  et  d'aprfes  Leibniz? 
Ou  contestez  cette  demonstration,  qui  est  le  principe  de 
toute  notre  philosophic,  ou  cherchez  un  autre  fondement 
a  votre  accusation*  Nous  avons  pousse  si  loin  la  liberte  de 
rhomme,  que  nous  en  aVons  tire  une  politique  profonde- 
ment  liberale,  que  nous  recommaiidons  k  votre  attention. 
A  nos  yeux,  comme  a  ceux  de  Leibniz,  le  monde  ext6rieur 
Uii-meme  est  compost  de  forces,  par  consequent  de  sub- 
stances* Si  done  nous  avons  parle  quelque  part  de  Dieu 
comme  de  la  seule  substance,  du  seul  fitre  qui  soit,  n'est-il 
pas  evident  que  nous  avons  voulu  marquer  fortement  par 
\k,  a  la  mani^re  des  piatoniciens  et  de  piusieurs  p^res  de 
I'eglise,  la  substance  et  Tessence  eternelle  et  absolue  de 
Dieu  en  opposition  a  notre  existence  relative  et  born^e '  t 
Plus  d'une  fois  nous  nous  sommes  plaint  que  le  xvn«  siecle 
et  le  cartesianisme  lui-mSme  avaient  excede,  enattribuant 
trop  a  Taction  de  Dieu  et  en  ne  respectant  pas  assez  la  puis- 
sance personnelle  de  Thomme ,  la  force  volontaire  et  libre 
qui  le  constitue.  Et  voila  qu'on  nous  attribue  cette  mysticite 
sublime  de  Malebranche  qui  substitue  Taction  divine  k 

1.  Voyez,  pour  de  plus  grands  details.  Fragments  philosopbiqdes, 
PHiLosopHiE  coNTEMPORAiNfi,  Avertissemefit  de  la  3*  Edition;  toute  la 
Ire  g^rie  de  nos  cours  de  1616  a  1620;  enfia,  dans  k  II*  serie,  le 
tome  l^f,  appcndice  a  la  5«  legou,  note  3. 
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Taction  de  lliomnie !  Strange  atheisme  d'ailleurs  que  celui 
de  Malebranche^  qui  consisterait  k  sacrlfier  rhomme  kDieu ! 
C'est  bien  plut6t  Ik  un  th^isme  exager^;  et  pourtatit  nous 
n'avons  point  h^sit^  k  le  combattre  *,  et  k  faire  Voir  dans 
tous  nos  ^ritft  que  rhomme  et  la  nature  sont  des  forces 
dou^s  d'une  activite  qui  leur  est  propre,  que  Vkme  hu- 
maine  est  une  force  libre  autant  qu'intelligente,  qu'k  ce 
double  titre  elle  a  conscience  d'elle-m^me,  se  reconnatt  des 
droits  et  des  devoirs  et  la  responsabilite  de  tous  ses  actes. 
On  ne  manquera  pas  de  r^pliquer  que,  si  nous  ne  de- 
truisons  pas  Dieu ,  nous  le  meconnaissons  en  lui  refusant 
la  liberte ,  puisque  nous  tenons  la  creation  comme  neces- 
saire.  Entendons-nous.  II  y  a,  comme  parle  T^cole^  deux 
sortes  de  necessites^  la  necessite  physique  et  la  necessite 
morale.  11  ne  pent  6tre  question  ici  de  la  necessity  physique 
de  la  creation,  car,  dans  cette  hypothese,  Dieu,  disons-le 
pour  la  centi^me  fois,  serait  sans  liberte,  c*est-a-dire  au- 
dessous  de  Thomme.  Reste  done  la  necessite  morale  de  la 
cr^tion.  £h  bien!  nous  avons  retire  jusqu'u  cette  expres- 
sion, par  cela  seul  qu'elle  peut  paraltre  equivoque  et  com- 
promettre  la  liberte  de  Dieu.  Et  quant  k  celle  de  convenance 
souveraine  que  nous  y  avons  substituee,  nous  repeterons  ici 
TexpUcation  que  nous  en  avons  donnee ',  et  qn'une  Iriste 
habilete  vous  a  toujours  fait  supprimer.  Je  suis  libre ,  c*est 
la  pour  moi  une  demonstration  invincible  que  Dieu  Test  et 

1.  Yoyez  Esquisse  d'une  histoire  de  la  philosophie,  x\^  le^on  sur 
Spinoza  et  Malebranche ,  et  dans  les  Fbagments  philosophiques,  phi- 
LosopBiE  MODFBKR,  Tarticle  sur  la  Coriespondance  de  Mairan  et  de 
Malebranche  et  le  M^moire  sur  les  rapports  du  cartesianisme  et  du  spi- 
nozisme. 

«.  Avertissement  de  la  3«  Mition  des  Fragments,  et  1I«  s^rie  de  nos 
cours,  t.  Ie>",  appendlce  a  la  S*  lecon,  note  2 :  Du  vrai  sens  dans  lequel 
a  faut  entendre  la  n^ssitd  cfif  la  creation. 
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possMe  toiite  ma  liberte  en  ce  qu'elle  a  d'essentiel,  el  dans 
un  degrc  suprSme^  sans  les  liniites  qu'imposent  a  ma  nature 
la  passion  et  une  intelligence  bornee.  La  liberte  divine  ne 
connalt  pas  les  mis^res  de  la  mienne,  ses  troubles ,  ses  in- 
certitudes ;  elle  s'unit  naturellement  h  I'intelligence  et  a  la 
bonte  divine.  Dieu  6tait  parfaitement  libre  de  creer  ou  de  ne 
pas  creer  le  monde  et  Thomme,  tout  autant  que  je  le  suis 
de  prendre  tel  ou  tel  parti.  Cela  est-il  clair,  dites-raoi,  et  me 
trouvez-vous  assez  explicite  sur  la  liberte  de  Dieu?  Mais  voici 
le  noeud  de  la  difficulte :  Dieu  etait  parfaitement  libre  de  cr^er 
ou  de  ne  creer  pas^  mais  pourquoi  a-t-il  cree?  Dieu  a  cree 
parce  qu'il  a  trouve  la  creation  plus  conforme  h  sa  sagesse 
elk  SSL  bont^.  La  creation  n'est  point  un  decret  arbitraire  de 
DieU;  corome  le  voulait  Okkam;  c'est  un  acte  parfaitement 
libre  en  lui-m^me  sans  doute^  mais  fonde  en  raison:  il  faut 
bien  accorder  cela.  Puisque  Dieu  s'est  decide  a  la  creation, 
il  Ta  preferee,  et  il  Ta  preferee  parce  qu'elle  lui  a  paru 
meilleure  que  le  contraire.  Et  si  elle  a  paru  meilleure  k  sa 
sagesse^  il  convenait  done  k  cette  sagesse ^  armee  de  la 
toute-puissance,  de  produire  ce  qui  lui  p^raissait  le  meil- 
leur.  YoWk  notre  optimisme  :  acaisez-le  tant  que  vous  le 
voudrez  d^atbeisme  et  de  fatalisme ,  vous  ne  pouvez  porter 
cette  accusation  centre  nous  sans  la  faire  egalement  toniher 
sur  Leibniz^  sans  parler  de  saint  Thomas  et  de  bien  d'autres, 
et  nous  consentons  k  ^tre  fataliste  et  athee  comme  Leib- 
niz. Le  Dieu  qui  m'a  fait  pouvait  assurement  ne  pas  me 
faire ;  et  mon  existence  ne  manquait  point  a  sa  perfection. 
Mais^  d'une  part^  si,  creant  le  monde ^  il  n'eiii  pas  cr^e 
mon  ftme,  cette  ftme  qui  pent  le  comprendre  et  Taimer,  la 
creation  edi  ete  imparfaite ,  car  en  r^flecbissant  Dieu  dans 
quelques-uns  de  ses  attributs^  elle  n'etit  pas  manifeste  les 
plus  grands  et  les  plus  saints^  par  example,  la  libert^^  la 
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justice  et  Tamour;  et^  d'une  autre  part^  il  ^tait  bon  qu'il  y 
e&t  un  monde^  un  th^fttre  oil  pftt  se  d^ployer  cet  Stre 
capable  de  s'elever  jusqu'a  Dieu  k  travers  les  passions  et 
les  mis^res  qui  I'abaissent  vers  la  terre.  Toutes  les  choses 
sont  done  bien  comme  Dieu  les  a  faites  et  comme  elles  sont. 
D'ou  il  suit^  ne  vous  en  deplaise^  que  Dieu^  sans  ^tre 
necessite  ni  physiquement  ^  ce  qui  est  absurde^  ni  morale- 
mcnt^  ce  qui  parait  equivoque,  deineurant  libre  et  parfai- 
tement  iibre ,  mais  trouvant  meilleur  de  creer  que  de  ne 
cr^er  pas  ^  crea  non-seulement  avec  sagesse,  mais  en  vertu 
de  sa  sagcsse  m^me,  et  qu'ainsi  dans  ce  grand  acte  Tintel- 
ligence  et  Tamour  dirigferent  la  liberte. 
Cette  explication  n'est  point  une  concession;  c'est  le  de- 

> 

veloppement  regulier  de  la  pens^e  fondamentale  sur  la- 
quelle  nous  nous  appuyons^  mesamis  et  moi^  k  savoir^  que 
la  lumi^re  de  la  haute  metaphysique  est  dans  la  psychologic. 
C'est  k  Taide  de  la  conscience  et  des  elements  permanents 
qui  la  constituent  que^  par  une  induction  legitime^  nous  Ele- 
vens Thomme  a  la  connaissance  des  attributs  les  plus  caches 
de  Dieu.  L'homme  ne  pent  rien  comprendre  de  Dieu  dont 
il  n'ait  au  moins  une  ombre  en  lui-m^me :  ce  qu'il  sent  d'es- 
sentiel  en  lui^  il  le  transporte  ou  plut6t  il  le  rend  k  celui 
qui  le  lui  a  donne ;  et  il  ne  pent  sentir  ni  sa  liberte,  ni  son 
intelligence^  ni  son  amour^  avec  toutes  leurs  imperfections 
et  leurs  limites,  sans  avoir  une  certitude  invincible  de  la 
liberte ,  de  rintelligence,  et  de  la  bonte  de  Dieu ,  sous  la 
raison  de  Tinfinit^.  Une  psychologic  profonde  comme  point 
de  depart^  et  pour  dernier  but  une  grande  philosophic 
morale  et  religieuse  et  en  m^me  temps  lib^raie^  telle  est 
mon  oeuvre,  s'il  m'est  permis  de  parler  ainsi,  en  opposi- 
tion a  Tatheisme  que  produit  la  psychologic  superficielle  de 
Fempirisme,  et  en  opposition  aussi  k  la  metaphysique  hypo* 
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th^tique  de  T^cole  alleniande,  n^e  du  d^dain  de  la  psycho- 
logie.  Si  j'ai  un  nom  en  France^  a  quoi  le  dois-je,  si  ce 
n'est  h  la  t&che  perseverante  que  je  poursuis  depuis  trente 
annees^  celle  de  combattre  le  materialisme  et  Tatheisme^ 
consequences  extremes  de  la  philosophie  du  dernier  si^cle^ 
non  pas^  il  est  vrai^  en  faisant  la  guerre  a  la  raison,  mais  en 
essayant  de  la  mieux  diriger^  non  pas  en  abjurant  la  phi- 
losophie, mais  en  proclamant  au  contraire  sa  haute  et  bien- 
faisante  mission?  Je  m'incline  devant  la  revelation,  source 
unique  des  verites  surnaturelles;  je  m'incline  aussi  devant 
Tautorite de  Teglise^  nourrice et  bienfaitrice  du  genre  humain, 
k  laquelle  seule  il  a  et6  donne  de  parlcr  aux  nations^  de  re- 
gler  les  moeurs  publiques^  de  fortifier  et  de  contenir  les 
&mes.  Gombien  de  fois  n'ai-je  pas  defendu,  comme  homme 
politique  et  comme  philosophe,  Tautorite  ecclesiastique 
dans  ses  justes  limites  ^  ?  J'y  ai  perdu  une  ancienne  popu- 
larite^  je  ne  la  regrette  point;  je  faisais  mon devoir^  je  suis 
pr^t  k  le  faire  encore  et  k  tout  sacrifier  k  cette  saintecause^ 
tout  excepte  cette  autre  partie  de  la  verity  ^  de  la  justice  et 
de  ma  conviction  reflechie ,  j'entends  le  sentiment  de  i'ex- 
cellence  de  la  raison  humaine  et  du  pouvoir  qu'elle  a  re^u 
de  Dieu  de  faire  connaltre  a  Thomme  et  lui-m^me  et  son 
divin  auteur.  £clairez  ce  pouvoir,  n'essayez  pas  en  vain  de 
Telouffer.  Respectez  dans  le  cart^sianisme  la  direction  ge- 
n^reuse  qu'il  imprime  k  la  pens^e.  Loin  de  repeter^  contre 
la  verite  des  choses  et  contre  Tevidence  de  Thistoire,  que 
toute  philosophie  conduit  a  Tatheisme,  ohl  je  vous  en  con* 
jure^  proclamez  bien  haut  que  la  mauvaise  philosophie 

1 .  Voyez  particuii^rement  nos  Rapports  k  la  Chambre  des  pairs  sur 
la  loi  de  rinstruction  primaire,  en  1833,  rapports  oil  nous  avons 
defendu  avec  fermet^  la  part  legitime  du  clerge  dans  la  surveillance 
des  ^coles  du  peuple^  V«  serin  de  nos  ouvrages ,  Instruction  publiqub, 
1. 1«,  p.  46,  etc. 
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conduit  seule  h  cette  erreur  funeste ,  et  que  la  raison  sage- 
ment  cultivee  porte  en  eile  ces  croyances  sans  lesquelles 
celles  de  T^glise  manquent  de  fondement^  et  ne  rep'osent 
plus  que  sur  Timagination,  ou  sur  le  desespoir  impie  de  toute 
verite,  s'efforQant  de  se  tromper  liii-m^me  et  troublant 
Teglise  au  lieu  d'y  trouver  lapaix.  Quel  avantage,  dites-moi, 
a  procure  k  Teglise  de  France  Taltier  syst^me  que  nous 
combattons?  11  lui  a  donne  un  triomphe  d'un  jour^  puis  des 
dechirements  malheureux^  et  maintenant  encore  une  direc- 
tion fatale^  contraire  k  ses  traditions  nationales,  k  ses  int^- 
rels  de  tons  les  temps  ^  aux  declarations  des  saints  conciles^ 
au  genie  pernianent  du  catholicisme.  Au  lieu  de  combattre 
rUniversite,  que  Teglise  de  France  se  joigne  k  elle  pour 
accomplir  de  concert  leur  differente  mission.  Les  profes- 
seurs  de  philosophic  de  TUniversile  n'ont  point  k  enseigner 
la  religion ;  ils  n'en  ont  point  le  droit;  car  ils  ne  parlent  point 
au  nom  de  Dieu;  ils  parlent  au  nom  de  la  raison;  ils  doi- 
vent  done  enseigner  une  philosophic  qui ,  pour  ne  pas  tra- 
hir  la  raison  elle-m^me ,  la  societe  et  T^tat,  ne  doit  rien 
contenir  qui  soit  contraire  k  la  religion.  Les  r61es  sont  trop 
differents  pour  ^tre  echanges :  leur  fin  derni^re  est  la  mSme, 
la  rehabilitation  de  la  dignite  de  T^me^  la  foi  en  la  divine 
providence  et  le  service  de  la  patrie. 

Nous  demandons  pardon  au  lecteurde  ces  explications  en 
apparence  assez  deplacees  dans  un  avant-propos  k  des  va- 
riantes  de  Pascal.  Mais  c'est  Pascal ,  dans  le  livre  m^me 
sur  lequel  roule  ce  travail^  qui  le  premier  a  declare  la 
guerre  au  cartesianisme  et  k  toute  philosophic.  Cette  guerre 
a  ete  renouvelee  de  nos  jours;  elle  est  parvenue  en  ce  mo- 
ment k  la  derni^re  violence.  II  n'etait  done  pas  malseant 
d'adresser  ici  cette  reponse  aux  ennemis  de  la  philosophic, 
et  voici  notrc  dernier  mot :  Que  le  gouvernement  demeure 
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ind^cis  et  silencieux;  que  Tesprit  public  ^puise  devienne 
de  pips  en  plus  etranger  a  ccs  nobles  inter^ts  qui  faisaient 
battre  le  coeur  k  nos  aieux  el  a  nos  p^res  et  firent  si  long- 
temps  de  la  France  Vkme  et  Fintelligence  du  monde;  que 
des  attaques  sans  frein  ^pouvantent  les  faibles  convictions 
et  ceux  qui  n'ont  pas  I'experience  des  diflicultes  de  la  vie  : 
11  est  un  homme  que  sa  bonne  conscience  maintiendra  tran- 
quille  et  ferme;  qui  ne  plierapas  souscette  coalition  de  tons 
les  mauvais  partis;  qui^  Dieu  aidant^  ne  se  laissera  ni  ega- 
rer  par  les  uns  ni  intimider  par  les  autres ;  qui  ne  manquera 
jamais  au  profond  respect  dont  il  fait  profession  pour  le 
christianisme^  et  ne  trahira  pas  davantage  les  droits,  sacres 
aussi,  de  la  liberty  de  la  pens^e ,  ni  sa  foi  k  la  dignite  et  k 
I'avenir  de  la  philosophic;  in6branlablement  attache  au 
drapeau  de  toute  sa  vie,  dtlt  ce  drapeau  £tre  insulte  chaque 
jour^  dechire  et  noire!  par  la  calomnie. 

15  d6cembreiU\ 
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« 

Cette  nouvelle  edition  n'est  gufere  que  la  premifere  fidfjle- 
ment  reproduite,  a  Texception  des  changements  suivants : 
1°  quelques  corrections  de  detail;  2°  un  vocabulaire  plus 
ample  des  locutions  remarquables  de  la  langue  de  Pascal, 
quelquefois  avec  Tindication  de  la  source  ou  Pascal  puise 
ordinairement,  k  savoir^  Montaigne;  3°  le  retranchement 
d'un  certain  nombre  de  pieces  qui  depuis  1842  ont  ete 
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transport^es  ailleurs^^et  I'addition  de  pieces  nouvelles^  par 
cxemple^  de  ce  beau  fragment  sur  TAmour  dont  la  d^cou- 
verte  inattendue  demeurera^  s'ii  nous  est  permis  de  le  dire^ 
la  recompense  de  nos  travaux  sur  Pascal. 

Nous  n'avons  emprunte  k  personne  les  principes  de  cri- 
tique qui  sont  dans  le  Rapport  d  VAcademie  francaise. 
Nous  avons  le  premier  distingue  les  parties  diiferentes  et 
souvent  etrang^res  dont  se  compose  le  livre  des  Pensees; 
nous  avons  s^par^  tout  ce  qui  appartient  veritablement  au 
grand  ouvrage  que  m^itait  Pascal,  VApologie  de  la  Reli- 
gion chretienne,  et  nous  avons  eu  Tid^e^  tr^s  simple ,  il 
est  vrai,  mais  dont  on  ne  s'etait  pas  avis6,  de  restituer 
dans  leur  sinc^rite  la  pensee  et  le  style  de  ce  grand  maitre^ 
d'apr^s  le  manuscrit  autogi*aphe  conserve  k  la  Biblioth^ue 
du  roi :  enfin^  ce  projet  de  restitution,  nous  ne  Tavons  pas 
seulement  expose;  nous  Tavons  ex^cut^  sur  les  morceaux 
les  plus  ^tenduSy  les  plus  cel^bres,  les  plus  importants. 
Voila  le  service  que  nous  avons  rendu  aux  lettres ;  d'ob- 
scures  rnenees  ne  Teffaceront  point.  On  a  beau  d^rober  les 
principes  que  nous  avons  6tablis,  en  ayant  Tair  de  les  com- 
battre;  tons  les  faux-semblants  ne  servent  de  rien;  suivre 
des  regies  poshes  par  un  autre,  jusqu'k  les  compromettre 
par  une  application  outr^e,  ce  n^est  point  les  inventer,  tout 
comme  reimprimer  k  grand  bniit  des  pieces  qui  ont  dcjk 
paru  y  sans  citer  le  premier  editeur,  n'e3t  pas  les  publier 
pour  la  premiere  fois. 

Nous  avions  un  moment  songe  k  mettre  au  jour  un  plus 
grand  nombre  de  pensees  nouvelles.  La  reflexion  nous 
a  retenu.  Dans  Tinterfit  m^me  de  la  renommee  de  Pas- 
cal, surtout  dans  Tint^rdt  des  lettres,  nous  avons  dii  nous 
bomer  a  nos  premiers  extraits,  une  lecture  attentive  ne 

1.  Dans  Jacqueline  Pascal. 
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nous  ayant  fait  df^xouvrir  aucun  fragment  nouveau  qui 
flit  superieur  a  ceux  que  nous  avions  donnes.  II  ne  faut 
faut  pas  adorer  superstitieusement  tons  les  restes  d'un 
grand  homme.  La  raison  et  le  gout  ont  un  choix  a  fairc 
entre  des  notes  quelquefois  admirables,  quelquefois  aussi 
depourvues  de  tout  inter^t  dans  leur  etat  actuel.  Un 
fac- simile  n'est  point  Tedition,  h.  la  fois  intelligente  et 
fidele^  que  nous  avions  demandce  et  que  nous  demandons 
encore'. 

Mais  considerons  par  un  endroit  |)lus  serieux  T^crit  que 
nous  allons  remettre  sous  les  yeux  du  public.  Nous  n'avions 
entrepris  qu'un  travail  litteraire;  notre  unique  dessein  avait 
ete  de  reconnaitre  et  de  montrer  Pascal  tel  qu'il  est  reelle- 
ment  dans  ce  qui  subsiste  de  son  dernier  ouvrage ,  et  il  est 
arrive  qu'en  Texaminant  ainsi,  nous  avons  vu  a  decouvert, 
plus  frappant  et  mieux  marque ,  le  trait  distinctif  et  domi- 
nant de  Tauteur  des  Pensees.  Dejk,  en  1829^,  nous  avions 
trouve  Pascal  sceptique,  jusque  dans  Port -Royal  et  dans 
Bossut;  en  1842,  nous  Tavons  trouve  plus  sceptique  encore 
dans  le  manuscrit  autographe,  et  malgr^  la  vive  polemique 
qui  s'est  elevee  h  ce  sujet,  notre  conviction  n'a  pas  ete  un 
seul  moment  ebranlee  :  elie  s'est  mfime  fortifiee  par  des 
etudes  nouvelles. 

Quoi !  Pascal  sceptique!  s'est-on  ^crie  presque  de  toiites 
parts.  Quel  Pascal  venez-vous  mettre  k  la  place  de  celui 
qui  passait  jusqu'ici  pour  un  des  plus  grands  defenseurs  de 


1.  Un  digne  el^ve  de  I'ficole  normale,  deveuu  un  maitre  plein  d'au- 
torite,  M.  Havet,  a  eufiii  donti^  I'edition  savante  et  ciitique  que  nous 
avions  demandee.  Pensees  de  Pascal  pubi ides  d^ns  leur  texte  authenti- 
que,  avec  u  i  commentaire  suivi  et  une  dtude  litt&aire,  par  E.  Havet, 
in-8, 1852. 

2.  ESQUISSE  DUNE  HISTOIRE  DE  LA  PHILOSOPBIE^  lOC.  XU,  p.  333. 
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la  religion  chr6tienne?  Eh !  de  grace,  messieurs,  entendons- 
noiis,  je  vous  prie.  Nous  n'avons  pu  dire  que  Pascal  fCit  scep- 
tique  en  religion :  c'edl  ele  vraiment  une  absurdite  un  peu 
trop  forte :  bien  loin  de  \k,  Pascal  croyait  au  christianisme  de 
toutes  les  puissances  de  son  &me.  Nous  ne  voulons  point 
revenir  et  insister  sur  la  nature  de  sa  foi :  nous  n'avons  pas 
craint  de  Tappeler  une  foi  raalheureuse,  et  que  nous  ne  sou- 
haitons  k  aucun  de  nos  semblables;  mais  qui  jamais  a  pu  nier 
que  cette  foi  n'ait  ete  sincere  et  profonde?  II  faut  poser  nette- 
ment  et  ne  pas  laisser  chanceler  le  point  precis  de  la  ques- 
tion :  c'est  en  philosophic  que  Pascal  est  sceptique  et  non 
pas  en  religion ,  et  c^est  parce  qu'il  est  sceptique  en  philo- 
sophic qu'il  s'attache  d'autant  plus  etroitement  a  la  reli- 
gion ,  comme  k  la  derni^re  ressource  de  Thumanite  dans 
rimpuissance  de  la  raison^  dans  la  mine  de  toute  veriie 
naturelle  panrji  les  hommes.  Voila  ce  que  nous  avons  dit, 
ce  que  nous  maintenons,  et  ce  qu'il  importe  d'etablir  une 
derniere  fois  sans  replique. 

Qu'est-ce  que  le  scepticisme?  Une  opinion  philosophique 
qui  consiste  preciseraent  k  rejeter  toute  philosophic  comme 
impossible^  sur  ce  fondement  que  Thomme  est  incapable 
d'arriver  par  lui-m6me  a  aucune  verite,  encore  bien  moins 
kcesverites  qui  composentce  qu'on  appelle  en  philosophic 
la  morale  et  la  rehgion  naturelle,  c'est-a-dire  la  liberte  de 
Thomme,  la  loi  du  devoir,  la  distinction  du  juste  et  de 
rinjuste,  du  bien  et  du  mal,  la  saintete  de  la  vertu,  Timnia- 
terialite  de  I'^me  et  la  divine  providence.  Toutes  les  phi- 
losophies dignes  de  ce  nom  aspirent  a  ces  Veritas.  Pour  y 
parvenir,  celle-ci  prend  un  chemin,  et  celle-lk  en  prend  un 
autre:  les  procedes  different;  de  \k  des  methodes  et  des 
ecoles  diverses,  moins  contraires  entre  elles  qu'on  ne  le 
croit  au  premier  coup  d'oeil,  et  dont  Thistoire  exprime  le 
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mouvement  et  le  progr&s  de  rintelligence  et  de  la  civilisa- 
tion humaine.  Mais  les  teoles  les  plus  diffi^rentes  poiirsui- 
vent  une  fin  commune,  T^tablissement  de  la  verity,  et 
elles  pai'tent  d'un  principe  commun ,  la  ferme  confiance 
que  rhomme  a  regu  de  Dieu  le  pouvoir  d'atteindre  aux 
Veritas  de  Fordre  moral ,  aussi  bien  qu'i  celles  de  Tordre 
physique.  Ce  pouvoir  naturel^  qu'elles  le  placent  dans  la 
sensation  ou  dans  la  reflexion ,  dans  le  sentiment  ou  dans  • 
rintelligence^  c'est  Ik  entre  elles  une  querelle  de  famille ; 
mais  elles  s'accordent  toutes  sur  ce  point  essentiei  que 
rhomme  poss^de  le  pouvoir  d'arriver  au  vrai^  car  k  ce 
titre^  et  k  ce  titre  seul^  la  philosophic  n'est  pas  une  chim^re. 
Le  scepticisme  est  Tadversaire,  non  pas  seulement  de 
telle  ou  telle  ecole  philosophique,  mais  de  toutes.  II  ne  faut 
pas  confondre  le  scepticisme  et  le  doute.  Le  doute  a  son 
emploi  legitime,  sa  sagesse,  son  utilite.  II  sert  k  sa  mani^re 
la  philosophic,  car  il  Tavertit  de  ses  hearts,  et  rappelle  a  la 
raison  ses  imperfections  et  ses  limites.  II  pent  tomber  sur 
tel  resultat,  sur  tel  procede,  sur  tel  principe,  mdme  sur  tel 
ordre  de  connaissances;  mais  aussitdt  qu'il  s'en  prend  k  la 
faculte  de  connaitre,  s'il  conteste  k  la  raison  son  pouvoir 
et  ses  droits,  d^s  Ik  le  doute  n'est  plus  le  doute,  c'est  le 
scepticisme.  Le  doute  ne  fuit  pas  la  verity,  il  la  cherche,' 
et  c'est  pour  mieux  Tatteindre  qu'il  surveille  et  ralentit  les 
demarches  souvent  tem6raires  de  la  raison.  Le  scepticisme 
ne  cherche  point  la  verite ,  car  il  sait  ou  croit  savoir  qu'il 
n'y  en  a  point  et  qu'il  ne  pent  y  en  avoir  pour  Fhomme.  Le 
doute  est  k  la  philosophic  un  ami  mal  commode ,  souvent 
importun,  toujours  utile  :  le  scepticisme  lui  est  un  ennemi 
mortel.  Le  doute  joue  en  quelque  sorte  dans  Tempire  de 
la  philosophic  le  r61e  de  Topposition  constitutionnelle  dans 
le  systeme  representatif;  il  reconnait  le  principe  du  gou- 
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vernement^  il  n'en  critique  que  les  actes ,  et  encore  dans 
rint^r^t  m^me  du  gouvernement.  Le  scepticisme  ressemble 
k  une  opposition  qui  travaillerait  k  la  mine  de  Tordre  eta- 
bli^  et  s'eiForcerait  de  detruire  le  principe  m^me  en  vertu 
duquel  elle  parle.  Dans  les  jours  de  perils  I'opposition 
constitutionnelle  s'empresse  de  prater  son  appui  au  gou- 
vernementy  tandis  que  Fautre  opposition  invoque  les  dan- 
gers et  y  place  Tesperance  de  son  triomphe.  Ainsi  quand 
les  droits  de  la  philosophic  sont  menaces^  le  doute,  qui  se 
sent  menac^  en  elle,  se  rallie  k  elle  comme  k  son  principe; 
le  scepticisme,  au  contraire^  l^ve  alors  le  masque  et  trahit 
ouvertement. 

Le  scepticisme  est  de  deux  sortes :  ou  bien  il  est  sa  fin 
k  lui-m6me ,  et  se  repose  tranquillement  dans  le  neant  de 
toute  certitude;  ou  bien  il  a  un  but  secret  tout  different 
de  son  objet  apparent^  il  cache  son  jeu,et  ses  plus  grandes 
audaces  ont  pour  ainsi  dire  leur  dessous  de  cartes.  Dans  le 
sein  de  la  philosophic  il  a  Tair  de  combattre  pour  la  liberte 
illimitee  de  Tesprit  humain  contre  la  tyrannic  de  ce  qu'il 
appelle  le  dogmatisme  philosophique^  et  en  realite  il  cons- 
pire pour  une  tyrannic  6trang6re. 

Qui  ne  se  souvient^  par  exemple^  d'avoir  vu  de  nos  jours 
un  ecrivain  fameux  prScher,  dans  un  volume  de  VEssai 
sur  IHndiff^rence,  le  plus  absolu  scepticisme^  pour  nous 
conduire,  dans  les  autres  volumes^  au  dogmatisme  le  plus 
absolu  qui  fut  jamais? 

Reste  k  savoir  si  le  scepticisme^  tel  que  nous  venous  de 
le  definir  en  general,  est  ou  n'est  pas  dans  le  livrc  des 
Pens^es. 

n  y  est^  selon  nous^  il  y  delate  k  toutes  les  pages,  k 
toutes  les  lignes.  Pascal  respire  le  scepticisme;  il  en  est 
plein;  il  en  proclame  le  principe,  il  en  acceptc  toutes  les 
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conseqilences,  et  il  le  pousse  d'aliord  h,  son  dernier  terme, 
qui  est  le  mepris  avou^  et  presque  la  haine  de  toute  pllilo- 
sophie. 

Qui,  Pascal  est  un  ennemi  declare  de  la  philosophie :  il 
n'y  croit  ni  beaucoup  ni  peu ;  il  la  rejette  absolument. 

ficoutons-le,  non  dans  Techo  affaibli  de  Tedition  de  Port- 
Royal  et  de  Bossut,  mais  dans  son  propre  manuscrit,  temoin 
incorruptible  de  sa  veritable  pensee. 

A  la  suite  de  la  fameuse  et  si  injuste  tirade  contre  Des- 
cartes, Pascal  a  terit  ces  mots :  a  Nous  n'estimons  pas  que 
toute  la  philosophie  vaille  une  heure  de  peiue.  »  Et  ail- 
leurs :  »  Se  moquer  de  la  philosophie ,  c'est  vraiment  phi- 
losopher. » 

Ge  langage  est-il  assez  clair?  Ce  n'est  pas  ici  telle  ou  telle 
ecole  philosophique  qui  est  condamnee ,  c'est  toute  6tude 
philosophique ,  cest  la  philosophie  elle-m^me.  Idealistes 
ou  empiristes,  disciples  de  Platon  ou  d'Aristote,  de  Locke 
ou  de  Descartes,  de  Reid  ou  de  Kant^  qui  que  vous  soyez, 
si  vous  etes  philosophes^  c'est  k  vous  tons  que  Pascal  d^ 
clare  la  guerre. 

Aussi ,  dans  Thistoire  entiere  de  la  philosophie,  Pascal 
n*absout  que  le  scepticisme.  «  Pyrrhonisine.  Le  pyrrho- 
nisme  est  le  vrai.  »  Comprenez  bien  cette  sentence  deci- 
sive. Pascal  ne  dit  pas:  II  y  a  du  vrai  dans  le  pyrrhonisme, 
mais:  Le  pyrrhonisme  est  le  vrai.  Et  le  pyrrhonisme,  ce 
n'est  pas  le  doute  sur  tel  ou  tel  point  de  la  connaissance 
humaine,  c'est  le  doute  universe!,  c'est  la  negation  radicale 
de  tout  pouvoir  naturel  de  connaitre.  Pascal  explique  par- 
faitement  sa  pensee:  «  Le  pyrrhonisine  est  le  vrai;  car, 
apr^s  tout,  les  hommes  avant  Jesus- Christ,  ne  savaient  ou 
ils  en  etaient,  ni  s'ils  etaient  grands  ou  petits;  et  ceux  qui 
onl  dit  Tun  ou  Tautre  h'en  savaient  rien ,  et  devinaient  sans 
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raison  et  par  hasard^  et  mdme  ils  erraient  toujours  en 
exeluant  run  on  Tautre.  » 

Ainsi^  avant  Jesus-Christy  le  seul  sage  dans  le  monde^ 
ce  n'est  ni  Pythagore  ni  Anaxagore,  ni  Platon,  ni  Aristote, 
ni  Zenon  ni  fipicure,  ni  m^me  vous ,  6  Socrate,  qui  6tes 
mort  pour  la  cause  de  la  v^rite  et  de  Dieu;  non,  le  seul 
sage  est  Pyrrhon;  comme,  depuis  Jesus-Christ,  de  toiis  les 
philosophes  le  raoins  m^prisable  n*est  ni  Locke  ni  Descar- 
tes, c'est  Montaigne. 

Desirez-vous  qu'on  vous  montre  dans  Pascal  le  principe 
de  tout  scepticisme,  Timpuissance  de  la  raison  hurnaine?  on 
n'est  embarrass^  que  du  choix  des  passages. 

«  Qu'est-ce  que  la  pensee?  Qu'elle  est  sotte ! 

«  Humihez-vbus,  raison  impuissantej  taisez-vous,  nature 
imbecile.  »     • 

Que  signlfient  ces  hautaines  invectives,  si  elles  ne  partent 
pas  d'un  scepticisme  bien  arr^te? 

On  le  conteste  pourtant,-et  voici  la  specieuse  objection 
qui  nous  est  faite.  Vous  vous  meprenez,  nous  dit-on,  sur  la 
vraie  pensee  de  Pascal.  Nous  Tavouons,  il  est  sceptique  a 
Tendroit  de  la  raison;  mais  qu'importe,  s'il  reconnait  un 
autre  principe  naturel  de  certitude?  Or  ce  principe,  supe- 
rieur  a  la  raison,  c'est  le  sentiment,  Tinstincl,  le  coeur. 
ficlaircissons  ce  point  inleressant. 

Pascal  a  ecrit  une  page  remarquable  sur  los  verites  pre- 
mieres que  le  raisonnement  ne  pent  demonlrer,  et  qui  ser- 
vent  de  fondement  a  toute  demonstration. 

«  Nous  connoissons  la  verite  non  -  seulement  par  la 
raison,  mais  encore  par  le  coeur:  c'est  de  cette  derniere 
sorle  que  nous  connoissons  les  premiers  principes,  et  c'est 
en  vain  que  le  raisonnement  qui  n'y  a  point  de  part  essaie 
de  les  Gombattre.  Les  pyrrhoniens,  qui  n'ont  que  cela  pour 
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objet,  y  travaillent  inutilement.  Nous  savons  que  nous  ne 
rdvons  pointy  quelque  impuissance  ou  nous  soyons  de  le 
prouver  par  raison  :  cette  impuissance  ne  conclut  autre 
chose  que  la  foiblesse  de  noire  raison ,  mais  non  pas  Tin- 
certitude  de  toutes  nos  connoissances,  comme  ils  le  preten- 
dent;  car  la  connoissance  des  premiers  principes,  comme 
qu'il  y  a  espace,  temps^  mouvement^  nombre,  est  aussi 
ferme  qu^aucune  de  celles  que  nos  raisonnements  nous 
donnenty  et  c'est  sur  ces  connoissances  du  coeur  et  de  Tins- 
tinct  qu'il  faut  que  la  raison  s'appuie  et  qu'elle  y  fonde 
tout  son  discours.  Le  coeur  sent  qu'il  y  a  trois  dimensions 
dans  Tespace  et  que  les  nombres  sont  infinis,  et  la  raison 
d^montre  ensuite  qu'il  n'y  a  point  deux  nombres  carres 
dont  Tun  soit  le  double  de  Tautre.  Les  principes  se  sentent, 
les  propositions  se  concluent,  et  le  tout  avec  certitude, 
quoique  par  differentes  voies;  et  il  est  aussi  inutile  et  aussi 
ridicule  que  la  raison  demande  au  coeur  des  preuves  de  ses 
premiers  principes  pour  vouloir  y  consentir,  qu'il  seroit 
ridicule  que  le  coeur  demand^t  a  la  raison  un  sentiment  de 
toutes  les  propositions  qu^elle  demontre  pour  vouloir  les 
recevoir.  Cette  inipuissance  ne  doit  done  servir  qu'k  humi- 
lier  la  raison  qui  voudroit  juger  de  tout^  mais  non  pas  k 
combattre  notre  certitude,  comme  s'il  n'y  avoit  que  la  rai- 
son capable  de  nous  instruire.  Pliit  h  Dieu  que  nous  n'en 
eussions  au  contraire  jamais  besoin,  et  que  nous  connus- 
sions  toutes  choses  par  instinct  et  par  sentiment  * !  & 

1.  II  y  a  dans  Pascal  plusieurs  passages  semblal)les :  «  L'esprit  et  le 
coeur  sont  comine  les  portes  par  oii  les  vMt^s  sontrecues  dans  Time.  » 
...  «  Le  CGBur  a  son  ordre;  Tesprit  a  le  sien^  qni  est  par  principes  et 
demonstrations.  Le  coeur  en  a  un  autre  :  on  ne  prouve  pas  qu'on  doit 
6tre  aim6  en  exposant  d'ordre  les  causes  de  Tamour.  Cela  serait  ridi- 
cule. »...  «  Le  coeur  a  ses  ralsons  que  la  raison  ne  connait  pas;  on 
le  sent  en  mille  choses. »  « Instinct  et  raison ,  marque  de  deux  natures. » 
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Nous  adhdrons  volontiers  k  cette  thdorie ;  mais  Pascal  ne 
Ta  point  inventee :  elle  est  vulgaire  en  philosophie,  et  par- 
ticuli^rement  dans  Tecole  platonicienne  et  cart^sienne. 
Yoila  done  ce  superbe  contempteur  de  toute  philosophie 
devenu  k  son  tour  un  philosophe  et  le  disciple  de  Platon  et 
de  Descartes.  C'est  la  d'abord  unc  bien  Strange  metamor- 
phose. Et  puis,  quand  on  emprunte  k  la  philosophie  une 
de  ses  maximes  les  plus  c^l^bres ,  il  faudrait  la  bien  com- 
prendre  et  Pexprimer  fid^lement. 

II  est  assurement  des  v^rit^s  qui  reinvent  d'une  toute 
autre  faculte  que  le  raisonnement.  Quelle  est  cette  faculte? 
Toute  r^cole  cartesienne  et  platonicienne  Tappelle  la  raison^ 
bien  differente  du  raisonnement,  comme  le  dit  fort  bien 
Moli^re : 

Et  le  raisonnement  en  bannit  la  raison. 

La  raison,  c'est  le  fond  m^me  de  Tesprit  humain;  c'est  la 
puissance  naturelle  de  connattre,  qui  s'exerce  tr^s  diverse- 
ment,  tantdt  par  une  sorte  d'intuition ,  par  une  conception 
directe^  et  c'est  ainsi  qu'elle  nous  r^v^le  les  v^rites  pre- 
mieres et  ces  principes  universels  et  necessaires  qui  com- 
posent  le  patrimoine  du  sens  commun^  tantdt  par  voie  de 
deduction  ou  d'induction,  et  c'est  ainsi  qu'elle  forme  ces 
longues  chaines  de  verites  liees  entre  elles  qu'on  nomme 
les  sciences  humaines.  Toutes  les  verites  ne  se  demontrent 
pas;  il  en  est  qui  brillent  de  leur  propre  evidence^  et  que 
la  raison  atteint  par  sa  vertu  propre  et  par  Tenergie  qui  lui 
appartient ;  mais  dans  ce  cas ,  comme  dans  tous  les  autres^ 
elle  est  toujours  la  raison  humaine :  on  pent  m^me  dire 
que  sa  puissance  naturelle  y  parait  davantage.  En  repro- 
duisant  cette  th^orie  aussi  vieille  que  la  philosophie  ^,  et 

1.  Voyeznos  Merits,  passim,  entre  autres,  Du  Vbai^du  Beau  et  du 
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qu'il  a  I'air  de  croire  nouvelle,  Pascal  la  fausse  un  peu  par 
les  formes  qu'il  lui  pr^te.  N'en  deplaise  au  grand  geom^tre 
et  a  ce  maitre  consomme  en  Tart  de  parler  et  d'ecrire , 
peut-on  approuver  ce  singulier  langage :  Le  ccBur  sent  quHl 
y  a  trois  dimensions  dans  Cespace?  Pourquoi  ces  faQons 
de  parler  si  extraordinalres  pour  dire  avec  deux  ou  trois 
cents  philosophes  la  chose  du  monde  la  plus  commune^  ^ 
savoir  que  la  notion  de  Tetendue  et  de  Tespace  n'est  pas 
une  acquisition  du  raisonnement,  mais  une  conception  di- 
recte  de  la  raison ,  de  Tentendement ,  de  I'intelligence, 
comme  il  plaira  de  Tappeler^  entrant  en  exercice  a  la  suite 
de  la  sensation  ? 

Pascal  fait  pis :  il  tourne  contre  elle-m^me  la  theorie  des 
v6rites  premieres  et  indemontrables,  k  Taide  d'une  sorte 
de  jeu  de  mots  peu  digne  de  son  genie.  Ce  que  tout  le 
monde  appelle  le  raisonnement,  il  sied  h,  Pascal  de  Tap- 
peler  la  raison ;  a  la  bonne  heure,  si,  conformement  aux 
regies  de  ia  definition  qu'il  a  lui-m^me  etablies^  il  prend 
soin  d'en  avertir;  mais  il  n'en  avertit  nullement^  etvoici 
comment  il  argumente  k  son  aise.  U  s'adresse  au  raisonne- 
ment  qu'il  nomme  la  raison^  et  Tinterpelle  de  justifier  les 
principcs  des  connaissances  humaines.  Le  raisonnement  ne 
le  pcut,  car  sa  fonction  n'est  pas  de  demontrer  les  prin- 
cipes  dont  il  part.  Et  sur  cela  Pascal  le  foudroie:  «  Humi- 
liez-vous^  raison  impuissante,  taisezvous^  nature  imbecile,  o 
Mais  si  k  la  place  du  raisonnement,  qui  seul  ici  est  vrai- 
ment  en  cause^  la  raison  prenait  la  parole^  elle  rappellerait 
k  Pascal,  sa  theorie  oubliee^  et,  au  nom  de  cette  theorie, 
elle  lui  repondrait  qu'elle  est  si  peu  impuissante  qu'elle  a 
le  pouvoir  merveilleux  de  nous  reveler  la  verite  sans  le 

BiEN,  loc.  V ,  du  Mysticisme,  p.  106;  lee.  xvii,p.  446;  Puilosophib  6cos- 
SAisE,  lee.  II  et  in,  Hutcheson,  etc. 


PREFACE  DE  LA  SEGONDE  EDITION.  47 

secours  d'aucun  raisonnement ;  elle  repondrait  qu'elle  est 
de  sa  nature  si  peu  imbecile  qu^elle  s'el^ve^  par  la  force  qui 
est  en  elle,  jusqu'ii  ces  verites  premieres  et  eternelles  que 
le  scepticisme  peut  renier  du  bout  des  levres,  mais  qu'en 
r^alite  il  ne  peut  pas  ne  pas  admettre,  et  que  ses  arguments 
memes  contiennent  ou  supposent.  Elle  pourrait  dire  a  Pas- 
cal :  Ou  vous  abandonnez  la  theorie  que  vous  exposiez  tout 
k  rheure,  ou  vous  la  malntenez;  si  vous  Tabandonnez, 
quel  paradoxe^  a  votre  tour,  etes-vous  h  vous-m^me!  Si 
vous  la  maintenez,  abjurez  done,  pour  ^tre  fidele  a  vos 
propres  maximes,  vos  dedains  irreflechis,  et  honorez  cette 
lumi^re  k  la  fois  humaine  et  divine,  qui  eclaire  tout  homme 
k  sa  venue  en  ce  monde ,  et  decouvre  a  un  pfttre  aussi  bien 
qu'^  vous-m^me  toutes  les  verites  necessaires,  sans  Tappa- 
reil  souvent  trompeur  des  demonstrations  de  Tecole. 

Cette  reponse  suilfit,  ce  nous  semble ,  et  pourtant  il  la 
faut  pousser  plus  loin;  il  faut  montrer  que  le  scepticisme 
de  Pascal  ne  fait  pas  la  moindre  reserve  en  faveur  des 
verites  du  sentiment  et  du  caur,  et  qu'il  est  trop  conse- 
quent pour  ne  pas  ^tre  sans  limites.  En  effet,  comme  Ta  dit 
M.  Royer-Collard: «  On  ne  fait  point  au  scepticisme  sa  part;  » 
il  est  absolu  ou  il  n^est  pas;  il  triomphe  entierement  ou  il 
perit  tout  entier.  Si  sous  le  nom  de  sentiment  la  raison  nous 
fournit  legilimement  des  premiers  principes  certains,  le  rai- 
sonnement, se  fondant  sur  ces  principes,  en  tirera  tres  legiti- 
mement  aussi  des  conclusions  certaines,  et  la  science  se 
releve  tout  entiere  sur  la  plus  petite  pierre  qui  lui  est  lais- 
see.  C'en  est  fait  alors  du  dessein  de  Pascal.  Pour  que  la 
foi,  j'entends  iciavec  lui  la  foi  surnaturelle  en  Jesus-Christ,  * 
donne  tout,  il  faut  que  la  raison  naturelle  ne  donne  rien, 
qu'elle  ne  puisse  rien  ni  sous  un  nom  ni  sous  un  autre. 
Aussi  Pascal  a-t-il  a  peine  acheve  cette  exposition  si 
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vantee  des  v^rit^s  de  sentiment^  et  d^jk  il  s'appliqiie  a  Ics 
rabaisser^  h  en  diminuer  le  nombre,  k  en  contester  Tauto- 
rite.  Lui  qui  a  dit^  dans  un  moment  de  distraction^  que  la 
nature  confond  le  pyrrhonisme  comme  le  pyrrhonisme  con- 
fond  la  raison  (entendez  toujours  le  raisonnement)^  lui  qui 
vient  d'ecrire  ces  mots :  «  Nous  savons  bien  que  nous  ne 
r^vons  point  ^  quelque  impuissance  oil  nous  soyons  de  le 
prouver  par  raison  d^  le  \o\lk  maintenant  qui  reprend  les 
arguments  du  pyrrhonisme  ^  qu'il  semblait  avoir  brises  k 
jamais,  et  les  toume  contre  le  sentiment  lui-m^me,  pour 
ruiner  tout  dogmatisme  qui  s'accommoderait  aussi  bien  du 
sentiment  que  de  la  raison ,  pour  decrier  toute  philosophie 
et  accabler  la  nature  humaine.  Pascal  procMe  avec  ordre 
dans  cette  entreprise ;  il  y  marche  pas  k  pas^  et  n'arrive  que 
par  degr^s  k  son  dernier  but. 

.  D'abord  il  s'etudie  k  faire  voir  que  le  pyrrhonisme  est  loin 
d'etre  sans  force  contre  les  Veritas  naturelles,  et  qu'il  sert 
au  moins  k  embrouiUer  la  maiiere,  ce  qui  est  di]k  quelque 
chose.  Le  passage  est  curieux : 

a  Nous  supposons  que  tons  les  hommes  con^oivent  de 
m^me  sorte^  mais  nous  le  supposons  bien  gratuitement, 
car  nous  n'en  avons  aucune  preuve.  Je  sais  bien  qu'on  ap- 
plique ces  mots  dans  les  memes  occasions^  et  que  toutes 
les  fois  que  deux  hommes  voient  un  corps  changer  de  place 
ils  expriment  tons  deux  la  vue  de  ce  mSme  objet  par  les 
m^mes  mots^  en  disant  Tun  et  Tautre  qu'il  s'est  mili ;  et 
de  cette  conformite  d'application  on  tire  une  puissante  con- 
jecture d'une  conformite  d'idee;  mais  cela  n'est  pas  abso- 
lument  convaincant  de  la  derni^re  conviction,  quoiqu'il  y 
ait  bien  k  parier  pour  Taffirmative,  puisqu'on  sait  qu'on 
lire  souvent  les  m^mes  consequences  des  suppositions  dif* 
ferentes. 
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a  Gela  suffit  pour  embrouiller  au  moins  la  mati^re^  non 
que  cela  ^teigne  absolument  la  clarte  naturelle  qui  nous 
assure  de  ces  choses;  les  academiciens  auraient  gag^;  mais 
cela  la  ternit  et  trouble  les  dogmatistes ,  a  la  gloire  de  la 
cnbale  pyrrhonienne^  qui  consiste  k  cette  ambiguity  ambi- 
gue  et  dans  une  certaine  obscurite  douteuse  dont  nos 
doutes  ne  peuvent  dter  toute  la  clarte  ni  nos  lumi^res  na- 
turelles  en  chasser  toutes  les  tenfebres.  » 

Yoila  deja  la  lumi^re  naturelle  obscurcie^  et^  gr&ce  k 
Dieu^  la  matiere  emhrouilUe;  mais  le  principe  d'une  clarte 
naturelle,  si  faible  qu'elle  soit ,  subsiste  encore :  il  la  faut 
^teindre  et  achever  le  chaos.  Pascal  ira  done  jusqu'k  sou- 
tenir  que^  hors  la  foi  et  la  revelation,  le  sentiment  lui-mSme 
est  iinpuissant.  Quoi  1  le  sentiment  sera-t-il  k  ce  point  im- 
puissant  que  sans  la  revelation  Thomme  ne  sache  pas  legi- 
timement  s'il  dort  ou  s'il  veille?  Tout  k  ITieure  Pascal  s'etait 
moque  du  pyrrhonisme  qui  pretendait  aller  jusque-lk. 
Mais,  encore  une  fois,  si  le  pyrrhonisme  ne  va  pasf  jusque- 
Ik,  il  est  perdu;  pen  a  pen  le  sentiment,  Tinstinct,  le  coeur, 
regagneront  sur  lui  une  k  une  toutes  les  yerites  essentielles 
enlevees  k  la  raison.  II  faut  done  suivre  resoKiment  le 
pyrrhonisme  dans  toutes  ses  consequences  pour  que  son 
principe  demeure^  et  Pascal  n*ose  plus  trop  affirmer  que 
Thomme  sait  naturellement  s'il  dort  ou  sll  veille. 

«  Les  prtncipales  forces  des  pyrrhoniens  (je  laisse  les 
moindres)  sont  que  nous  n'avons  aucune  certitude  de  la 
v^rite  des  principes,  hors  la  foi  et  la  revelation,  sinon  en 
ce  que  nous  les  sentons  naturellement  en  nous.  Or^  ce  sen- 
timent naturel  n'est  pas  une  preuve  convaincante  de  leur 
verity,  puisque^  n'y  ayant  point  de  certitude,  hors  la  foi,  si 
rhomme  est  cr^^  par  un  Dieu  bon,  par  un  demon  mechant 
et  k  Faventurc,  il  est  en  doute  si  ccs  principes  nous  sont 
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donnes  on  veritables  ou  faux  ou  incertains,  selon  notre 
origine;  de  plus,  que  personne  n'a  d'assurance,  hors  de  la 
foi^  s'il  veille  ou  s'il  dort^  vu  que  durant  le  sommeil  on  croit 
veiller  aussi  fermement  que  nous  le  faisons^  on  croit  voir 
les  espaces^  les  figures^  les  mouvements,  on  sent  couler  le 
temps,  on  le  mesure,  et  enfin  on  agit  de  m^me  qu'eveille; 
de  sorte  que,  la  moitie  de  la  vie  se  passant  en  somineil,  par 
notre  propre  aveu  ou  quoi  qu'il  nous  en  paraisse,  nous 
n'avons  aucune  idee  du  vrai;  tons  nos  sentiments  6tant  alors 
des  illusions,  qui  sait  si  cette  autre  moitie  de  la  vie  ou  nous 
pensons  veiller  n^est  pas  un  autre  sonimeil,  un  pen  diffe- 
rent du  premier,  dont  nous  nous  eveillons  quand  nous  pen* 
sons  dormir,  comme  on  rSve  souvent  qu'on  r6ve,  en  foisant 
un  songe  sur  Tautre? 

a  Je  m'arrSte  a  Funique  fort  des  dogmatistes,  qui  est, 
qu'en  parlant  de  bonne  foi  et  sinc^rement,  on  ne  peut  dou* 
ter  des  principes  naturels;  contre  quoi  les  pyrrhoniens 
opposeut  en  un  mot  Tincertitude  de  notre  origine,  qui  en- 
ferme  celle  de  notre  nature;  k  quoi  ces  dogmatistes  ont 
encore  k  repondre  depuis  que  le  monde  dure.  j» 

Comment!  on  n'a  pu  repondre  a  ces  objections,  depuis 
«|ue  le  monde  dure !  Mais  nous  venons  d*entendre  Pascal 
y  repondre  lui-m^me  par  sa  theorie  des  verites  premieres 
placees  au-dessus  de  tout  raisonnement,  et  par  la  inacces- 
sibles  h  toutes  les  atteintes  du  pyrrhonisme.  Quoi!  pour 
savoir  si  je  dors  ou  si  je  veille,  si  je  vous  vois  ou  si  je  ne 
vous  vois  pas,  si  deux  et  deux  font  bien  quatre,  si  je  dois 
garder  la  foi  donnee,  Stre  sincere,  probe,  temperant,  cha- 
ritable, etc.,  il  faut  d'abord  que  j'aie  fait  un  choix  ab- 
solument  inattaquable  parmi  tant  de  sytfemes  sur  notre 
origine  et  sur  Tessence  de  la  nature  humaine !  Mais  ces 
systemes  sont  precisement  le  sujet  de  disputes  perp^- 
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tuelles,  tandis  que  la  puissance  du  sentiinraty  de  rinstinct, 
du  coeur,  c'est-a-dire  de  la  raison  naturelle^  gouverne  Thu- 
manite  depuis  que  le  monde  dure ! 

Vous  croyez  Pascal  redevenu  tout  k  fait  pyrrhonien? 
Point  du  tout;  il  va  de  nouveau  abandonner  son  pyrrho- 
nisme^  comme  devant  le  pyrrhonisme  il  vient  d'abandon- 
ner  la  theorie  du  sentiment.  Apr^s  le  morceau  que  nous 
venous  de  citer,  il  ajoute : 

a  Voilk  la  guerre  ouverte  entre  les  hommes,  oil  il  faut 
que  chacun  prenne  parti  et  se  range  necessairement  ou  au 
dogmatisme  ou  au  pyrrhonisme :  car  qui  pensera  demen- 
rer  neutre  sera  pyrrhonien  par  excellence :  cette  neutralite 
est  Pessence  de  la  cabale.  Qui  n'est  pas  contre  eux  est  excel- 
lemment  pour  eux ;  ils  ne  sont  pas  pour  eux^mdnies,  ils 
sont  neutresy  indiffi^rents,  suspendus  k  tout,  sans  s*ex- 
cepter. 

a  Que  fera  done  Thomme  en  cet  etat?  Doutera-l>-il  de 
tout,  doutera-t-il  s*il  veille,  si  on  le  pince,  si  on  le  br(ile , 
doutera4-il  s*il  doute,  doutera-t-il  s'il  est?  On  n'en  peut 
point  venir  Ik.  Je  mets  en  fait  qu*il  n*y  a  jamais  eu  de  pyr- 
rhonien effectif  et  parfait.  La  nature  soutient  la  raison  im- 
piiissante  et  I'empdche  d*extravaguer  jusqu'^  ce  point.  » 

Ainsi  la  nature  soutient  la  raison;  Pascal  le  declare  lui- 
mdme;  cette  nature ,  de  son  propre  aveu,  n'est  done  pas 
impuissante  :  le  sentiment  naturel  a  done  ime  force  k  la- 
quelle  on  peut  $e  fier ;  il  autorise  done  les  verites  qu'il  nous 
decouvre;  ces  verites,  degagees  par  la  reflexion,  peuvent 
done  former  une  doctrine  solide  et  tr^s  legitime.  Ou  ces 
mots :  a  la  nature  soutient  la  raison  »  ne  signiflent  rien,  ou 
leur  porlee  vaj  usque-la. 

Mais  cette  conclusion  ne  pouvait  convenir  k  Pascal.  II 
revient  bien  vite  sur  ses  pas,  et  apris  avoir  reconnu  que  la 
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nature  soutient  la  raison  impiiissante,  c'est-k-dire  qu'il  y  a 
une  certitude  natiirelle  anterieure  et  superieure  au  raison- 
nement^  il  s'ecrie :  <x  L'homme  dira-t-il  au  contraire  qu'il 
poss^de  certainement  la  verite?  »  —  Oui^  ii  le  dira,  d'apr&s 
vous  et  avec  vous ;  il  dira  quil  poss^de  certainement.  non 
pas  toute  esp^ce  de  verites,  mais  un  assez  bon  nombre^  et 
d'abord  les  verites  du  sentiment^  de  I'instinct^  du  coeur;  ou 
bien  il  succonibera  a  cet  absolu  pyrrhonisme  que  vous  de- 
clarez  vous-m6me  impossible. —  «Dira-t-il  qu'il  possMe 
certainement  la  verite ,  lui  qui,  si  peu  qu'on  le  pousse,  ne 
pent  en  montrer  aucun  titre^  et  est  force  de  l&cher  prise?  b 
—  Mais  ii  n'a  pas  besoin  de  montrer  le  titre  des  premiers 
principes  et  des  verites  de  sentiment;  car  ces  principes  et 
ces  verites  ont  leur  titre  en  eux-memes^  et  leur  propre 
verlu  les  justifie.  L'homme  tf  est  done  pas  force  de  I&cher 
price;  loin  de  la,  il  adhere  inebranlablement  k  ces  verites 
supr^mes,  que  la  nature  lui  decouvre  et  lui  persuade^  en 
depit  de  tons  les  arguments  du  pyrrhonisme.  Aussi^  nous 
n'hesitons  point  a  le  dire,  tout  ce  qui  suit  dans  Pascal,  si 
admirable  qu'il  puisse  ^tre  par  Tenergie  et  la  magnificence 
du  langage,  n'est  apr^s  tout  qu'une  pi^ce  d'eloquence  qui 
n'a  pas  m^me  le  merite  d'une  consequence  parfaite. 

Le  pyrrhonisme  a  si  bien  pris  possession  de  Tesprit  de 
Pascal,  que  hors  de  Ik  Pascal  n'aper^oit  qu'extravagance. 

a  Rien  ne  fortifie  plus  le  pyrrhonisme  que  ce  qu'il  y  en 
a  qui  ne  sont  point  pyrrhoniens.  Si  tons  Tetaient^  ils  au- 
roient  tort...  Cette  secte  se  fortifle  par  ses  ennemis  plus  que 
par  ses  amis.  Car  la  foiblesse  de  Thomme  paroit  bien  da- 
vantage  en  ceux  qui  ne  la  connoissent  pas^  qu'en  ceux  qui 
la  connoissent...  II  est  bon  qu'il  y  ait  des  gens  dans  le 
monde  qui  ne  soient  pas  pyrrhoniens ,  afin  de  montrer  que 
Thomme  est  bien  capable  des  plus  oxtravagantes  opinions^ 
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puisqu'il  est  capable  de  croirc  qu'il  n'est  pas  dans  cette  foi- 
blesse  naturetle  et  inevitable.  » 

En  resume,  selon  Pascal,  il  n'y  a  point  de  certitude  natu- 
relle  pour  rbomme^  et  pas  plus  dans  le  sentiment  que  dans 
la  raison.  Son  origine  et  sa  nature  le  condamnent  k  Tin- 
certitude.  La  revelation  et  la  grftce  peuvent  seules  Taffran- 
chir  de  cette  loi. 

La  pr^uve  peremptoire  que  le  scepticisme  est  le  principe 
du  livre  des  Pensees,  c'est  qu^il  y  porta  toutes  ses  conse- 
quences^ et  singulierement  en  morale  et  en  politique. 

£n  morale,  Pascal  n'admet  point  de  justice  naturelle.  Ce 
que  nous  appelons  ainsi  n'est  qu'un  eifet  de  la  coutume  et 
de  la  mode.  £st-ce  Pascal^  est-ce  Montaigne  qui  a  ^crit  les 
pages  suivantes : 

a  Qu'est-ce  que  nos  principes  naturels,  sinon  nos  prin- 
cipes  accoutumes?  dans  les  enfants^  ceux  quails  ont  re^us 
de  la  coutume  de  leurs  p^res^  comme  la  chasse  dans  les 
animaux. 

a  Les  pferes  craignent  que  Tamour  naturel  des  enfants 
ne  s'efface.  Quelle  est  done  cette  nature  sujette  a  6lre  effa- 
cee?...  J'ai  bien  peur  que  la  nature  ne  soit  elle-m^me  une 
premiere  coutume ,  comme  la  coutume  est  une  seconde 
nature. 

«  Comme  la  mode  fait  l^agrement,  aussi  fait-cllc  la  jus- 
tice. Si  rhonmie  connoissait  reellement  la  justice,  il  n'au- 
roit  pas  etabli  cette  maxime,  la  plus  generate  de  celles  qui 
sont  parmi  les  hommes :  que  chacun  suive  les  moeurs  de 
son  pays.  L'^clat  de  la  veritable  equite  auroit  assujetti 
tons  les  pen  pies;  et  les  legislateurs  n'auroient  pas  prispour 
modMe,  au  lieu  de  cette  justice  constante^  les  fantaisies  et 
les  caprices  des  Perses  et  des  Allemands:  on  la  verroit 
plantee  par  tons  lesfltats  du  monde  et  dans  tous  les  temps. 
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«  lis  confessent  que  la  justice  n'est  pas  dans  ces  coutu- 
mes^  mais  qu'elle  reside  dans  les  lois  naturelles  communes 
k  tout  pays.  Certainement  ils  le  soutiendroient  opini^tre- 
ment^  si  la  temerite  du  hasard,  qui  a  seme  les  lois  humaines, 
en  avoit  rencontre  au  moins  une  qui  filit  universelle.  La 
plaisanterie  est  telle  que  le  caprice  des  hommes  s'est  si  bien 
diversifie  qu'il  n'y  en  a  point. 

a  On  ne  voit  presque  rien  de  juste  ou  d'injuste  qui  ne 
change  de  quality  en  changeant  de  climat.  Trois  degres 
d'elevation  du  pdle  renversent  toute  la  jurisprudence.  Un 
meridien  decide  de  la  verite.  En  peu  d'ann^es  de  possession, 
les  lois  fondamentales  changent.  Le  droit  a  ses  ^poques. 
L^entree  de  Saturne  au  Lion  nous  marque  Torigine  d'un  tel 
crime.  Plaisante  justice  qu*une  riviere  borne!  Verity  au  de^i 
des  Pyrenees,  erreur  au  dela. 

«  Ge  chien  est  a  moi,  disoient  ces  pauvres  enfants^  c'est 
la  ma  place  au  soleil :  voil^  le  commencement  et  Timage  de 
Tusurpation  de  toute  la  terre.  x> 

«  Rien,  suivant  la  seule  raison,  n^est  juste  de  soi.  La  cou- 
tume  fait  toute  F^quit^^  par  cela  seul  qu'elle  est  regue : 
c'est  le  fondement  mystique  de  son  autorite.  Qui  la  ramfene 
k  son  principe  I'an^antit.  Rien  n'est  si  fautif  que  les  lois  qui 
redressent  les  fautes;  qui  leur  ob^it  parce  qu'elles  sont 
justes,  ob^it  k  la  justice  qu'il  imagine,  mais  non  pas  k  Yes- 
sence  de  la  loi ;  elle  est  toute  ramassee  en  soi :  elle  est  la 
loi  et  rien  davantage. 

c  La  justice  est  sujette  k  dispute,  la  force  est  tr^s  recon- 

noissable  et  sans  dispute Ne  pouvant  faire  que  ce  qui 

est  juste  flit  fort,  on  a  fait  que  ce  qui  est  fort  f(kt  juste 

On  appelle  juste  ce  qu'il  est  force  d'observer Yoil^  ce 

que  c'est  proprement  que  la  definition  de  la  justice. 
«  Montaigne  a  tort  :  la  coutume  ne  doit  ^tre  suivie  que 
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parce  qu'elle  estcoalume,  et  non  parce  qu'elle  soit  raison- 
nable  et  juste.  » 

Mais  k  quoi  sert  d6  multiplier  les  citations?  II  faudrait 
transcrire  mille  passages  de  Montaigne,  que  Pascal  rappelle, 
resume  ou  developpe,  non  pas^  comme  Tontdit  d'honn^tes 
MilenrSy  pour  les  refuter  k  loisir,  mais  au  contraire  pour 
s'y  appuyer  et  les  faire  servir  k  son  dessein. 

Youlez-vous  connaitre  la  politique  de  Pascal?  Elle  est  la 
digne  fiUe  de  sa  morale.  C'est  la  politique  de  Tesciavage. 
Pascal,  comme  Hobbes  *,  place  le  dernier  but  des  soci^t^s 
humaines  dans  la  paix,  et  non  dans  la  justice  :  pour  Tun 
comme  pour  Tautre,  le  droit  c'est  la  force.  Mais  Hobbes  a 
sur  Pascal  Tavantage  d'une  rigueur  parfaite.  Par  exemple, 
il  se  serait  bien  garde  d'admettre  que  Tegalite  des  biens  soit 
juste  en  elle-mSme,  pour  aboutir  k  cette  belle  conclusion 
pratique  quMl  faut  maintenir  tant  d'inegalites  destituees  de 
tout  fondemejit.  Riend'ailleurs  est-il  plus  faux,  jene  dis  pas 
settlement  plus  impraticable,  mais  plus  injuste  en  soi  que  le 
principe  de  Tegalite  des  biens?  Ce  n'est  pas  1^  qu'est  Tega- 
lite  veritable.  Tous  les  hommes  ont  un  droit  egal  aii  libre 
developpement  de  leurs  facultes ;  ils  ont  tous  un  droit  egal 
Il  Timpartiale  protection  de  cette  justice  souveraine,  qui 
s'appelle  r£tat;  mais  il  n'est  point  vrai,  il  est  contre  toutes 
les  lois  de  la  raison  et  de  Tequite,  il  est  contre  la  nature 
^temelle  des  choses  que  Thomme  indolent  et  Thomme  la- 
borieux,  le  dissipateur  et  T^conome,  Timprudent  et  le  sage, 
obtiennent  et  conservent  des  biens  egaux*.  Ce  qu'ii  y  a  de 
curieux,  c'est  que  Pascal  accepte  la  chim^re  de  i'^gaiite 

i.  Sur  Hobbes,  voyez  Philosophie  sensualiste,  lee.  vi,  vii  etviii. 
2.  Sur  la  vraie  6galite,  voyez  du  Vrai,  du  Beau  et  du  Bien, 
lee.  XII,  p.  296,  etc. 
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des  biens,  et  que  la-dessus  li  b^tit  I'odieuse  th^orie  du  droit 
de  la  force  dans  rint^rSt  de  la  paix. 

(( Sans  doute^  dit  Pascal^  Tegalit^  des  biens  est  juste; 
mais  ne  pouvant  faire  qu'il  soil  force  d^obeir  a  la  justice,  on 
a  fait  qu'ii  soit  juste  d'obeir  a  la  force ;  ne  pouvant  fortifier 
la  justice^  on  a  justifie  la  force,  afin  que  le  juste  et  le  fort 
fussent  ensemble^  et  que  la  paix  ttit,  qui  est  le  souverain 
bien. 

a  De  Ik  vient  le  droit  de  Tep^e ;  car  Tepee  donne  un  ve- 
ritable droit;  autreraent  Ton  verroit  la  violence  d'un  c6t6 et 
la  justice  de  Tautre...  » 

Et  pourquoi^  je  vous  prie,  fermer  volontairement  les 
yeux  a  ce  spectacle  qui  trop  souvent  nous  est  donn4?  Pour- 
quoine  pasregarder  en  face  la  violence  et  Tappeler  par  son 
nom?  Comment  reformer  jamais  ce  qu*on  n'a  jamais  os^ 
denoncer  comme  un  abus  ou  un  crime?  est-ce  la  ia  philo- 
sophic que  Ton  propose  k  Thumanite?  Quel  fondement  k  sa 
dignite,  quel  instrument  a  ses  progres^  quelle  consolation  k 
ses  mis^res,  quel  l^rme  a  ses  esperances!  C^est  bien  le 
moins,  en  verite^  qd'on  lui  promette  au  dela  de  ce  monde 
une  vie  qui  soit  le  renversement  de  celie-ci^  et  Ton  a  bien 
raison  de  lui  enseigner  la  haine  de  la  vie  et  la  passion  de  la 
mort  * ;  car  la  vie,  telle  qu'on  la  fait,  n'est  qu'un  the&tre 
k  riniquite  et  k  Textravagance.  Reste  k  savoir  si  les  plus 
religieux  sontceux  qui^  en  fait  de  justice,  renvoientThomme 
k  un  autre  monde,  ou  ceux  qui  s'efforcent  de  rapprocher 
la  justice  toujours  imparfaite  des  hommes  de  I'exemplaire 
de  la  justice  divine^  et  les  societes  humaines  de  la  cite  de 
Dieu.  Si  Tobjet  de  la  religion  est  de  rattacher  Thomme  a 
Dieu  et  la  tcrrc  au  ciel,  se  doit-elle  resigner  k  iaisser  Thomme 

1.  Ici,  et  surtout  daus  Jacqueline  Pascal,  passim. 
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sur  cetie  terre  en  proie  it  I'oppression^  esciave  de  la  force^ 
abattu  sous  des  iniquites  immobiles?  Non;  pour  elever  son 
coeur^  il  faut  qu'elle  relive  aussi  sa  condition.  Gar  il  n*y  a 
qu'un  Sire  libre  possedant^  pratiquant,  et  voyant  reluire  et 
se  realiser  autour  de  Ini  en  une  certaine  mesiire  la  sainte 
id^e  de  la  justice  et  de  Tamour,  qui  pnisse  invoquer  avec 
un  peu  d'intelligence  la  liberie^  la  justice  et  la  charity  in- 
finie  qui  a  fait  rhomme^  qui  le  conduit  et  qui  le  recueil* 
kra. 

Toutes  les  grandes  philosophies  contiennen  t  dans  leur  sein 
une  theologie  naturelle^  et^  comme  on  dit^  une  th^odicee 
qui  enseigne  ce  que  nous  venons  de  rappeler.  Avant  et 
depuis  Descartes  et  Leibniz^  avec  des  precedes  et  quelque- 
fois  rnSme  sur  des  principes  differents^  toute  ecole  qui  n'a 
pas  fait  divorce  avec  le  sens  commun  proclame  Texistence 
d'un  DieUj  cause  premiere  et  type  invisible  des  perfections 
de  Funivers  et  de  celles  de  Thumanite.  II  n'y  a  pas  un  phi- 
losophe  un  peu  autoris^  qui  ne  tire  la  preuve  d'ungeoni^tre 
etemel  de  Tordre  admirable  du  monde^  et  Tesperance  au 
moins  d'un  ordre  moral,  meilleur  que  1^  n6tre^  de  Yid&e  de 
Tordre  gravee  en  nous  et  que  nous  transportons  plus  ou 
moins  heureusement  dans  tout  ce  qui  est  de  nous,  dans  nos 
moeurs^  dans  nos  lois^  dans  nos  institutions  civiles  et  poli- 
tiques.  Mais  Pascal^  qui  ne  reconnait  aucune  morale  natu- 
rellCy  rejette  egalement  toute  religion  naturelle  et  n'admet 
aucune  preuve  de  Texistence  de  Dieu. 
•  £t  qu'on  ne  disc  pas  que  Pascal  repousse  seulement  ce 
qu'on  nomme  les  preuves  metaphysiques.  II  est  bien  vrai 
qu'il  trouve  cette  esp^ce  de  preuves  subtiies  et  raffinees; 
mais  il  n'est  pas  vrai  qu'il  en  approuve  aucune  autre^  et  qu'il 
fasse  grAce  aux  preuves  physiques  si  simples  et  si  evidentes : 
celles -1^  mdme,  il  les  renvoie  dedaigneusement  comme 
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tournliiit  centre  leur  but  par  Fexc^s  de  leur  faiblesse. 

Mais  peut-^tre  Pascal  nVt-il  voulu  dire  autre  chose>  sinon 
que  I'homme  est  incapable  de  pen^trer  les  profondeurs  de 
Tessence  divine,  et  qu'k  ces  hauteurs  il  se  rencontre  plus 
d'un  nuage  que  la  foi  chretienne  peut  seule  dissiper.  Vaine 
explication !  Pascal  dMare  hautement  que  rhomme  ne  peut 
savoir  ni  quel  est  Dieu,  ni  m&tne  s'il  est.  Ce  sont  Ik  les  termes 
mSmes  de  Pascal  que  nous  avons  retrouves. 

Et  quoi!  Pascal  a-t-il  done  fait  la  decouverte  de  quelque 
aqfument  ignore  jusqu'ici,  et  dont  la  toute-puissance  inat- 
tendue  impose  silence  k  la  voix  unanime  du  genre  bumain, 
au  cri  du  cceur,  a  Tautorite  des  plus  sublimes  et  des  plus 
solides  genies?  Non :  il  s'appuie  negligemment  sur  ce  lieu 
commun  du  scepticisme,  que  Thomme,  n*etant  qu'une 
pariie,  ne  peut  connattre  le  tout,  comme  si,  sans  connaitre 
le  tout,  une  partie  douee  d'intelli^ence  ne  pouvait  com* 
prendre  et  sentir  qu'elle  ne  s'est  pas  faite  elle-mSme,  et 
qu'elie  relive  d'autre  chose  que  d'elle-m^me ;  et  encore  sur 
cet  autre  lieu  commun  que,  Dieu  etant  infini  et  Thomme 
^tant  fini,  il  ne  peut  y  avoir  de  rapport  entre  eux ;  comme 
si  rhomme,  tout  fini  qu'il  est,  ne  possMait  pas  incontesta- 
blement  Tid^e  de  Tinfini,  comme  si  Pascal  n'avait  pas  etabli 
par  la  lumiire  naturelle  qu'il  y  a  deux  sortes  d'infini,  Tun 
de  grandeur  et  Tautre  de  petitesse;  comme  si  en  face  de 
Tespace  infini  il  n'avait  pas  place  lui-m£me,  comme  etant 
meilleur  et  d'une  nature  plus  relevee,  ce  roseau  pensant, 
cet  ^tre  fragile  et  sublime  qui  n'apparalt  qu'un  jour  et 
qu'une  heure,  mais  dans  ce  jour,  dans  cette  heure,  atteint 
par  la  pensee  et  embrasse  Tinfini,  mesure  les  mondes  qui 
roulent  sur  sa  t^te  et  les  rapporte  k  un  auteur  tout  puissant, 
tout  intelligent  et  tout  bon  I  Et  puis,  lorsque  du  haut  de  ce 
superbe  scepticisme  vous  aurez  decide  que  toute  relation 
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» 

est  radicalement  impossible  entre  Dieu  comme  inBni  et 
I'homme  comme  fini,  par  quel  prestige,  je  vous  prie,  le 
thristianisine  pourra-t-il  plus  tard  conduii-e  rhomme  k 
DieuT  II  n'y  aura  plus  ici  de  m^diateur  possible  :  car  ce 
m^diateur^  pour  rester  Dieu^  devra  garder  un  c6t^  infini; 
par  ce  cdt^^  il  ^happera  n^cessairement  k  rhomme,  et 
Tablme  infranchissable  subsistera  entre  Thomme  et  Dieu. 
Pascal  ne  s'aper^it  pas  qu'en  renversant  la  religion  natu-^ 
relle>  il  6te  le  fondement  de  toute  religion  revelee^  ou  bien 
qu'il  se  condamne  k  des  contradictions  que  nulle  logique 
ne  peut  supporter.  Mais  ^tablissons  que  Pascal  rejette  toutes 
les  preuves  naturelles  de  Texistence  de  Dieu. 

a  Si  rhomme  s'dtudioit  le  premier,  il  verroit  combien  il 
est  incapable  de  passer  outre.  Comment  se  pourroit-il 
qu'une  partie  conndit  le  tout? 

«  Philosophes.  La  belle  chose  de  crier  k  un  homme  qui 
ne  se  connoit  pas  qu'il  aille  de  lui-m6me  k  Dieu !  Et  la  belle 
chose  de  le  dire  k  un  homme  qui  se  connott  I 

a  Parlous  suivantles  lumi^res  naturelles.  S'il  y  a  un  Dieu^ 
il  est  infiniment  incomprehensible,  puisque  n'ayant  ni  par- 
ties ni  homes  il  n'a  nul  rapport  &  nous.  Nous  sommes  done 
incapables  de  connottre  ni  ce  qti'il  est,  ni  sll  est. 

«  Je  n'entreprendrai  pas  de  prouver  par  des  raisons  na- 
turelles ou  Texistence  de  Dieu  ou  la  trinity  ou  rimmortalit^ 
de  I'Ame;  non-seulement  parce  que  je  ne  me  sentirois  pas 
assez  fort  pour  trouver  dans  la  nature  de  quoi  convaincre 
des  ath^es  endurcis ;  mais. . . 

4  Les  preuves  de  Dieu  metaphysiques  sont  si  ^loign^s 
du  raisonnement  des  hommes  et  si  impliquees  qu'elles  ne 
frappent  pas;  etquand  cela  serviroit  k  quelques-uns^  ce  ne 
seroit  que  pendant  Tinstant  qu'iis  voient  cette  demonstra- 
tion; mais,  une  heure  apr^^  ils  craignent  de  s'6tre  tromp^s. 
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a  Eh  quoi !  ne  dites-vous  pas  que  le  ciei  et  les  oiseaux 
prouvent  Dieu?  —  Non,  —  Et  voire  religion  ne  le  dit-elle 
pas?  —  Non ;  car  encore  que  cela  est  vrai  en  un  sens  pour 
quelques  ftmes  k  qui  Dieu  donne  cetie  lumi^re,  n^anmoins 
cela  est  faux  k  regard  de  la  plupart* 

a  J'admire  avec  quelle  hardiesse  ces  personnes  entre- 
prennent  de  parler  de  Dieu  en  adressant  leurs  discours  aux 
impies.  Leur  premier  chapitre  est  de  prouver  la  Divinity 
par  les  ouvrages  de  la  nature.  Je  ne  m'etonnerois  pas  de 
leur  entreprise  s*ils  adressoient  leurs  discours  aux  fidMes; 
car  il  est  certain  que  ceux  qui  ont  la  foi  vive  dedans  le  cceur, 
voient  incontinent  que  tout  ce  qui  est  n'est  autre  chose  que 
I'ouvrage  du  Dieu  qu'ils  adorent;  mats  pour  ceux  en  qui 
cette  lumi^re  est  eteinte ,  et  dans  lesquels  on  a  Tintention 
de  la  faire  revivre^  ces  personnes^  destituees  de  foi  et  de 
gr&ce^  qui^  recherchant  de  toutes  leurs  lunii^res  tout  ce 
qu'ils  voient  dans  la  nature  qui  pent  les  mener  a  cette 
connoissance ,  ne  trouvent  qu'obscurite  et  tenebres^  dire  k 
ceux-la  qu*ils  n'ont  qu*^  voir  la  moindre  des  choses  qui 
nous  environnent  et  qu'ilsy  verront  Dieu  h  decouvert,  et 
leur  donner  pour  toute  preuve  k  ce  grand  et  important  sujet 
le  cours  de  la  lune  et  des  plan^tes^  et  pretendre  Tavoir 
achev^e  sans  peine  Bvec  un  tel  discours,  c'est  leur  donner 
sujet  de  croire  que  les  preuves  de  notre  religion  sont  bien 
foibles^  et  je  vois^  par  raison  et  par  experience^  que  rien 
n'est  plus  propre  k  en  faire  naitre  le  m^pris.  » 

On  voit  comme  en  ce  dernier  passage  Pascal  traite  les 
preuves  physiques  elles-m^me^^  ces  preuves  aussi  vieilles 
que  le  monde  et  la  raison  humaine.  Je  conviens  que  son 
dessein  et  I'absolu  pyrrhonisme  exigeaient  de  lui  cela; 
mais  n'est-ce  pas  un  graluit  et  incomprehensible  renvei-se- 
ment  des  notions  les  plus  rcQues  de  souienir^  et  d'un  ton 
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s^rieux^  que  cet  ordre  de  preuves  n'etant  propre  qti'k  en 
faire  naitre  le  m^pris ,  jamais  auteur  canonique  n'en  a  fait 
usage ! 

a  G'est  une  chose  admirable  que  jamais  auteur  canonique 
ne  s'est  servi  de  la  nature  pour  prouver  Dieu :  tons  tendent 
it  le  feire  croire>  et  jamais  ils  n'ont  dit :  il  n'y  a  point  de 
vide :  done  il  y  a  un  Dieu :  il  falloit  qn'ils  fussent  plus  ha- 
biles  que  les  plus  habiles  gens  qui  sont  venus  depuis,  qui 
s'en  sont  tons  servis.  Gela  est  tres-considerable'. » 

Non,  vraiment,  cela  n'est  pas  tres-considerabie :  car  rien 
n'est  plus  manifestement  faux.  Les  saintes  £critures  ne 
sont  point  un  cours  de  physique;  elles  ne  prennent  point 
le  langage  de  la  science^  encore  bien  moins  celui  d'aucun 
systfeme  particulier;  elles  ne  disent  point :  il  n'y  a  pas  de 
vide,  done  il  y  a  un  Dieu,  bizarre  argument  qui  n'est  nulle 
part,  si  ce  n'est  peut-^tre  dans  queique  obscur  cart^sien; 
mais  elles  enseignent,  et  cela  a  toutes  les  pages  et  de  toutes 
les  mani^res,  que  ies  cieux  racontent  la  gloire  de  leur 
auteur  ^.  Et  saint  Paul,  que  Pascal  ne  recusera  pas,  je 
respire,  ne  dit-il  point :  «  Us  out  connu  ce  qui  se  peut  d^ 
couvrir  de  Dieu,  Dieu  m6me  le  leur  ayant  fait  connottre; 
car  la  grandeur  invisible  de  Dieu,  sa  puissance  eternelle  et 
sa  divinite  deviennent  visibles  en  se  fiiisant  connottre  par 
ses  ouvrages  depuis  la  creation  du  monde^. » 


1.  Bossut,  denxi^me  partie.  III,  3.  Ce  passage  manque  dans  le  ma- 
Duscrit^  mais  il  est  dans  une  des  copies. 

2.  Le  Psalmiste  :  «  Cceli  enarrant  gloriam  Dei...  Laudent  ilium 
coeli  et  terra...  et  annuntiabunt  cceli  jnstitiam  ejus...  confitebuntur 
€(Bli  mirabilia  tna...  Laudate  eum,  cceli  coelonim...  confessio  ejus  su- 
per CGclum  et  terram...  iuUncga  et  volatilia  coeli,  indicabunt  tibi..., 
etc.  n 

3.  Jipitrc  aux  r.oma'n.f,  I,  19,  20,21.  Trad,  dc  Sacy,  edit,  de 
Mons. 
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Ainsi,  pour  Pascal,  il  n'y  a  aucune  preuve  de  Texistence 
de  Dieu.  Dans  cette  impuissance  absolue  de  la  raison^  Pascal 
invente  un  argument  desesp^r^.  Nous  pouvons  mettre  de 
c6t^  la  v^rite,  mais  nous  ne  pouvons  mettre  de  c6t^  notre 
interet,  Tinter^t  de  notre  bonheur  etemel.  G'est  k  ce  point 
de  vue,  et  non  dans  la  balance  de  la  raison,  qu'il  faut  esti* 
mer  et  peser  ie  probl^me  d'une  divine  providence.  Si  Dieu 
n'est  paS;  il  ne  pent  nous  arriver  aucun  malheur  d'y  avoir 
cru;  mais  si  par  hasard  il  est»  Tavoir  ro^connu  serait  pour 
nous  de  la  plus  terrible  consequence. 

a  Examinons  ce  pointy  et  disons  :  Dieu  est^  ou  il  n'est 
pas.  Mais  de  quel  c6t^  pencherons-nous?  La  raison  n'y  pent 
rien  determiner.  II  y  a  un  chaos  infini  qui  nous  separe;  il  se 
joue  un  jeu  k  Textremite  de  cette  distance  inKnie  oil  il  arri- 
vera  croix  ou  pile.  Que  gagnerez-vous?  Par  raison^  vous  ne 
pouvez  faire  ni  Tun  ni  Tautre;  par  raison  ^  vous  ne  pouvez 
defendre  nul  des  deux...  Le  juste  est  de  ne  point  parier. 
Oui^  mais  il  faut  parier...  Vous  avez  deux  choses  k  perdre : 
le  vrai  et  le  bien ;  et  deux  choses  k  degager,  votre  raison  et 
votre  volonte,  votre  connoissance  et  votre  beatitude;  et 
votre  nature  a  deux  choses  a  fuir^  Terreur  et  la  mis^re. 
Votre  raison  n'est  pas  plus  blessee^  puisqu'il  faut  n^cessai- 
rement  choisir,  en  cboisissant  Fun  que  Fautre.  \oilk  un 
point  vide ;  mais  votre  beatitude !  o 

G*est  sur  ce  fondement^  non  de  la  v^rite^  mais  de  Fint^- 
r^t,  que  Pascal  institue  le  calcul  cel^bre  auquel  il  applique 
la  regie  des  paris.  En  voici  la  conclusion  :  aux  yeux  de  la 
raison,  croire  ou  ne  pas  croire  h  Dieu,  le  pour  et  le  contre, 
et,  comme  parle  Pascal,  k  ce  jeu  croix  ou  pile ,  est  egalement 
indifferent;  mais  aux  yeux  de  I'inter^t,  la  difference  est 
infinie  de  Fun  a  Fautre,  puisque  dans  Fhypothfese  il  y  a 
Fintini  k  gagnor.  a  Cela  est  d^monstratif,  dit  Pascal;  et,  si 
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les  bommes  sont  capables  de  quelque  v^rit^^  celle-l&  Test.  f> 

Mais  cette  beUe  demonstration  est  au  fond  si  loin  de  le 
satisfaire,  qu'apris  avoir  ainsi  reduit  au  silence  Tinterlo- 
cuteur  qu'il  s'est  donne^  il  ne  pent  s'emp^cher  de  lui  laisser 
dire  : 

«  Oui^  je  le  confesse,  je  I'avoae;  niais  encore  n'y  a-t-il 
pas  moyen  de  voir  le  dessous  du  jeu  ?  » 

Et  pour  apaiser  cette  curiosity  rebelle^  k  quoi  Pascal  la 
renvoie-t-il?  A  Tl^criture  sainte^  k  la  religion  chretienne. 

a  Fort  bien,  lui  repond  en  gemissant  Tinterlocuteur  abattu 
et  non  convaincu;  mais  je  suis  fait  d'une  telle  sorte  que  je 
ne  puis  croire.  Que  voulez-vous  done  que  je  fasse?» 

Ge  qu'il  faut  faire?  Suivre  noon  exemple;  a  prendre  de 
Teau  benite,  faire  dire  des  messes^  etc.  Naturellement,  cela 
vous  fera  croire  et  vous  ab^tira?  » 

a  Mais  c'est  ce  que  je  crains.  —  Et  pourquoi  ?  Qu'avez- 
vousk  perdre?0 

Nous  avons  le  premier  decouvert  et  public  ce  inorceau 
accablanty  resume  fiddle  du  livre  entier  des  Pensees,  D^s 
qu'il  parut^  il  troobla  un  moment  les  plus  hardis  partisans 
de  Pascal;  puis  on  s'est  mis  a  le  tordre  et  k  le  subtiliser  de 
tant  de  niani^res  qu'on  a  fini  par  y  decouvrir  le  plus  beau 
sens  du  monde.  II  n'en  a,  il  ne  pent  en  avoir  qu'un  seul  : 
il  faut  renoncer  h  la  raison;  il  faut,  suivant  un  precepte  de 
Pascal^  qui  est  tres-clair  maintenant^  se  faire  machine, 
recourir  en  nous^  non  pas  a  I'esprit^  mais  k  la  machine^ 
pour  arriver  k  croire  en  Dieu  petit  a  petit  et  par  la  pente 
insensible  de  I'habitude.  Cela  est  vrai,  disons  mieux  :  cela 
seul  est  vrai,  des  qu'on  cherche  Dieu  en  partant  du  pyrrho- 
nisme.  Voilk  toute  la  foi,  j'entends  toute  la  foi  naturelle^ 
que  permet  a  Pascal  sa  triste  philosophie !  Le  maitre  de 
Pascal^  le  pyrrhonien  Montaigne,  Tavait  dit  avant  lui  : 
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a  Pour  nous  assagir^  il  nous  faut  ab6tir\  »  Pascal  iui  a 
emprunte  et  le  mot  et  Tidee.  Pour  assagir  I'hommc,  pour 
le  mener  a  la  vertu  et  a  Dieu,  Socrate  et  Marc-Aurele 
avaient  connu  d'autres  voies. 

Prevenons  une  derniere  objection.  On  ne  manquera  pas 
de  dire  :  le  passage  qui  vient  d'etre  cite  n*est  qu*un  caprice, 
un  acc^s  d'humeur,  en  quelque  sorte  une  boutade  de  geo- 
metre;  mais  il  y  a bien  d'autres  passages  contraires  a  celui- 
la  y  et  qui  attestent  que  Pascal  croyait  a  la  dignite  de  la 
raison  humaine.  Nous  repondons  loyalement  qu'en  effet  il  y 
a  im  peu  de  tout  dans  ces  notes  si  diverses  qu'on  appelle  les 
Pensees :  ce  qu'il  y  faut  considerer,  ce  n'est  pas  tel  endroit 
pris  k  part  et  separe  de  tout  le  reste,  mais  Tensemble  el 
Tesprit  general  et  dominant.  Or,  cet  esprit-lk,  nous  I'avons 
fid^lement  exprime.  Et  n'est-ce  pas  aussi  la  condamnation 
du  pyrrhonisme  quil  a  beau  surveiller  toutes  ses  demar- 
ches, toutes  ses  paroles,  il  Iui  echappe  malgre  Iui  de  per- 
petuels  dementis  h  ce  doute  absolu,  insupportable  a  la 
nature  et  incompatible  avec  tous  ses  instincts?  Plus  d'une 
foisdans  Pascal  eclate  en  traits  energiquesle  sentiment  vic- 
torieux  de  la  grandeur  de  la  pensee  humaine;  maisbientdt 
le  philosophe  impose  silence  k  Thomme,  et  le  systfeme 
reprend  le  dessus.  Ainsi  Pascal  repute  plusieurs  fois  que 
toute  notre  dignite  est  dans  la  penste :  voilk  la  pensee  rede- 
venue  quelque  chose  de  grand;  mais  un  moment  apr^s, 
Pascal  s'ecrie :  «  Que  la  pensee  est  sotte!  »  Ce  qui  fait  de 
la  dignite  humaine  une  sottise,  et  de  toute  certitude  fondee 
sur  la  pensee  une  chim^re.  Enfin  n'oublions  pas  que  der- 
ri^re  le  pyrrhonien  est  le  chretien  dans  Pascal.  Sa  foi,  quel 
que  soit  son  fondement  et  son  caractdre^  est,  apr^s  tout,  la 

1.  Ess,,\iy.  If,  cljap,  12, 
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foi  chretienne  :  de  Ik  des  ciartes  etrang^res  et  quelques 
rayons  echapp^s  de  la  gr&ce  qui  percent  de  loin  en  loin  les 
ten^bres  du  pyrrbonisme.  Mais  d^s  que  la  gr&ce  se  retire, 
le  pyrrbonisme  seul  demeure. 

Au  risque  de  fatiguer  le  lecteur^  nous  lui  voulons  pre- 
senter un  dernier  fragment^  qui  acb^ve  la  demonstration^ 
met  h  nu  la  vraie  pens^e  de  Pascal,  et  fait  voir  de  quelle 
etoffe,  pour  ainsi  dire,  etait  faite  sa  religion. 

a  S'il  ne  falloit  rien  faire  que  pour  le  certain,  on  ne 
devroit  rien  faire  pour  la  religion^  car  elle  n'est  pas  cer- 
taine.  Mais  combien  de  choses  fait-on  pour  Tincertain ,  les 
voyages  sur  mer^  les  batailles ,  etc.?  Je  dis  done  qu'il  ne 
faudroit  rien  faire  du  tout,  car  rien  n'est  certain,  et  qu'il 
y  a  plus  de  certitude  k  la  religion  que  non  pas  que  nous 
voyions  le  jour  de  demain;  car  il  n'est  pas  certain  que  nous 
voyions  demain,  mais  il  est  certainement  possible  que  nous 
ne  le  voyions  pas.  On  n'en  pent  pas  dire  autant  de  la  reli- 
gion. II  n'est  pas  certain  qu'elle  soit,  mais  qui  osera  dire 
qu'il  est  certainement  possible  qu'elle  ne  soit  pas?  Or, 
quand  on  travaille  pour  demain  et  pour  Tincertain,  on  agit 
avec  raison.  Gar  on  doit  travailler  pour  I'incertain  par  la 
r^gle  des  partis,  qui  est  d^montr^e  *.  d 

Nous  le  demandons,  est^ela  la  foi  de  saint  Augustin,  de 
saint  Anselme,  de  saint  Thomas^  de  Fenelon,  de  Bourda- 
loue,  de  Bossuet? 

Le  23  novembre  1654,  dans  une  nuit  pleine  d'angoisses 
apais^es  et  cbarmees  par  de  mystiques  visions,  Pascal, 
apr^s  avoir  lutte  une  derni^re  fois  avec  les  images  du 
monde,  avec  les  troubles  de  son  coeur  et  de  sa  pens^e,  ap- 
pelle  k  son  aide  le  vrai,  Tunique  consolateur.  II  invoque 

1.  Bossut,  deuxieme  partie,  XVII,  197. 
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DipH,  mai§  qp,Q|Rii?ff^  je  voiis  prjp?  Lpi-rW^rfi^  Rftp  k  f\\t 
jiaij^  Tecrit  §ii)gfij/|?p  *  qu'if  Iwp^  de  3^  ff/ain  c,ett|5  nuit 
fp^pjp^  flu'jf  pprtaij;  t^ijjpj^rs  Sjnr  fui,  et  qjii  fje  fut  fjpcoii- 
vert  qu'apr^s  sa  mort :  «  Diei;  d'Al)raham,  Dieu  d'lsaac^ 
Pieu  de  «fap.ob^  npn  c^es  savapjts  et  des  philosophes.  »  11  en- 
treypit,  jl  crpjt  jEfvoir  irouye  la  pi^rfijtudp  e|t  la  pai^;  mai? 
oil?  ((  Dans  la  sou  mission  totale  a  Jesus-Cbrist  et  a  won 
directeur.  0  Pascal  est  \k  tout  entier.  Le  doute  a  cede  entin 
k  la  toute-puissance  de  la  gr^ce^  mais  le  dQute  vaincu  a 
emporte  ayec  lui  la  raispn  et  la  philpspphie. 

Ou  bjen  il  faut  renpncer  a  toute  critique  historique,  pu 
de  tant  de  citatipns  accumulees  il  faut  conclure  qiie^  ppi);: 
Pascal,  le  scepticisme  est  le  vrai  dans  Fordre  pbilosophir 
que^  que  la  lumiere  naturelle  est  incapable  de  foMrpjr  au- 
cune  certitude,  que  le  seul  emploi  legitime  de  la  raispq  ,e$J; 
de  renoncer  h  la  raison,  et  que  la  seule  philosophic  est  }e 
mepris  de  toute  philosophie. 

Vpila  ce  que  npus  venons  d'etablir  regulierprpent  et  njier 
thodiquement,  ayec  une  etendue  et  une  rigupur  qui,  pe 
nous  semble,  ne  laissent  rien  a  contester.  Qu^iJ  npus  soit 
done  perrnis  de  considerer  le  scepticisme  4jb  Pascal  en  phi- 
losophie comme  un  point  derppqtre.  Mais  npus  ppi^vpns 
aller  plus  Ipin.  Un  comme]rce  plus  intime  ayec  Pprt-Rpyal, 
en  nous  faisant  penetrer  dayantage  dans  Tesprit  (ie  pettp 
societe  illustre,  nous  permet  de  soutenir  avec  la  convic- 
tion  la  plus  assuree  que  npurseijleipent  Pascal  estsceptique 
en  philosophie,  mais  qu'il  ne  ppuvait  pas  ne  pas  Fetre,  par 
ce  motif  decisif  qu'il  etait  janseniste,  et  janseniste  conse- 
quent. 

Qu'est-ce  que  le  jansenisme?  Nous  n'avons  point  h  en 

1 .  Bossut,  p.  549. 
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rjBtracer  rbistoire ;  \\  npii$  suffira  d*ep  rappeler  les  priacjges 
et  d'en  marquer  le  caractere  general. 

On  peut  dire  aujourd'hui  toute  la  verite  sur  le  jans6- 
nisme.  Le  p&re  Annat  et  le  p^re  Letellier  ne  spnt  pas  la 
pour  nous  entendre  et  porter  no^  paroles  k  Toreillje  dc 
Louis  XIV.  Port-Royal  n'est  plus.  La  chayrue  a  passe  sur 
le  saint  monast^re;  ses  ruines  mdme^  ^uron^  bient6t  perj. 
Nous  les  visitions,  il  y  a  peu  de  jours,  \xx\e  carte  fiddle  a  la 
main^  et  c'est  k  grand'peine  si  nous  pouvions  reconnaitre 
quelques-uns  de  ces  lieux  venerables.  Le  temps  n'a  pas  res- 
pecte  davantage  Tesprit  qui  les  anima.  Une  tradition  lan- 
guissante  en  subsiste  a  peine  dans  deux  humbles  congrega- 
tions vouees  au  service  desenfants  et  des  pauvres.  Quelques 
fibres  de  Saint-Antoine,  auelques  soeurs  de  Sainte-Marthe, 
voilk  ce  qui  reste  de  ce  grand  peuple  de  Porl-Royal,  qui 
jadis  remplissait  les  ordres  religieux^  les  parlemenjts^  les 
universites.  A  Paris,  dans  un  coin  du  faubourg  Saint-Jac- 
aues  et  du  faubourg  Saint-Marceau,  trois  ou  quatre  families 
nourrissent  un  culte  obscur  pour  ces  illustres  memoires  : 
on  y  parte  entre  soi,  avec  respect  et  recueillement,des  ver- 
tus  et  des  infortunes  de  la  m^re  Angelique,  de  sa  soeur  et 
de  sa  ni^ce  :  on  y  prononce  presque  k  voix  basse  les  grands 
noms  de  M.  Arnauld  et  de  M.  Pascal :  on  fait  en  secret  des 
yoeux  pour  la  bonne  cause;  on  deteste  les  jesuites,  et  sur- 
tout  on  en  a  peur.  Chaque  jour  emporte  quelques-unes  de 
ces  ftnies  qui  ne  se  renouvellent  plus.  Port-Royal  est  tombe 
dansle  domaine  de  I'histoire.  Nous  pouvons  done  le  juger 
avec  respect,  mais  avec  liberte.  Et  d'ailleurs,  nous  aussi 
nous  avons  appris  k  son  6cole  k  preferer  la  verite  a  toutes 
choses;  et  puisque  aujourd*hui  on  s'arme  de  ce  grand  nom 
pour  attaquer  ce  qui  nous  est  la  verite,  et  la  premiere  de 
toutes  les  v6rites,  k  savoir  le  pouvoir  legitime  de  la  raison 
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et  les  droits  de  la  philosophie,  c'est  Port-Royal  lui-m6me 
qui  aa  besoin  nous  animerait  k  le  combattre  :  a  defaut  de 
sa  doctrine^  son  exeniple  est  avec  nous  dans  la  lutte  que 
nous  soutenons. 

Disons-le  done  sans  hesiter  :  le  jansenisme  est  un  chris- 
tianisme  immodere  et  intemp^rant.  Par  toutes  ses  racines, 
il  tient  sans  doute  a  Teglise  catholique;  mais  par  plus  d'un 
endroit^  sans  le  vouloir  ni  le  savoir  m^nie.  il  incline  au  caU 
vinisme.  II  se  fonde  particuli^rementsurdeux  dognies,deja 
bien  graves  en  eux-m^mes,  qu'il  exag^re  et  qu'il  fausse  : 
je  veux  parler  des  dogmes  du  pech6  originelet  dela  gr&ce. 
En  touchant  keette  mati^re  epineuse,  nous  nous  efforcerons 
d^^tre  aussi  court  que  le  soin  de  la  clarte  le  permettra. 

Le  dogoie  de  la  griice  se  rapporte  h  celui  du  peche  or!- 
ginel.  C'est  parce  que  la  nature  humaine  a  subi  dans  son 
premier  representant  une  corruption  plus  ou  moins  pro- 
fonde,  qu'elle  a  besoin  d'une  reparation,  et  d'une  repara- 
tion proportionnee  k  sa  corruption  :  a  ce  vice  de  la  nature 
le  remede  necessaire  est  la  gr^ce  surnalurelle  de  Jesus- 
Christ.  Ces  deux  dogmes  etant  etroitement  lies,  Tun  des  deux 
ne  peut  etre  altere  sans  que  Tautre  ne  le  soit  egalement 
et  dans  lam^me  mesure.  Supposez  que  dans  le  berceaudu 
monde  la  corruption  de  la  nature  ait  ete  peu  de  chose, 
rintervention  de  la  gr^ce  sera  presque  superflue.  Suppo- 
sez, au  contraire,  que  la  corruption  ait  ete  enti^re,  que  les 
deux  parties  essentielles  de  la  nature  humaine,  la  raison  et 
la  volonte,  soient  radicalement  viciees  et  absolument  inca- 
pables,  celle-ci  d'apercevoir  le  bien  et  celle-1^  de  Taccom- 
plir,  il  faut  de  toute  necessite  que  la  grftce  intervienne 
d'autant  plus  energiquement,  puisqu'il  s'agit,  non  plus  de 
secourir  et  de  fortifier  Thomme,  mais  en  realite  de  creer 
un  homme  nouveau,on  substitiiant  h  la  raison  unelumii?re 
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surnaturelle  et  k  la  volonte  une  force  etrangfere.  L'^glise 
catholique,  gardienne  et  interpr^te  de  la  foi  chretienne, 
s'est  constamment  placee  entre  ces  deux  extremites.  L'e- 
glise  a  decide  que  par  le  peche  originel  la  nature  humaine 
est  reellement  d^chue,  qu'ainsi  la  raison  et  la  volonte  ont 
perdu  le  pouvoir  qu'elles  avaient  originairement  regu,  ce 
pouvoir  incomparable  qui  faisait  d'Adam  une  creature 
presque  angelique,  apercevant  toutes  les  verites  k  leur 
source  m^me  et  accomplissant  le  bien  librement  mais  sans 
effort.  L^eglise  a  decide  en  m^me  temps  que  par  le  peche 
originel  la  nature  n'etait  pas  a  ce  point  dechue  que  la  rai- 
son fdt  devenue  absolument  incapable  du  vrai  et  la  volenti 
du  bien,  au  moins  dans  Tordre  des  verites  et  des  vertus  na- 
turelles.  L'eglise  prevenait  ainsi  les  deux  erreurs  contraires 
dans  la  matiere  de  la  gvkce.  Et  la  encore  elle  a  porte  ces 
deux  decisions,  conformes  aux  deux  premieres  :  1°  que  la 
grftce  est  necessaire  pour  reveler  k  Thomme  les  verites  et 
les  vertus  de  Tordre  surnaturel,  sans  lesquelles  il  n'y  a 
point  de  salut;  2*"  que  lagr^ce  vientau  secours  dela  nature 
sans  la  detruire,  qu'elle  n'eteint  pas  la  lumiere  naturelle, 
niais  Teclaire  et  Tagrandit,  et  que  la  liberte  humaine  sub- 
siste  enti^re,  avec  les  oeuvres  qui  lui  sont  propres,  sous  les 
impressions  de  la  gr&ce  ^ 

Sur  tons  ces  points,  Port-Royal  a  excede  la  doctrine 
catholique.  En  outrant  la  puissance  du  peche  originel,  il 
s'est  condamne  lui-mSme  a  outrer  celle  de  la  gr&ce  repara- 
trice. 

Le  genie  du  jans^nisme  est  le  sentiment  dominant,  non 


1.  Poor  toute  citation,  nous  nous  bornons  ^  renvoyer  au  concile  de 
Trcnte  et  aux  constitutions  et  bulles  papales  qui  ont  condamn^  le  livre 
de  Jans^nius. 
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pas  seulement  de  la  faiblesse^  mais  du  neant  de  la  nature 
huhiaine.  A  ses  yeux^  depuis  la  chute  d*Adam^  la  raison 
et  la  volonte  sont  par  elles-m^mes  radicalement  impuis- 
santes  pour  le  vrai  et  pour  le  bien.  L'homme  ne  possede 
d'autre  grandeur  et  il  ne  garde  d'autre  ressource  que  le 
sentiment  m^me  de  son  iinpuissance,  et  celui  de  la  neces- 
site  d'un  secours  surnaturel.  Ce  secours  surnaturel,  c'est 
la  grftce,  non  pascette  gr^ce  universelle  qui  a  6te  donnee  a 
tous  les  hommes,  et  qui  si  souvent  est  convaincue  d'insuffi- 
sance,  mais  cette  gr^ce  particuli^re  et  choisie  qui,  pour 
6tre  vraiment  suftisante,  doit  ^tre  efficace  par  elle-m^me, 
c'est-k-dire  irresistible  *.  EUe  op^re  en  nous  en  etouffant  la 
lumi^re  naturelle  sous  lalumi^re  increee,  et  en  mettantses 
impressions  victorieuses  a  la  place  des  langueurs  de  notre 
volonte.  C'est  elle  qui  nous  fait  penser  et  agir,  ou  plut6t 
c'est  elle  qui  pense  et  agit  en  nous  :  elle  suscite  la  pensee 
de  Paction,  elle  communique  la  force  qui  Texecute,  et  nod 
oeuvres  sont  ses  oeuvres. 

Tel  est  le  systeme  janseniste,  mrfe  de  verite  et  d'erreur. 
t'ar  son  c6te  vrai,  c'est  la  doctrine  catholique,  qiii  n'est 
point  ici  en  cause ;  par  son  cdte  faux,  ce  n'est  qii'une  theo- 
rie  particulifere  qui  tombe  soiis  notre  examen.  Port-Royal 
est  un  grand  parti  dans  Teglise ;  mais,  apres  tout,  ce  n'est 
qn'un  parti;  ce  n'est  point  Teglise  elle-m6me,  car  Teglise 
I'a  condamne. 

Ce  qu'il  y  a  d'essentiellement  faux  dans  la  grice  janse- 

niste,  c'est  qu'elle  6te  toute  puissance  k  la  lumi^re  hatu- 

« 

relle,  tonte  efficacite  a  la  volonte.  La  gr^ce  chretienne 
HJoute  ses  claries  et  ses  impressioiis  vivifiantes  a  la  raison  et 
H  la  Hberte  humaine  :  elle  les  epare  et  les  fortitie,  die  ne 

1.  Voyez  les  premioros  Provinciaies. 
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les  efface  point;  loin  de  les  hier,  elle  les  suppose;  elle  he 
cree  pas,  elle  feconde;  elle  ne  s'appUque  pas  dn  hearit, 
mais  si  uri  germe  divin  qii'elle  degage  et  b[\i'ell^  d6velopp(e. 
Sa  vertn  silfigiilMe  est  de  prodriire  tin^  M  que  la  luini^re 
nalturelle  fi6  pirbduK  point,  la  foi  aux  v^rltes  siirnaturelles. 
Mais  ce  h'est  point  elle  seule  qui  enseigne  h  Vliotnme  la 
liberie,  le  devoir,  la  distinction  du  bieh  ei  du  mal,  du  juste 
ki  db  Tinjuste,  la  spiritualite  de  Fftitife;  Id  diving  provi- 
dence :  sans  la  grftce,  la  luihiere  iiatureWe  peUt  thseigner 
tout  cfela,  et  die  Fa  enseigne  dans  toiis  les  sixties:  Selon 
Teglise;  la  raisori  naturelle  est  u'n6  preinifere  rSvektiori  qui 
a  dejai  i^a  puissance.  Pour  le  jans6nisme,  fcette  premiere  re- 
^el^iiOn  demeur^  absolumeht  sterile  sans  le  secoiirs  d'urie 
r6v6Iartion  riduvelle  et  particulifere. 

Coriime  d^hs  la  doctrine  fcaiholique  toutes  les  v6rites  sfe 
tiennent,  de  m^me  toutes  les  erreiirs  orit  leur  enchainement 
dans  la  theorie  janseniste.  LA  grSce  ^  doit  6tr6  victorieuse 
et  invincible,  parce  (jnfe  la  corruptibn  de  la  nature  humairie 
y  est  entifere,  parce  qu'un  tel  mal  exige  un  remfede  heroi- 
que,  et  que  du  neant  de  la  nature  Dlfeii  seul  ^eiit  tirer  lat 
vraie  justice  et  la  vraie  Vertn.  Lepfincrpe  dii  neant  de  la 
nature  humaine  a  encore  une  autf'e  6onsequerice6galement 
nefcessalire,  le  neant  dii  m6rite  de  hos  oeuvres.  Elies  appar- 
tiennent  a  la  grftce  ^iiand  elles  sont  bonnes;  le  peche  seul 
est  k  nous,  parce  qilc  le  p6ch'€  vient  de  la  nature  corrom- 
pue.  De  1^  ce  treriiblerhefit  perpetuel  de  la  creature  humaine; 
incertaine  si  c'est  breh  en  elle  la  gvkcei  ijui  op6re  oil  I'esprit 
propre  et  la  lumiere  naturelle;  de  1^'  des  austerites  exces- 
sives,  un  ardent  et  sombre  ascetisme,  le  monde  convert! 
en  urie  th^baide  et  en  un  calvaire,  la  fuite  des  plaisirs  les 
plus  innocents,  Timpatience  de  la  vie  et  I'invocation  de  la 
mort,  et,  en  attendant,  le  cofttinuel  eff6rt  de  niburir  Si  la 
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vie  de  la  nature  et  de  ne  laisser  subsister  en  soi  que  celle 
de  la  gr&ce ;  de  Ik  une  immense  humilite  et  un  immense 
orgueil^  Tune  qui  se  tire  du  sentiment  de  notre  neant, 
Tautre  du  sentiment  de  Taction  de  Dieu  en  nous^  avee  un 
courage  merveilleux,  capable  de  r^sister,  au  nom  de  Dieu^ 
a  toutes  les  puissances  de  la  terre^  m^me  a  la  premiere  de 
toutes^  ceUe  du  saint-siege ;  de  la^  en  un  mot,  une  gran- 
deur admirable  et  des  exc^s  de  toute  sorte  dans  la  doctrine 
et  dans  la  conduite  :  exc^s  et  grandeur  m^les  ensemble,  se 
soutenant  et  tombant  ensemble,  parce  qu'ils  tiennent  au 
m^me  principe^  le  neant  de  la  nature  et  la  force  invincible 
de  la  grftce.  Separer,  dans  Port-Royal,  la  grandeur  de  Tex- 
c6s,  le  bien  du  mal,  le  vrai  du  faux,  retrancher  Tuii,  retenir 
Tautre :  vaine  entreprise  I  Tout  ici  vient  du  m6me  fonds. 
Temperer  Port-Royal,  c'est  Taneantir.  Laisson&-lui  done  sa 
grandeur  etsesdefauts.  Reconnaissons  dans  Port-Royal  les 
hautes  qualites  qui  le  recommandent  a  la  veneration  des 
si^cles,  la  droilure,  la  consequence,  Tintrepidite,  ledevoue- 
ment ;  mais  reconnaissons  aussi  que  deux  qualites  plus 
eminentes  encore  lui  ont  manque  :  le  sens  commun  et  la 
moderation,  c'est-k-dire  la  vraie  sagesse*. 

Le  jansenisme  ainsi  defmi^  que  lui  pouvait  6tre  la  philo- 
sophic? En  verite,  d*apr6s  ce  qui  precede,  il  est  a  peine 
besoinde  le  dire.  Le  jansenisme  et  la  philosophic  s'excluent. 
Selon  le  jansenisme,  la  grkce  pent  tout^  la  nature  ne  pent 
rien,  et  la  raison  naturelle,  privee  de  la  lumi^re  de  la  gr^ce, 
erre  au  milieu  d^insurmontables  t^n^bres.  La  philosophic, 
au  contraire,  comme  nous  Tavons  dit,  est  etablie  sur  ce  fon- 
dement  que  Thomme^  m^me  en  son  etat  actuel,  poss^de 
une  faculte  de  connaitre^  limitee  mais  reelle,  et  capable, 

1.  Sur  Port-Royal  voyez  encore  Jacqueline  Pascal,  V Epilogue,  et 
VAvertissement  de  la  derniere  Edition. 
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bien  dirigee^  de  panxnir  aux  verites  naturelles  de  I'ordre 
moral  aussi  bien  qu'aux  verites  de  Tordre  physique.  Gomme 
il  y  a  une  geometrie,  une  physique^  une  astronomie,  etc., 
de  m^me  et  au  m^me  tilre  il  y  a  ou  il  peut  y  avoir  une 
psychologic,  une  logique,  une  morale,  une  theodicee,  c'est- 
k-dire  d'un  seul  mot  une  philosophie.  Les  sciences  physi- 
ques s'appuient  sur  Texperience  sensible ;  la  philosophie 
s'appuie  sur  les  sens  a  la  fois  et  sur  la  conscience :  les  don- 
nees  et  par  consequent  les  procedes  different;  mais  les' 
donnees  sont  egalement  solides,  les  procedes  egalement  ri- 
goureux,  et  le  prineipe  commun  que  les  sciences  physiques 
et  la  philosophic  reconnaissent  est  la  raison  naturelle  libre- 
ment  et  reguliferement  cultivee.  Selon  Port-Royal,  toutes 
les  sciences  humaines,  et  particuliferenient  les  sciences  mo- 
rales, la  philosophie  a  leur  t^te,  ne  sont  que  des  chim^res, 
filles  de  rimpuissance  et  de  I'orgueil;  la  seule  science  veri- 
table est  celle  du  salut,  dont  rimperieuse  condition  est  I'in- 
tervention  surnaturelle  de  la  gr^ce,  de  la  gr^ce  a  la  fois 
gratuiteet  irresistible.  Le  jansenisme  va  jusque-la,  ou  iln'a 
pas  toute  sa  portee ;  il  ne  peut  done  accepter  la  philosophie 
que  par  une  inconsequence  manifeste. 

Et  d'ou  peut  venir  Tinconsequence?  De  la  faiblesse  soit 
du  caract^re  soit  de  la  logique.  Mais  la  logique  de  Pascal 
etait  a  la  hauteur  de  son  caract^re  passionne  et  obstine.  II 
faut  choisir  entre  le  jansenisme  et  la  philosophie.  Pascal 
avait  choisi,  et  d'un  choix  trop  ferme  pour  s'ecarter  jamais 
du  but  et  chanceler  sur  la  route. 

Pascal,  nous  Tavons  vu,  est  sceptique  declare  en  philo- 
sophie ;  maintenant  il  est  evident  qu'il  ne  pouvait  pas  ne  pas 
r^tre.  Examinez  de  nouveau,  a  la  lumi^re  de  la  th6orie  jan- 
seniste  qui  vient  d'etre  exposee,  les  endroits  du  livre  des 
Penseps  oil  le  scepticisme  se  montre  sous  sa  forme,  ce  sem- 
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Me,  lai  pliishardie,  etloin  d'y  irouver  des  paikdoxes,  vous 
]^pee6nflaltrez  les  princij)es  aivoues  et  I'esprU  de  Port-Royal, 
Pascal  dit  et  ve^bie  qii'H  H'y  a  ftullc  certitude  naturelle.  Qu  y 
j(-t-il  Ik  d'etohhant?  C'esi  le  cohtraire  qui  serait  a  t^ascal  la 
nouvea'tite  la  plus  insdtitetiable.  Car  qui  lui  pourrait  donner 
la  certitude?  Une  kisori  tbiite  cori-ompue,'  et  qui,  sahs  lai 
gr^ce,  est  radicalement  im^uissante.  Il  ri'y  a  niille  pr6uv6 
naturelle  de  Texistence  de  Dieir :  Dieu  ne  se  revile  k  nous 
ni  par  les  merveilles  de  la  nature  ri!  par  Ifes  merveilles  de 
la  conscience.  Rien  deplus  simple,  si  depuis  la  chute  d'Adaih 
les  sens  et  la  conscience  sont  des  fniroirs  infideles.  Avant 
Jesus-Ciirist,  Thomme  neponvaitsavoiroii  il*en  etait.  Assu- 
r6ttifent,  car  avant  Jesus-ChHst  il  etait  c6ndamn6  a  I'erreu^ 
et  a'u  vice.  Depuis  Jesus-Christ,  rHomme,  il  est  vtai,  peui 
corinafitre  et  lui-m^me  et  soil  autear :  mais  comment?  Par 
lagr&ce,  et  par  la  grftce  seule.  Si  Thomme,  eh  effet,  pafi*  ses 
moyens  naiturels,  pouvait  arriVer  a  cohnaitre  Thomme  et 
Dieu,  la  gvkce,  entendez  toujours  la  grSce  jansehiste,  se- 
rait superfine.  II  ne  faut  pas  celai,  a  toiit  ptix;  il  faut  done 
soutenir  que  sans  la  grAce  rhofrime  ne  pent  savoir  de  Dieii 
non-seulement  quel  il  est,  mais  qu'il  est.  Ce  n'est  ni  la  lu- 
mi^re  de  la  raison  ni  celle  du  sentiment,  c'est  \efeu*  de  la 
grftce  qui  fait  penetrer  dans  le  tour  de  Thomftre  Fidee  de 
la  grandeur  de  Vkme  et  Tidee  de  Dieu.  Le  Di^tt  qui  nous 
apparait  alors  n'est  pas  le  Dieu  des  savants  et  dcs  phllnsopkes; 
c'est  le  Dieu  d^ Abraham,  d* Isaac  etde  Jacob.  LMiorhrne  n'est 
pas  capable  de  la  vraie  vertu  par  Teniploi  legitime  de  sa 
liberte  naturelle;  mais  il  le  pent  devenir  par  lai  trafisfigura- 
tion  de  cette  liberte  en  une  puissance  divine  qui  agit  eri  nouiS, 
souvcnt  malgfe  nous,  et  dorit  les  oetivres  ne  nous  appar- 

i.  Voyez  le  papier  Irouve  sur  Pascal,  et  que  nous  avons  rappel6  ci- 
dessus,  p.  6'6. 
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tifeiltieiil  pag.  Dfitralte  rhomme'  naturel,  TaMtir,  c'est-k- 
dire  Itri  dter  cette  raison  et  cette  llbevii  dont  fl  sfe  varite 
comme  d'un  privilege,  le  remettre  av^iigl6  fet  ^oumis  eritre 
les  mains  de  la  grkte  de  J^siis-Chfist  et  du  difecieiir  qui  le 
represente  *,  tel  est  le  seal  Wioyen  de  le  condriire  U  Id  verity, 
H  la  vertu,  k  lai  paix,  au  bonheur.  Cda  ^talrit,  6videmment 
lal  philosophic  n6  vaut  pas  une  hfearfe  dfe  peine,  ti  la  mepri- 
ser  c'est  vfaimewt  phitosopher. 

Pascal  a  6t6  et  il  devait  aller  jusqafe-li ;  il  devait  pousser 
jugqu'^  cette  extremity  les  principes  qu'il  avsiit  eriibrasses, 
ori  il  aurait  cru  les  abahdoriner,  et  il  edit  eii  a  ses  propres 
yeux  un  disciple  pusillanime  de  la  grdce. 

Q'uand  on  a  ainsi  penette  dains  le  coeur  dtr  jansenisme,' 
on  ne  pent  s'emp^cher  de  soorire  en  voyarit  les  efforts  dei^ 
modernes  partisans  de  Pascal  pour  le  defendre  de  Faccusa- 
tion  de  scepticisriie.  Mais  cette  accusation,  c'est  son  hori- 
neur :  c'est  votre  defense  qui  lul  serait  tne  accusation  d'inf- 
fidelite  aux  deux  grands  principes  du  neant  de  la  nature 
humaineet  de  la  toute-puissance  de  la  gr^ce.  Pouf  ces  deux 
principes;  Pascal  et  sa  sotjur  duraient  donn6  voloriliers  uri 
peu  plus  que  tous  les  systemes  de  philosophic :  ils  auraient 
ete  heureux  de  donner  leur  sang.  Faibles  esprits,  qui  ne 
fcdnnraissez  ni  Port-Royal  rd  le  ^\if  siecle !  vous  tie  vous 
doutez  pas  que  vos  injiirieuses  apologies  enlevent  ^  Port- 
Royal  son  vrai  caract^re,  et  au  penitent  de  M.  Singlin,  aa 
frCre  de  JsfcqueTine ,  c6  trait  singulier  de  supei^be  et  d'ironi6 
h  Tendroit  de  la  raiison  et  de  la  philosophic,  et  en  in^me 
temps  d'absolue  soumission  entre  les  mains  de  la  grdce,  qui 
fait  de  Pascal  un  homme  a  part  dans  Port-Royal  mChie,  M 
le  met,  qiiant  au  jansenisme,  bien  aii-dessus  de  Nicole,  et 
m^ine  d'Arnaald. 

1.  Ibid. 
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Chose  admirable !  dans  PortrRoyal,  Saint-Cyran  except^, 
les  plus  rigides  n'ont  pas  ele  les  hommes,  mais  les  femmes, 
lion  pas  les  ecclesiastiques^  mais  les  laiques^  non  pas  Nicole 
et  Arnauld,  mais  Domat  et  Pascal.  Dans  Taffaire  capitate  du 
formulaire*,  les  femmes,  Jacqueline  k  leur  t^te,  etaient 
d'avis  de  tout  braver  plut6t  que  de  signer  le  contraire  de  ce 
qui  leur  paraissait  la  verite.  Elles  ne  signerent  que  par  de- 
ference pour  ceux  qui  gouvernaient  Port-Royal,  et  Jacque- 
line succomba,  trois  mois  apres  la  fatale  signature,  sous  les 
scrupules  et  les  angoisses  de  sa  conscience,  Dans  une  as- 
semblee  qui  se  tint  chez  Pascal,  celui-ci  proposa  de  resis- 
ter  ^.  La  grftce  janseniste  lui  etait  devenue  la  verite  tout 
enti^re,  le  premier  et  le  dernier  mot  du  christianisme.  Pour 
elle,  il  tut  d'avis  de  tout  hasarder,  m^me  Port-Royal.  Mais 
il  n'y  allait  pas  seulement  de  Port-Royal ,  il  y  allait  de  la 
discipline  ecclesiastique  et  de  Tunite  de  Teglise.  Pascal  et 
sa  soeur  ne  reculerent  pas  devant  cette  extremite.  Cette 


.  1.  Le  r^cit  de  cette  affaire  est  partout.  Nous  en  avons  rappele  les  traits 
principaux  dans  Jacqueline  Pascal,  et  dans  VAppendice  n^  3,  Docu^ 
merits  in^dlts  sur  Domat. 

2.  Remettons  sous  les  yeux  du  lecteur  cette  sc^ne  oii  se  peint  TAme 
de  Pascal.  Jacqueline  Pascal,  ch.  IV,  p.  314  :  «  La  majorite  des 
assistants,  entralnee  par  Nicole  et  Arnauld,  sepronoDca  pour  la  signa- 
ture. Ge  que  voyant,  M.  Pascal,  qui  aimait  la  verite  par-dessus  toutes 
choses,  et  qui,  malgre  sa  faiblesse,  avaitparle  tres  vivement  pour  mieux 
faire  sentir  ce  qull  sentait  lui-m6me,  en  fut  si  p6netr6  de  douleur,  qu'il 
se  trouva  mal  et  perdit  la  parole  et  la  connaissance.  Tout  le  monde 
en  fut  surpris  et  s'empressa  pour  le  faire  revenir.  Ensuite,  ces  messieurs 
se  retirerent;  il  ne  resta  que  M.  de  Roannez,M.  Domat  et  M.  Perier 
le  fils.  Quand  M.  Pascal  fut  tout  a  fait  remis,  M.  Perier  lui  ayaut 
demand^  ce  qui  avait  cause  son  accident :  Quand  j'ai  vu  toutes  ces 
personnes-la,  lui  dil-il,  que  je  regarde  comme  ceux  ^  quiDieua  fait 
connaitre  la  verity,  et  qui  doiventen  6lre  les  d6fenseurs,  s'6branler, 
je  vous  avoue  que  j'ai  6te  si  saisi  de  douleur  que  je  n'ai  pu  la  soutenir, 
et  il  a  fallu  succomber.  » 
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jeune  femme^  qui  n^avait  pas  trente-six  ans,  osa  dire  k  un 
pr^tre,  k  un  docteur,  k  M.  Arnauld,  avec  une  hauteur  et 
une  vehemence  dignes  de  son  fr^re  ou  de  Demosthenes: 
cr  Je  ne  puis  plus  dissimuler  la  douleur  qui  me  perce  jus- 
qu'au  fond  du  coeur  de  voir  que  les  seules  personnes  k  qui 
il  semblait  que  Dieu  etl  conBe  sa  verite ,  lui  soient  si  in- 
fid^les  que  de  n'avoir  pas  le  courage  de  s'exposer  k  souf- 
frir,  quand  ce  devrait  ^tre  la  niort,  pour  la  confesser  hau- 
tement..,  Je  sais  bien  qu'on  dit  que  ce  n'est  pas  a  des  fiUes 
de  defendre  la  verite,  quoiqu'on  put  dire,  par  une  telle 
rencontre  du  temps  et  du  renversement  oil  nous  soinmes, 
que  puisque  les  ev^ques  ont  des  courages  de  filles,  les 
fiUes  doivent  avoir  des  courages  d'eveques.  Mais  si  ce  n'est 
pas  a  nous  de  defendre  la  verite,  c'est  k  nous  a  mourir  pour 

la  verite Que  craignons  -  nous !  Le  bannissement  pour 

les  s^culiers,  la  dispersion  pour  les  religieuses,  la  saisie  du 
temporel,  la  prison,  et  la  mort,  si  vous  voulez?  Mais  n^est- 
ce  pas  notre  gloire,  et  ne  doit-ce  pas  6tre  notre  joie? 
Renongons  a  Pfivangile,  ou  suivons  les  maximes  de  Ffivan- 
gile,  et  estimons-nous  heureux  de  souffrir  quelque  chose 
pour  la  justice.  Mais  peut-6tre  on  nous  retranchera  de 
Teglise?  Mais  qui  ne  sait  que  personne  n'en  pent  etre 
retranche  malgre  soi,  et  que,  Tesprit  de  Jesus-Christ  etant 
le  seul  qui  unit  les  membres  a  lui  et  entre  eux,  nous  pou- 
vons  bien  6tre  prives  des  marques,  mais  non  jamais  de 
Teffet  de  cette  union,  tant  que  nous  conserverons  la  cha- 
rite*. »  Et  surce  fondement,  Pascal  et  sa  soeur  proposaient 
de  tenir  ferme,  et  s'il  le  fallait  de  desobeir  k  Tautorite  cano- 
nique  des  eveques  et  du  saint- siege;  parti  violent  qui  eut 
separe  ouvertement  Port-Royal  de  Teglise  catholique,  et 

1.  Jacotteune  Pascal,  ch.  IV,  p,  315-327. 
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qui  po;^rtanJ  p'etaif;  qi^^HPie  ^}La.4e  Bdejite  k  l»  ^QPWwp 
jaqseniste  de  Ja  gfftce.  JNicpfe  pt  Arp^pfd  pe  ^le  piqM^peyft 
pas  de  tant  dp  rigueur :  i)$  pe  yo^luren^  p^  PQi|$sep  la 
consequence  jpsqu'au  sc))isine;  niais,  pou^  p^\f^,  il§  fur.ept 
con):raints  de  biaise^  jun  peu  eptpe  1^  sincerity  pt  \^  p)[*u- 
dence.  La  grande  j^?""  Apgefique  se  r,ejpu|jb  de  p^Qurir 
dans  cette  terrible  rpncpntrp,  pour  ne  pas  sigpe^  pt  ne  p^ 
refjLjser  (Je  signer.  L'autorite  jd'Arnaijld  optralna  Po|i^-Rqyal; 
mais,  si  Saint-Cyran  ^tit  ete  1^.  la  fpgjqffP  yQ^  sans  a^c^p 
doute  emporte  sur  la  politique ,  et  Dieu  sajt  cp  qui  serif  it 
arrjye. 

On  pei^t  dire  qju'jl  en  fixf,  a  ppi;  pf^^^  d.e  la  philospphije^  h 
Port-Royal,  comme  du  formiilaipe.  L'esprit  de  Poft-Boy^l 
letait  contraire  a  la  philosophie ;  \Xi2{\%  elle  avait  pour  e|le  Ips 
habitudes  et  Tascendant  de  deux  honjijjps  jerpinents. 

Parcourez  les  puvrages  de  cps  Mjes^ipurs,  les  memoirps , 
les  relations,  les  lettrps  et  tput  pe  qui  reste  f|e  Port-Rpya}, 
yous  y  trouverez  paptout  la  condampatjon  de  tpute  curiosite 
qui  s'ecarte  du  seul  objet  legitime,  le  salut,  avec  le  mepris 
declare  de  toutes  les  sciences  purement  humaines,  et  par- 
ticulierement  de  la  philosophie.  Sacy  n'est  pas  le  plus  baut 
representant  de  Pprt-Royalj  mais  il  en  est,  a  mon  gre, 
Texpression  la  plus  calme^  la  plus  pure^  la  plqs  vraie.  ^ 
n'exagere  aucun  des  principes  du  jansenisme,  niais  il  les 
possede  et  les  professe  tous  avec  une  moderatipi)  assuree 
et  en  quelque  sorte  ^vec  une  douceur  inflexible.  Or, 
denaandez  a  Fontaine  Topinion  de  Sacy  sur  le  cartesia- 
nisme  et  la  philosophie  :  Fontaine  vous  dira  qu  il  bl^niait 
fort  ses  deux  illustres  amis  de  leur  attacbement  k  la  philo- 
sophic nouvelle*.  «  Spuriant  doucement  quand  on  lui  par- 

1,  Mtfmoires  de  Fontaine,  t.  II,  p.  53. 
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(pit  (le  pp3  clfpses,  i|  f,ernpjgnojt  plu3  pl^indre  ceux  qui  s'y 
arr^toient  qu'avoir  en  vie  de  s'y  apriSter  lui-mdpjiB...  U 
^isoit  qufd  M.  Descart^$  .ejloit  a  I'.egard  d'Aristpte  copin^e  un 
yql^liT  q^i  yerioit  ^uer  un  autre  voleur  et  lui  enlpver  ses 
depouilles.  pieii^  disoit-il;  a  fait  le  ^^onde  pour  deux  e|)ose$^ 
ymf.  pQifr  dpnne):  uqe  graiifle  idee  |de  |ui^  Tautre  pour 
peindre  les  ct^p^es  invisibles  dans  |es  visil^les.  M.  Despartes 
detruit  Tun  et  Fautre.,.  J^u  jijeu  d,e  rpcpqnpitre  les  pfipses 
ipvisibles  dans  l^s  visibles^  comme  dans  le  soleil^  qui  est  le 
dieu  ()e  la  nature ,  et  de  vpir  en  tout  ce  qu'il  produit  dans 
les  plantes  Timage  (le  la  grace  ^  i{  pretep4  ai^  contraire 
rpndre  raison  de  tput  p^f  dp  certains  prppl^e^  f|u'ils  ^  sont 
imagines.  Je  les  compare  a  des  ig^orants  qui  yerroient  un 
admirable  tableau,  et  qui  au  lieu  d'admirer  pn  tel  ouvrage^ 
s'arreleroient  h  p)iaque  poqjeur  en  particulier,  et  diroient : 
Qu'est-ce  que  ce  rouge-la!  de  qupi  est-i^ compose?  G'est  de 
telle  chose  pu  c'est  d'line  ^autre...  Pes  gens-la  cherchent  la 
verite  a  t^tons ;  c'est  up  gr^pd  hasard  s'ils  la  trouvent.  » 
Telles  etaient  Ips  disposition^  veritables  de  Port-Jioya}  en- 
yers  le  cartesiaiiisme  et  J,^  philosopbie.  Ajfssi,  qjiapd 
M.  Singlip  envoys  son  Pftuye^u  pepitent  k  Port-Rqyal-des- 
Champs,  pe  fut,  dit  FoptaineS  «  afin  que  M.  Afnauld  lui 
pretat  Ip  cpflet  pour  les  scipnces,  et  que  M.  de  Sqcy  lui 
apprit  a  les  niepriser.  p  Pascal  se  forpia  propiptenient  k 
cette  ecole^  et  parvint  bient6t  oil  ,en  etait  Sacy;  mais  de 
Thumeur  dont  i)  etait,  il  ne  se  contenta  pas  de  meltre  de 
p6te  la  philosopbie,  il  la  foula  aux  pieds.  Et,  ici  encore, 
Texact  Ibgicien,  les  principes  de  Port-Royal  admis,  c'a  ete 
Pascal;  Nicole  et  Amauld  furent  encore  une  fois  pour  le 
sens  commun  et  rinconsequencc.  Pourquoi?  Par  bien  des 

1.  Ibid.,  p.  55. 
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raisons  qu'il  serait  Irop  long  de  faire  connatlre.  Marquons- 
en  bri^vement  quelques-unes. 

D'abord  Pascal  avait  toute  Tardeur  d'un  neophyte.  Con- 
verti  k  la"  fin  de  1654,  mort  au  milieu  de  1662/dans  ce  court 
intervalle  rempli  par  les  grandes  luttes  des  Provinciaiesy 
par  des  maux  cruels  et  une  agonie  de  pr^s  de  deux  annees^ 
Pascal,  ne  avec  une  humeur  bouillante^y  une  force  et  une 
rigueur  d'esprit  encore  accrues  par  les  habitudes  de  la  me- 
thode  geometrique,  s'elauQa  vite  a  toutes  les  extremites  de 
la  doctrine  janseniste;  des  qu^il  eut  embrasse  la  gr&ce  de 
Jesus-Christ,  il  ne  connut,  11  ne  suivit  qu'elle.  Pour  elle,  il 
eilt  donne  son  sang  dans  la  question  du  formulaire :  il  fit 
plus,  il  fit  de  sa  vie  enti^re  une  mort  continue ;  il  mourut  a 
tout  sentiment  de  plaisir,  m^me  le  plus  innocent*;  et 
quand  il  sentit  s^approcher  la  derni^re  heure,  pour  mieux 
rcssembler  a  Jesus -Christ,  il  demanda  avec  la  plus  vive 
instance  d'aller  rendre  Tame  dans  un  h6pital  et  sur  le  gra- 
bat  des  pauvres  malades.  Dans  la  pratique  comme  dans  la 
theorie,  le  caract^re  propre  de  Pascal  est  celui  d'une  con- 
sequence inflexible  pour  les  autres  et  pour  lui-m^me;  et  en 
m6me  temps  il  joignait  h  cette  Anergic  uaturelle  une  kme 
candide  et  Tesprit  le  plus  fin.  II  y  avait  en  lui  de  Tenfant, 
du  bel-esprit,  du  heros  et  du  fanatique.  II  ne  prenait  et  ne 
faisait  rien  h  demi.  Or,  quand  on  pousse  Tattachement  k  un 
principe  jusqu'a  lui  sacrifier  toutes  les  douceurs  de  la  vie, 
il  n'en  coiite  guere  d'y  ajouter  la  philosophie.  Et  en  verite, 
de  la  part  de  Pascal,  ce  dernier  sacrifice  n'avait  pas  un 
tr^s-grand  merite. 

La  philosophie  s'appelait  alors  le  cartesianisme.  Pascal 

1.  Jacquflise  Pascal,  ch.  iv,  p.  235,  lettre  du  8  d^ceni^  re  1654. 
S.  Vie  de  Pasca/^  par  M™«  Perier. 
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possedait  parfaitement  de  cette  grande  philosophic  la  partie 
mathematique  et  physique,  mais  il  s'^tait  k  peu  pr^s  arr^te 
la.  Moiti^  s6v6pite  d'esprit,  moitie  d^faut  d'etendue,  Pascal 
n'aspirait  pas  k  des  vues  universelles  sur  la  nature.  G'etait 
sans  doute  un  moyen  assure  d'eviter  bien  des  erreurs,  mais 
par  1^  aussi  il  a  manque  la  plus  grande  gloire :  il  n'a  point 
place  son  nom  parmi  ceux  des  Galilee,  des  Descartes^  des 
Newton^  des  Leibniz.  li  faisait  partie  d'une  petite  society 
de  gens  d'esprit  et  de  merite  oil  il  etait  de  mode  de  denigrer 
Descartes  et  de  Tattaquer  par  ses  mauvais  c6tes,  par 
exemple ,  la  matifere  subtile  et  quelques  autres  hypotheses, 
ce  qui  etait  assez  facile^  sans  rien  mettre  k  la  place,  ce  qui 
etait  fort  commode.  De  temps  en  temps .  Descartes  appli- 
quait  de  rudes  IcQons  au  plus  temeraire  de  cette  petite 
societe,  I'emporte  et  jaloux  RobervaP.  Dans  TafFaire  de  la 
pesanteur  de  Tair,  il  y  eut  enlre  Pascal  et  Descartes  un 
demote  encore  mal  6clairci,  oil  Pascal,  qui  adorait  la  gloire, 
eut  au  mpins  le  tort  d'oublier  un  peu  trop  le  nom  de  Des- 
cartes parmi  ceux  qui  Tavaient  mis  sur  la  voie  de  ses  cel6- 
bres  experiences*.  C'etaient  deux  genies  enti^rement 
opposes  et  tr^s-peu  faits  pour  se  comprendre.  L'un  essen- 
tiellement  createur,  invente  sans  cesse  et  partout  des  prin- 
cipes  nouveaux;  il  embrasse  et  domine  toutes  les  parties 
des  connaissances  humaines;  il  aspire    au  syst^me   du 


i  .  Montucla^  Histoire  des  matMmatiques,  t.  II,  p.  55  et  \  44. 

2.  Baillet,  dans  la  Vie  de  Descartes,  demoDtre,  par  les  leltres  mdme 
de  Descartes,  combien  Pascal  a  6te  peu  juste  envers  son  illustre  de- 
van  cier.  Bossnt,  dans  son  Discours  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Pascal^ 
traite  sur  ce  point  Baillet  avec  beaucoup  de  hauteur.  Montucla,  dont 
Timpartialit^  et  les  lumi6res  ne  peuvent  6tre  contest^cs,  porte  k 
peu  pres  le  mdme  jugement  que  Baillet,  Histoire  des  math4matiqaes, 
t.  II,  p.  205. 
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nionde,  il  Tatteint  presque'.  L'autre  excelle  dans  les  pro<- 
cedes  scientifiques  et  dans  la  solution  accomplie  de  pro- 
blemes  particuliers.  Pascal  a  perfectionne  et  fixe  k  jamais 
la  langue  de  la  raison,  mais  c*est  Descartes  qui  Ta  trouvee. 
La  tete  de  Pascal  n'est  pas  nioins  forte  que  celle  de  Des- 
cartes, mais  elle  est  moins  ample.  Livre  de  bonne  heure 
a  Tetude  des  mathematiques  et  de  la  physique^  on  ne  voit 
pas  que  Pascal  ait  jamais  donne  une  grande  attention  a  la 
philosophie  proprement  dite.  II  ne  parait  ni  dans  sa  vie  ni 
dans  ses  ouvrages  aucune  trace  d'etudes  metaphysiques. 
It  avait  lu  sans  aucun  doute  la  Methode  et  les  Meditations y 
et  il  en  avait  retenu  le  grand  principe  de  la  pcnsee,  comme 
signe  et  preuve  de  Texistence.  Mais  Roberval  lui-meme 
u'avait  pas  ose  repousser  ce  principe^;  il  etait  dans  saint 
Augustin,  et^  en  Tadmettant,  Pascal  n'avait  fait  que  suivre 
Topinion  generale.  La  logique  seule  Toccupa  serieusement; 
et  encore^  dans  la  logique^  la  definition^  qui  appartient 
aux  mathematiques  autant  qu'a  la  philosophie.  Les  deux 
seuls  philosophes  qu'il  connaisse  bien  et  dont  il  est  evi- 
demment  imbu;  c'est  Montaigne,  avec  son  disciple  Char* 
ron,  c'est-k-dire  deux  sceptiques.  Le  scepticisme  preparait 
vnerveilleusement  les  voies  au  dogme  du  neant  de  la  nature 
humaine ;  et  d'un  autre  c6te  ce  dogme  appelait  et  contir- 
mait  le  scepticisme.  Quand  done  la  gr^ce  penetra  dans 
I'esprit  de  Pascal,  le  trouvant  vide  de  toute  grande  doc- 
trine philosophique ,  elle  Tenvahit  aisement  tout  entier: 
c'est  dans  rabime  du  pyrrhonisme  que  la  foi  janseniste  vint 

1.  II  a  le  premier  ononce  le  probleme  que  Newton  a  r^solu.  «  Des- 
cartes, dit  Laplace,  essaya  le  premier  de  lameuer  la  cause  du  mouve- 
ment  celeste  a  la  mecauique.  »  Systetne  du  Monde,  liv.  v,  chap.  v. 

2.  Voyez  dans  nos  Fbagments  de  philosophie  moderke  Taiticie  in- 
titule Roberval  philosophf. 
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le  surprendre^  et  au  lieu  de  Ten  tirer,  elle  i'y  enehatna* 
II  n'en  fut  pas^  il  n'en  pouvait  pas  6tre  ainsi  de  Nicole  et 
d'Arnauld.L'un  et  Tautre  poss^daient  un  fond  d'etudeset  de 
connaissances  philosophiques,  qui  resist^rent  au  jans6nisme. 
Nicole  avail  etudie  avec  distinction  la  philosophie  k  TUni- 
vcrsite  de  Paris.  II  fut  regu  maitre  6s-artsen  i644.  Arr^t^ 
dans  sa  carri^re  theologique  et  ecclesiastique  par  les  trou- 
bles qu'exoit^rent  en  Sorbonne  les  cinq  propositions  ce)^- 
bres  de  M.  Cornet^  lie  de  bonne  heure  avec  Port-Royal,  oil 
il  avait  deux  tantes  religieuses,  dont  Tune^  la  mhre  Marie 
des  Anges  Suireau,  avait  ete  abbesse  et  r^formatrice  de 
Maubuisson  et  moumt  abbesse  de  Port-Royal  en  1658^  il 
enseigna  plusieurs  annees  aux  Granges  les  belles-lettres  et 
la  philosophie.  Son  cours  de  logique  est  le  fond  du  livre 
qui  fut  compost  plus  tard  dans  une  circonstance  particu- 
liere  et  public  sous  le  titre  de  la  Logique  qu  Vart  depefiser  *. 
Ce  livre  est  a  la  fois  d'Amauld  et  de  Nicole  ^.  11  est  tout 
penetre  de  cartesianisme.  On  y  combat  a  tout  propos  le 
pyrrhonisine^  ainsi  que  la  philosophic  fondle  sur  la  maxime 
que  toute  idee  tire  son  origine  des  sens.  On  y  professe  le 
principe  cart^sien^  que  nous  avons  une  idee  natnrelte, 
claire  et  certaine,  de  T&me  et  de  Dieu.  Les  deux  excellents 
discours  preliminaires  sont  de  la  main  de  Nicole.  Le  pre- 
mier, le  plus  important,  est  presque  enti^rement  consacr^ 
k  la  refutation  du  scepticisme  et  a  Tapologie  de  la  philoso- 
phie. Nous  en  sommes  bien  f^che  pour  Pascal,  mais  voici 
comment  Nicole  traite  ses  chcrs  pyrrhoniens  a  Le  pyrrho- 
nisme,  dit-il,  n'est  pas  une  secte  de  gens  qui  soient  persuades 

1.  Vie  de  Nicole,  t.  XIV  des  Es.^ais  de  Morale,  p.  28  :  « Illni  enseigna 
(a  TiUemont)  la  philosophic,  et  lui  expliqua  sur  la  logique  tout  ce  qui 
a  6t6  donn^  depuis  au  public.  » 

f .  Ibid.,  p.  36. 
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de  ce  qu'ils  disent,  mais  c'est  une  secte  de  menleurs  ^ .  » 
Montaigne  estpris  k  partie  et  tr^s-malmene.  Si  nousavions 
a  indiquer  la  meilleure  reponse  au  livre  des  Pensees,  nous 
d^signerions  la  logique  de  Port- Royal.  Nous  y  ajouterions 
le  beau  Discours  contenant  en  ahreg4  les  preuves  natu- 
relies  de  V existence  de  Dieu  et  de  IHmmortaliti  de  tdme^. 
II  parut  en  4670,  un  peu  apr^s  les  Pens^es;  et  on  dirait 
que  Nicole  avait   en  vue  les   arguments  sceptiques  de 
Pascal ,  lorsqu'il  6crivait  les  lignes  suivantes  :  «  Je  suis 
persuade  que  ces  preuves  naturelles  ne  laissent  pas  d'etre 
solides...  11  y  en  a  d'abstraites  et  de  metaphysiques,  et  nous 
ne  voyons  pas  qu  il  soit  raisonnable  de  prendre  plaisir  k 
les  decrier;  mais  il  y  en  a  aussi  qui  sont  plus  sensibles, 
plus  conformes  k  notre  raison,  plus  proportionnees  a  la 
plupart  des  esprits,  et  qui  sont  telles  qu'il  faut  que  nous 
nous  fassions  violence  pour  y  resister...  Quelque  effort 
que   fassent  les  athees  pour  effacer  Timpression  que  la 
vue  de  ce  grand  monde  forme  naturellement  dans  tons 
les  hommes,  qu'il  y  a  un  Dieu  qui  en  est  Tauteur,  ils  ne 
sauraient  Tetouffer  enti^reinent;  tant  elle  a  des  racines 
fortes  et  profondes  dans  notre  esprit.  II  ne  faut  pas  se  for- 
cer pour  s'y  rendre,  mais  il  faut  se  faire  violence  pour  la 
contredire...  La  raison  n'a  qu'k  suivre  son  instinct  naturel 
pour  se  persuader  qu'il  y  a  un  Dieu. »  Un  peu  plus  tard,  en 
4671,  dans  le  premier  volume  des  Essais,  au  traite  de  la 
faiblesse  de  Thomme,  Nicole  parle  de  Descartes  en  des 
termes  qui  contrastent  fort  avec  ceux  de  Pascal  et  de  Sacy : 
«  On  avait  pbilosophe  trois  mille  ans  durant  sur  divers 
principes.  II  s'eleve  dans  un  coin  de  la  terre  un  homme  qui 

1 .  La  logique y  ou  Vart  depenser,  Edition  de  1662.  Discours  sur  le  deS' 
ein  de  cette  logique,  p.  13. 
9.  11  a  ^t^  plac^  plus  tard  dans  les  Essais,  t.  If. 
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change  toute  la  face  de  la  philosophic^  et  qui  pretend  faire 
voir  que  tous  ceux  qui  sont  venus  avant  lui  n'ont  rien  en- 
tendu  dans  les  principes  de  la  nature.  Et  ce  ne  sont  pas 
seulement  de  vaines  promesses;  car  il  faut  avouer  que  le 
nouveau  venu  donne  plus  de  luml^res  sur  la  connaissance 
des  choses  naturelles^  que  tous  les  autres  ensemble  n'en 
avaient  donne. »  Sans  doute^  quand  des  th^ologiens  etour- 
dis  appliqu^rent  a  tort  et  h  travers  le  cartesianisme  k  Tex- 
plication  des  saints  nnyst^res^  entre  autres  de  TEucharistie^ 
Nicole^  conime  Arnauld^  comme  Bossuet  lui-m^me,  poussa 
un  cri  d'alarme  ^  dans  le  sein  de  ses  amis ;  mais  il  n'en 
demeura  pas  moins  publiquement  fidele  aux  principes  de 
toute  sa  vie.  On  congoit  done  que,  dans  la  revision  du  ma- 
nuscrit  de  Pascal,  il  ait  fortement  appuye  Tavis  d'Arnauld 
de  retrancher  les  superbes  insultes  partout  adressees  h  Des- 
cartes et  a  la  raison  naturelles,  et  d'effacer  le  plus  possible 
le  scepticisme  qui  domine  dans  les  Pens^es,  Et  encore, 
malgre  tant  de  suppressions,  malgre  tous  les  adoucisse- 
ments  et  m^me  les  changements  pratiques,  jamais  les  Pen- 
sees  ne  plurent  a  Nicole.  Autant  il  admire  et  travaille  k 
repandre  les  Provinciales,  autant  il  reste  froid  a  Tegard  des 
Penseesy  interpr^te  en  cela  du  sentiment  unanime  de  ses 
plus  illustrescontemporains.  Nous  avons  deja  fait  cette  obser- 
vation ^qu'au  xvii»  siMe  nul  philosophe,  nul  theologien  ce- 
l^bre  n^a  loue  ni  m6me  cite  les  Pensees.  On  cherche  en  vain 
un  seul  mot  sur  ce  livre  dans  Fenelon ,  dans  Malebranche, 
dans  Bossuet,  ni  meme  dans  Timmense  correspondance 

1.  Nicole,  EssaiSji.  VIII,  lettres  82,  83,  84;  Araauld,  lettres  du  18 
octobre  1669,  (JEuvres  completes,  1. 1«^,  p.  670;  Bossuet,  Lettre  it  un  disci- 
ple du  pere  Malebranche.  Bossuet  est  encore  celui  des  trois  qui  se  laissa 
le  moins  entrainer  i  Thumeur  bien  naturelle  que  donnent  aux  amis 
eclaires  d'une  bonne  cause  les  exces  qui  se  commettent  en  son  nom. 

2.  Plus  haut,  Preface  de  la  l'*  (Edition,  p.  13. 
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d'Arnauld.  Pour  Nicole^  il  dissimulait  assez  mal  Ic  peu  de 
cas  qu'il  en  faisait.  Un  jour  M.  de  Sevigne  lui  ayant  com- 
munique une  lettre  de  M"*  de  Lafayette,  qui  contenait  ce 
singulier  eloge  des  Pensees :  «  Cest  m^chant  signe  pour 
ceux  qui  ne  gottteront  pas  ce  livre  »,  Nicole,  tout  timidc 
qu^il  etait,  eut  le  courage  de  braver  cet  anath^me  et  de 
confesser  son  opinion.  Mais  d'abord  remarquez  cet  enthou- 
siasme  pour  les  Pensees,  sortant  de  la  soci^te  de  M.  de 
La  Rochefoucauld,  dont  M"**  de  Lafayette  n'esticique  le 
secretaire.  L'auteur  des  Maximes  approuve  fort  Tauteur 
des  Pensies.  Je  le  crois  bien,  en  verite.  Quand  on  a  soi- 
m^me  avance,  au  scandale  des  honn^tes  gens,  que  tout 
dans  rhomme  se  reduit  k  i'amour-propre  et  k  T^goisme  et 
que  le  resle  n'est  qu'hypocrisie ,  on  doit  certes  se  feliciter 
de  voir  parattre  un  ouvrage  qui  vient  au  secours  de  ce  beau 
principe,  en  etablissant  qu'iln'y  a  ni  morale  ni  religion 
naturelle,  et  que  les  lois  et  toutes  les  vertus  ne  reposent 
que  surla  fantaisie  et  sur  la  mode.  Cet  accord  entre  La  Ro- 
chefoucauld et  Pascal  n'est  ni  surprenant  ni  fort  edifianl; 
et  k  mon  sens  il  est  accablant  pour  Pascal.  Apr^s  le  silence 
desapprobateur  de  ses  egaux,  il  ne  lui  manquait  plus  que 
le  suffrage  interesse  de  ce  triste  personnage,  bel- esprit 
chagrin,  courtisan  desappointe  et  malade,  qui  n'a  pas  craint 
de  donner  son  propre  caract^re  et  sa  vie  d'intrigue  comme 
Texemplaire  de  Thumanite  ^.  La  reponse  de  Nicole  k  M.  de 
S^vign^  est  si  peu  connue,  et  elle  fait  si  bien  pour  notre 
cause,  que  nous  la  donnons  en  abrege ' : 

«  Apres  ce  jugement  si  precis  que  madame  de  la  F.  porte 

1.  Essais,  t.  VIII,  premiere  partie,  p.  245. 

2.  Sur  La  Rochefoucauld  et  le  livre  des  Maximes,  royez  La  jbu- 
NESSK  DE  M">«  DK  LoNGUEViLLE,  Introduction  et  ch.  ly,  et  M"^*  de 
Sable ^  ch.  in. 
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que  c*€st  mechant  signe  pour  eeux  qui  ne  goUteront  pas  ce 
livre,  nous  voiUt  p6duit<5  k  n^en  oser  dire  notre  sentiment, 
et  k  faire  semblant  de  trouver  admirable  ce  que  nous  n'en- 
tendons  pas.  Elle  devait  au  moins  nous  instruire  plus  en 
particulier  de  ce  que  nous  y  devons  admirer,  et  ne  se  pas 
contenter  de  certaines  louanges  generales,  qui  ne  font  que 
nous  convaincre  que  nous  n'avons  pas  I'esprit  d'y  decouvrir 
ce  qu'elle  y  decouvre ,  mais  qui  ne  nous  servent  de  rien 
pour  le  trouver...  Pour  vous  dire  la  verite,  j'ai  eu  jusqu'ici 
quelque  chose  de  ce  mechant  signe.  J'y  ai  bien  trouv6  un 
grand  nombre  de  pierres  assez  bien  taiil^es  et  capables 
d'omer  un  grand  bktiment^  mais  le  reste  ne  m'a  paru  que 
des  materiaux  confus,  sans  que  je  visse  assez  Tusage  quil 
en  voulait  faire.  II  y  a  m^me  quelques  sentiments  qui  ne 
me  paraissent  pas  tout  a  fait  exacts^  et  qui  ressemblent  k 
des  pensees  hasardecs  que  Ton  ^crit  seulement  pour  ies 
examiner  avec  plus  de  soin.  Ce  qu'il  dit,  par  exerapie^ 
tit.  nxy,  15,  que  le  titre  par  lequel  Ies  homines  possedent 
leur  Men  n'est,  dans  son  origine,  que  fantaisie,  ne  conclut 
rien  de  ce  quil  en  veut  conclure,  qui  est  la  faiblesse  de 
Thomme,  et  que  nous  ne  poss^dons  notre  bien  que  sur  un 
titre  de  fantaisie...  Ce  qu'il  dit  au  m^me  endroit,  n°  17, 
touchant  Ies  principes  naturels,  me  semble  trop general... 
11  suppose,  dans  tout  le  discours  du  divertissement  ou  de 
la  mis^re  de  Thomme,  que  Tennui  vient  de  ce  que  Ton  se 
voit,  de  ce  que  Ton  pense  h  soi,  et  que  le  bien  du  divertisse- 
ment consiste  en  ce  qu'il  nous  6te  cette  pensee.  Cela  est 
peut-etre  plus  subtil  que  solide...  Le  plaisir  de  Vkme  con- 
siste a  penser,  et  a  penser  vivement  et  agreablement.  Elle 
s'ennuie  sit6t  qu'elle  n'a  plus  que  des  pensees  ianguissan- 
tes...  C'est  pourquoi  ceux  qui  sont  bien  occupes  d'eux- 
memes  peuvent  s^attrister,  mais  ne  s'ennuient  pas.  L;i  tris- 
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tesse  et  Tennui  soot  des  mouvements  diiFerents.. .  M.  Pascal 
confond  tout  cela.  Je  pourrais  vous  faire  plusieurs  autres 
objections  sur  ses  Pensiesy  qui  me  sembient  quelquefois 
un  peu  trop  dogmatiques^  et  qui  incommodent  ainsi  mon 
amour-propre,  qui  n'aime  pas  a  ^tre  regente  si  fiferement. » 
Et  savei-vous  le  secret  de  ce  goiit  trfes-mediocre  de  Ni- 
cole pour  les  Pensees  ?  G'est  que  ce  livre  est  Texpression  la 
plus  forte  du  jansenisme,  et  qu'k  dire  vrai  Nicole  n'etait 
guere  janseniste.  II  s'etait  laisse  engager  dans  ces  querelies, 
un  peu  par  conviction,  beaucoup  par  ses  amities ,  surtout 
par  une  antipathic  sincere  et  constante  pour  les  jesuites.  II 
etait  bien  plut6t  un  adversaire  des  jesuites  qu'un  vrai  dis- 
ciple de  Port-Royal.  II  n'avait  pas  connu  Saint-Cyran;  il 
n'avait  jamais  senti  la  main  de  cet  homme  extraordinaire 
qui  osa  regarder  en  face  Richelieu;  qui,  du  fond  de  son 
cachot  de  Vincennes,  avec  quelques  billets,  gouvernait  sou- 
verainement  Port-Royal;  qui  decida  de  la  destinee  d'Ar- 
nauld,  et  exergait  sur  tout  ce  qui  Tapprochait  un  ascen- 
dant irresistible ;  doux  et  humble  dans  la  forme,  comme 
son  ami  saint  Francois  de  Sales,  mais  au  fond  ardent,  in- 
flexible, extreme.  La  seule  grande  influence  que  Nicole  ait 
subie  est  celle  d'Arnauld.  11  Tadmirait  et  Faimait,  et  mit 
volontiers  au  service  de  ses  desseins  son  elegante  latinite, 
sa  plume  moderee  et  facile;  mais  il  se  permettait  de  choi- 
sir  parmi  les  doctrines  de  son  illustre  ami.  Comme  lui,  il 
repoussait  la  morale  rel^chee  des  jesuites,  plus  fausse  en 
efiet  et  tout  autrement  dangereuse  que  Tausterite  excessive 
de  Port-Royal;  il  avail  horreur  du  probabilisme,  qui  ruine 
toute  certitude  et  toute  obligation  morale ;  il  detestait  par- 
dessus  tout  Tesprit  d'intrigue  et  de  persecution  de  la  So- 
ciety, mais  ii  etait  un  partisan  assez  tiede  de  la  gr^ce  jan- 
seniste. Son  historien  garde  un  silence  officieux  sur  sa 
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conduite  dans  Taffaire  du  formulaire.  La  verite  est  qu'il  y 
joua  un  grand  r61e,  qu^il  tint  t^te  a  Pascal  et  a  Domat^  et 
encouragea  fortement  Arnauld  dans  sa  resistance  aux  folies 
hero'iques  oil  Pascal  voulait  entrainer  Port-Royal.  Aussi , 
d^s ce  moment,  Nicole  devint  suspect  au  parti.  Apr^s  avoir 
suivi  Arnauld  dans  Texil ,  il  se  lassa  vite  de  la  vie  d'emigre, 
et  finit  m^me  par  se  prononcer  contre  la  grAce  particu- 
liere  en  faveur  de  la  grftce  universelle.  C'etait  a  peu  pres 
desavouer  le  jansenisme. 

^rnauld  etait  a  la  fois  et  plus  janseniste  et  plus  philoso- 
phe  que  Nicole,  et  il  demeura  Tun  et  Tautre,  avec  une 
Constance  egale,  jusqu'^  la  fin  de  sa  longue  carriere. 

En  mesurant  cette  carriere  dejk  si  grande,  onpeut  juger 
par  ce  qu'a  fait  Arnauld  ce  qu'il  aurait  pu  faire  en  de  meiL- 
leures  circonstances ,  et  sans  la  fatale  rencontre  qui  egara 
d'abord  sa  destinee.  C'est  Saint -Cy ran  qui  perdit  Port- 
Royal,  en  y  mettant  une  doctrine  particuli^re;  c'est  Saint- 
Cyran  qui  perdit  Arnauld,  en  le  detournant  des  grandes 
voies  de  Teglise  gallicane  pour  le  jeter  dans  un  sentier  en- 
vironne  de  precipices.  La  nature  Tavait  fait  pour  etre  Tegal 
de  Bossuet ,  Teloquence  a  part  bien  entendu,  et  il  n'a  ete 
qu'un  chef  de  parti.  II  avait  reQu  tons  les  attributs  du 
genie ,  la  simplicite,  la  force,  la  grandeur,  Tetendue,  avec 
une  facilite  et  une  fecondite  inepuisables.  L'invention  lui 
manquait  un  peu,  comme  a  Bossuet;  mais,  comme  Bossuet 
aussi,  il  la  remplagait  par  une  rectitude  presque  infaillible. 
Dans  sa  jeunesse,  il  avait  fait  des  etudes  profondes  d'oii 
pouvait  sortir  un  grand  geometre  ^,  un  grand  theologien  et 

1.  Un  manuscrit  de  la  bibliotheque  royale  et  un  autre  de  la  biblio- 
th^que  Mazarine,  que  nous  avons  souvent  cites,  contiennent  diverses 
r^ponses  inedites  de  Nicole  k  Domat  et  a  Pascal  lui-meme.  Voyez 
VAppendice  a  la  fin  de  ce  volume. 

2.  Les  Elements  de  Geometrie  de  Port-Royal  sont  rte  la  main  d'Ar- 
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un  grand  philosophe.  II  possedait  m^me  plusieurs  parties 
du  grand  ecrivain,  un  ordre  severe,  une  clarte  eminente; 
point  d'imagination,  il  est  \Tai,  mais  de  Tesprit  et  de  T^me, 
souvent  mSme  de  beaux  mouvements.  Tant  et  de  si  rares 
qualites  ont  avorte,  ou  du  moins  n'ont  pas  porte  tous  leurs 
fruits,  faute  d'une  culture  r^glee  et  paisible.  Sans  cesse 
occup6  k  diriger  un  parti,  s'oubliant  lui-m^me,  dedaignant 
la  gloirc,  ne  pensant  qu'a  la  verite  et  k  la  justice,  toujours 
errant  d'asile  en  asile  et  ne  sachant  pas  oil  le  lendemain  il 
reposerait  sa  t^te,  Arnauld  a  passe  toute  sa  vie  les  armes  a 
la  main :  il  a  disperse  ses  forces  en  mille  ecrits  de  circon- 
stance,  au  lieu  de  les  rassembler  sur  quelque  ouvrage  im- 
mortel.  II  a  seme  c^  et  la  des  traits  et  m^me  des  pages  ad- 
mirables,  mais  il  n'a  pas  connu  cet  art  patient  de  la  cx)ni- 
position  et  du  style ,  ce  soin  assidu  de  la  beaute  de  la  forme 
qui  seul  conduit  un  livre  k  la  perfection  et  a  la  posterite. 
Arnauld  a  manque  le  premier  rang  en  tout  genre,  la  con- 
troverse  exceptee.  Lk  Bossuet  lui-mSme  ne  lui  est  point 
superieur.  Il  serait  injuste  aussi  de  ne  lui  pas  accorder  une 
place  tr^s-elevee  en  philosophic. 

Arnauld,  comme  Nicole,  avait  etudie  la  philosophic  dans 
un  des  colleges  de  TUniversite  de  Paris.  Entre  en  Sorbonne, 
il  y  prit  successivement  tous  ses  degres  avec  un  grand  eclat. 
Son  etude  favorite  fut  celle  de  saint  Augustin,  oil  il  puisa 
comme  un  avant-goi!it  des  principes  de  Descartes  et  de  ceux 
de  Port-RoyaL  Aussi,  des  que  parut,  en  1637,  le  Discours 
de  la  Methods  avec  les  trois  grands  ouvrages  de  physique 
et  de  mathematiques  qui  s'y  rapportent,  Arnauld  reconnut 

nanld,  et  ont  servi  de  fondement  a  tous  les  ouvrages  de  ce  genre.  Voyez 
dans  la  Vie  d'Aroauld,  p.  93,  de  precieux  details  sur  ces  Elements, 
Leibniz  parle  quelque  part  du  rare  talent  d' Arnauld  pour  les  mathe- 
matiques. 
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en  qudque  sorte  1ft  philosophie  qu'il  cherchait^  qui  m(^me 
etait  de]k  dans  sa  pens^e.  De  1639  k  1641,  pendant  deux 
annees  consecutives,  il  fit  lui-m^me  en  Sorbonne  un  cours 
regulier  et  complet  de  philgsophie.  On  assure  que  de  ce 
cours  sortirent  plusieurs  ^l^ves  distingii^s  qui  introdui- 
sirent  Fenseignement  d'AmauId  dans  FUniversite  de  Paris*. 
Mais  la  trace  la  plus  sdre  qui  nous  en  reste  est  la  th^se 
trop  peu  connue  qu'il  fit  soutenir  en  1641 :  elle  contient 
plus  d'une  proposition  bien  digne  d'etre  remarqu^e  et 
Tesprit  qui  y  regne  «e  relrouve  presque  tout  entier  dans 
les  ecrits  posterieurs|d'Arnau!d*.  Dans  le  m6me  temps  il 

1.  Preface  historique  du  tome  XXXVIII,  page  2.  —  Parmi  ces  eleves, 
on  cite  Pierre  Barbay,  depuis  professeur  de  philosophie,  dont  le  peri- 
pat^tisiDB  tres-mitig6  sert,  en  quelqne  sorte,  d'intermediaire  entre  le 
vieil  enseignement  p^ripat^ticien  et  I'enseignement  nouYeau,  celui  de 
Pourchot, par  exemple, ou  parait  deja eU)r6vaut  presque  le  cartesian isme. 

2.  CEuvres  d'Arnauld,  tome  XXX  VIll,  p.  1.  Conclusiones  philosophica'. 
En  logique,  on  y  rencontre  un  certain  conceptualisme,  assez  voisin  du 
nominalisme,  qu'on  cnseignait  depuis  assez  longtemps  dans  TUniver- 
sit^  de  Paris,  et  qui  explique  i  merveille  Tantipathie  d'Arnauld  pom*  la 
th^orie  des  id6es  de  Malebranche.  Les  universaux  ne  lui  sont  que  des 
notions  communes  et  des  noms  communs  :  toute  realite  est  dans  les 
individus.  En  mathematiques,  Amauld  critique  les  Elements  d'EucUde, 
dont  les  demonstrations  ne  lui  parai^sent  pas  tou jours  assez  luminenses, 
pr^ludant  ainsi  k  ses  reflexions  de  la  quatrieme  partie  de  la  Logique 
et  hk  ses  EUments  de  Gtfom^irie.  D^s  cette  ^poque,  c'est-A-dire  d^s 
Tannee  1641,  il  attaque,  en  astronomie«  le  systeme  de  Ptol^m^;  il  ose 
dire  que  I'immobilit^  de  la  terre  ne  repose  sur  aucune  preuve,  ni  astro- 
nomique,  ni  physique,  et  que  c*est  Tautorite  et  non  la  raison  qui  nous 
la  persuade.  Plus  tard,  Pascal  n'osera  pas  aller  jusque-li.  En  morale, 
le  systeme  d'Epicure,  le  systeme  stolcien  et  le  p^ripat^tisme  sont 
mis  fort  au-dessous  de  la  morale  platonicienne,  couronnee  par  le  chris- 
tianisme.  La  liberty  himiaine  est  admise;  mais  A6\k  se  montrent  quel- 
ques  propositions  dont  le  jansenisme  pent  s'accommoder.  «  Celui  qui 
ne  pent  p^her  est  sans  aucuu  doute  plus  libre  que  celui  qui  pent  p^- 
cher.  »  En  m^taphysique,  toute  essence  ^ternelle  autre  que  Dieu  est  une 
chimere :  toutes  les  entit^s  ne  sont  que  I'etre  lui-meme.  Les  formes 
substantielles  sont  inutiles.  Pour  un  esprit  libre  de  prejug^s,  il  n'est 
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ecrivait  cette  cel^bre  consultation  sur  les  Meditationsy  oil 
le  disciple  de  saint  Augustin  accepte  sans  reserve  la  me- 
thode  et  tous  les  grands  principes  de  Descartes,  la  preuve 
de  Texistence  personnelle  tireg  de  la  pensee,  la  demons- 
tration de  la  distinction  de  T^me  et  du  corps,  et  celle 
de  Texistence  de  Dieu  par  Tidee  de  Tinfini.  Depuis, 
Arnauld  n'a  pas  cesse  d'etre  un  cartesien  declare,  comme 
Bossuet.  II  y  a  vraiment  line  analogic  frappante  entre  les 
opinions  philosophiques  de  ces  deux  grands  hommes.  Tous 
deux  sont  cartesiens,  sans  prejuges  comme  sans  faiblesse : 
au  plus  fort  de  la  persecution,  disons  tout,  au  milieu  des 
fautes  du  cartesianisme,  ils  eurent  le  courage  de  Tavouer 
encore  en  separant  ses  principes  des  applications  t6m6raires 
qu'on  en  faisait.  Tous  deux  partaient  de  la  ferme  distinc- 
tion des  verites  naturelles  et  des  verites  surnaturelles,  et  la 
philosophic  leur  paraissait^aussi  legitime  et  aussl  assuree 
dans  Tordre  naturel  que  la  foi  chretienne  dans  Tordre  des 
verites  revelees.  lis  se  montr^rent  les  constants  adversaires 
de  r^picureisme  de  Gassendi  et  du  scepticisme  de  Montaigne 
et  de  Huet.  Ce  fut  Arnauld  qui  introduisit  et  s'efforga  d'ac- 
crediter  le  cartesianisme  k  Port-Royal.  II  est  Tauteur  de  la 
quatri^me  partie  de  la  Logique,  oil  domine  la  methode  de 
Descartes.  Lorsqu^en  1663  la  censure  romaine  mit  k  Tindex 
les  Meditations,  cetle  incroyable  injustice  ne  Tarr^ta  point. 
En  1669,  il  fit  retrancher  des  Pensees  ce  qui  etait  trop  ou- 
vertement  favorable  au  scepticisme  et  a  Montaigne,  et  con- 
traire  k  Descartes  et  a  la  philosophic  *.  En  1675^,  il  composii 
un  admirable  memoire  pour  eclairer  le  parlement  de  Paris, 

pas  moins  Evident  que  Dieu  existe  qu'il  est  Evident  que  deux  est  un 
nombi^  pair. 

1.  Voyez  plus  bas  la  lettre  cit6e.  Rapport,  iie  partie,  etc. 

2.  Fbagments  de  philosophie  moderne,  de  la  persecution  du  carte- 
sianisme. 
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qui  allait  rendre  un  arrfit  centre  la  doctrine  de  Descartes. 
En  1683,  dans  sa  grande  controverse  avec  Malebranche,  il 
rappela  souvent  son  brillant  et  obstine  adversaire  h  la  solide 
methode  et  aux  principes  de  leur  commun  maitre  ^  Enfin 
en  1689,  quand  parnt  le  livre  de  Huet  contre  Descartes, 
Arnauld  traitace  livre  avec  le  dernier  mepris*.  Jamais  dans 
Tespritd'Arnauld  ni  le  jansenisme  ne  fit  plier  la  philosophic, 
ni  la  philosophic  n'altera  le  jansenisme.  La  grftce  et  la  rai- 
son  y  avaient  jete  de  bonne  heure  de  si  profondes  racines 
qn'elles  s'y  soutenaient  pour  ainsi  dire  a  c6te  Tune  de  Tau- 
tre,  chacune  par  sa  force  propre,  se  rencontrant  sans  pou- 
voir  s'accorder,  comme  aussi  sans  parvenir  a  se  detruire. 
Arnauld  occupe  une  telle  place  dans  Port-Royal  qu'on  a 
etendu  naturellement  a  tous  les  doctes  solitaires  ce  qui 
appartient  a  lui  seul.  Parce  qu' Arnauld  etait  cartesien,  on 
en  a  conclu  que  tous  ces  messieurs  Telaient  aussi.  La  con- 
clusion n'est  nullement  fondee.  Si  Port-Royal  ne  put  venir 
a  bout  du  cartesianisme  d' Arnauld ,  il  n'est  pas  moins  vrai 
flu'Amauld  ne  put  seduire  Port-Royal  au  cartesianisme.  II 
avait  beau  presenter  Descartes  sous  le  manteau  de  saint 
Augustin :  le  philosophe  paraissait  toujours  et  ^pouvantait. 
Arnauld  entratna  Nicole  et  le  due  de  Luynes^ ;  mais  tout  le 
reste  demeura  froid  ou  ennemi.  II  faut  voir  dans  Fontaine 
quel  scandale  excitait  dans  la  sainte  maison  ce  goftt  nou- 
veau  pour  la  philosophic*.  Sacy  en  gemissait,  et  tout  le 
monde  pensait  comme  Sacy.  Pendant  quelque  temps  on 
n'osa  pas  se  plaindre  ouvertement.  Arnauld  possedait  une 
autorite  immense;  il  etait  pretre  et  docteur;  il  avait  ete 
confesseurde  Port-Royal;  il  etait  I'oncle  etle  frere  des  trois 

1.  Voyez  Texcellent  livre  Des  vraies  et  des  fausses  idees. 

2.  Voyez  plus  haut  la  Premiere  preface,  p.  15. 

3.  Le  traducteur  des  Meditations, 

4.  T.  II,  p.  52  sqq. ;  et  plus  bas,  Rapport^  !'•  partie* 
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personnes  les  plus  venerees,  la  mere  Angelique^  la  m^re 
Agnes,  la  mere  Angelique  de  Saint-Jean;  toute  sa  famille 
peuplait  en  quelque  sorte  Port-Royal;  il  etait  le  chef  avou^, 
la  lumiere  et  I'ame  du  parti.  £t  pourtant  des  signes  de  re- 
volte  eclataient  de  loin  en  loin.  Le  due  de  Liancourt,  per- 
sonnage'a  tous  egards  si  considerable,  rompait  quelquefois 
visi^re  a  Tillustre  docteur.  Les  choses  en  vinrent  au  point 
que  vers  Tannee  1680  on  prit  la  resolution  de  faire  un  dei^- 
nier  effort  pour  enlever  Arnauld  h  la  philosophie.  Ujfi  de  ses 
amis  les  plus  intimes,  le  theologal  d'Aleth,  M.  du  Vaucel, 
composa  un  veritable  manifeste  intitule  :  Obsewaiions  sur 
la  philosophie  de  Descartes^,  Lh,  du  Vaucel  se  plaignait 
qu'Arnauld  compromit  Port-Royal  en  donnant  a  penser  que 
Port-Royal  etait  cartesien,  tandis  qu'il  n'y  avait  de  cart6- 
siens  parmi  eux  qu'Arnauld  et  Nicole.  II  declai'ait  qu'au 
lieu  de  defendre  Descartes  contre  les  jesuites,  il  fallait  . 
s'unir  aux  jesuites  contre  Descartes.  II  se  pronongait  avec 
force  et  nettete  en  faveur  du  livre  que  le  p^re  Valois,  sous 
le  pseudonyme  de  Delaville,  venait  de  publier  contre  le 
cartesianisme  au  nom  de  la  Societe.  Sainte-Marthe,  un  des 
plus  purs  jansenistes,  approuva  du  Vaucel.  On  ecrivit  a 
Paris  pour  obtenir  Tadhesion  de  Sacy.  On  Tobtint,  mais 
dans  les  termes  que  comportaient  la  douceur  et  Thumilit^ 
de  cet  homme  excellent.  II  avoua  qu^il  n'eiait  pas  aussi 
philosophe  que  son  oncle,  et  il  le  suppLiait  de  songer  moins 
a  la  philosophic  et  de  consacrer  sa  plume  a  la  seule  pi^te. 
En  depit  de  ces  efforts  concertes,  Arnauld  comme  Bossuet, 
demeura  jusqu'a  la  fin  fidele  a  Descartes  et  a  la  philosophie. 
On  le  voit  :  Arnauld  philosophe  ne  repr^sente  point 
Port-Royal;  il  le  contredit;  il  suit  son  propre  genie  et  les 

1.  Preface  historique  du  tome  XXXVIII  des  oeuvres  d'Arnauld,  p.  16. 
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habitudes  de  toute  sa  \\e^  C'est  Sacy  vers  4650^  c'est  Pascal 
vers  1660,  c'est  du  Vaucel  en  4680,  qui  sont  les  veritables 
interpr^tes  de  Port -Royal.  Pascal  avait  compris  d'abord  et 
hautcment  expriin^  Tabsolue  incompatibilite  de  la  gr^ce 
janseniste  et  de  la  philosophic.  Le  pieux  theologal  d'Aleth, 
en  repetant  ce  qu'avait  dit  Fauteur  des  Penseesy  obeissait  k 
un  instinct  tout  aussi  silr  que  le  genie  lui-m^me,  k  cet 
instinct  des  partis  qu'il  ne  faut  pas  mepriser  parce  qu'il  est 
souvent  le  sentiment  intime  de  leur  principe.  Tout  le  parti 
se  reconnut  dans  du  Vaucel  et  se  joignit  a  lui.  Arnauld 
demeura  seul,  inebranlable  dans  son  attachement  a  la  phi- 
losophic ;  et  Fadmiration  que  sa  fermete  nous  inspire  est 
en  raison  m^me  de  la  serieuse  opposition  qu'il  rencontra  de 
bonne  heure ,  qu'il  ne  put  vaincre,  et  a  laquelle  il  resista 
pendant  quarante  annees. 

En  resume,  il  est,  je  pense,  bien  demontre  que  Port- 
Royal,  fonde  sur  le  double  principe  du  neant  de  la  nature 
humaine  et  de  la  puissance  invincible  de  la  gr^ce,  ne  pou- 
vait  admettre  ni  le  cartesianisme  ni  aucune  philosophie,  et 
qu'ainsi,  comme  nous  Tavions  annonce,  Pascal  janseniste, 
et  janseniste  consequent,  devait  etre  tel  que  le  peignent  les 
Pens^es^  un  chretien  melancoUque,  un  sceptique  de  genie, 
qui  rejetant  toute  raison  naturelle,  toute  morale  naturelle, 
toute  religion  naturelle,  ne  trouve  un  peu  de  certitude  et  de 
paix  que  dans  la  foi  d'une  secte  particuliere,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  Teglise,  de  cette  secte  pleine  de  gran- 
deur et  de  mis^res,  qui  commence,  il  est  vrai,  par  Port- 
Royal  et  les  Provinciates,  mais  qui  se  termine  aux  folies 
de  Saint-IVfledard. 

Pascal  etait  obscur  k  bien  des  yeux  dans  Tedition  de 
Port-Royal  et  dans  celle  de  Bossut.  Nous  Tavons  eclairci 
k  la  lumi^re  du  manuscrit  autographe ,  et  cette  lumiere  a 
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fait  paraitre  le  plus  puissant  ennemi  qu'ait  jamais  eu  la 
philosophie. 

Oui ,  Pascal  est  un  ennemi  de  la  philosophie  :  elle  est 
trop  loyale  pour  le  dissimuler,  et  trop  sftre  d'elle-meme 
pour  redouter  ni  Pascal  ni  personne.  La  philosophie  est 
assise  sur  des  fondements  d^ou  elle  pent  braver  ^galement 
et  Port-Royal  et  la  societe  de  Jesus.  Elle  exprime  en  elfet 
un  besoin  necessaire  et  un  droit  sacre  de  la  pensee.  Sa 
cause  est  la  grande  cause  de  la  liberte  du  monde,  rappelee 
h,  son  principe  meme ,  la  liberte  de  Tesprit.  Sa  force  est 
celle  de  la  raison  appuyee  sur  deux  mille  ans  de  progr^s  et 
de  conqu^les. 

II  est  du  bel  air,  aujourd'hui^  de  traiter  avec  un  superbe 
dedain  la  raison  naturelle.  Assur^ment  elle  n'est  point 
infaillible ,  mais  elle  n'est  point  non  plus  <;ondamnee  a 
rerreur  ou  k  Timpuissance.  Mille  fois  on  a  fait  justice  du 
frivole  paralogisme  sur  lequel  reposent  toutes  ces  declama- 
tions inconsequentes,  dirigees  contre  la  raison  par  la  raison, 
depuis  Pyrrhon  et  Sextus,  jusqu'k  Pascal  et  ses  imilateurs. 
Mais  laissons  Ik  la  logique  et  les  theories  :  attachons-nous 
aux  faits.  Quel  dementi  ne  donnent-ils  pas  aux  contemp- 
teurs  de  la  philosophie ! 

Depuis  les  premiers  jours  des  societes  humaines  jusqu'k 
la  venue  de  Jesus-Christ,  tandis  que  dans  un  coin  du  monde 
une  race  privilegiee  gardait  le  dep6t  de  la  doctrine  revelee, 
qui,  je  vous  prie,  a  enseign^  aux  hommes,  sous  Tempire 
de  religions  extravagantes  et  de  cultes  souvent  monstrueux, 
qui  leur  a  enseigne  qu'ils  poss^dent  une  Ame,  et  une  kme 
libre,  capable  de  faire  le  mal,  mais  capable  aussi  de  faire 
le  bien?  Qui  leur  a  appris,  en  face  des  triomphes  de  la 
force  et  dans  Toppression  presque  universelle  de  la  faiblesse, 
que  la  force  n'est  pas  tout,  et  qu'il  y  a  des  droits  invisibles 
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mais  sacr^s  que  le  fort  lui-m^me  doit  respecter  dans  le 
faible?  De  qui  les  hommes  ont-ils  regu  ces  nobles  principes : 
qu'ii  est  plus  beau  de  garder  la  foi  donnee  que  de  la  trahir; 
qu'il  y  a  de  la  dignite  h  maltriser  ses  passions,  h  demeurer 
teroperant  au  sein  m^me  des  plaisirs  permis?  Qui  leur  a 
dicte  ces  grandes  paroles :  un  ami  est  un  autre  moi-m^me; 
il  faut  aimer  sos  amis  plus  que  soi-m6me^  sa  patrie  plus 
que  ses  amis,  et  Thumanit^  plus  que  sa  patrie?  Qui  leur  a 
montre,  par  delk  les  limites  et  sous  le  voile  de  Tunivers^ 
un  Dieu  cache^  mais  partout  present^  un  Dieu  qui  a  fait  ce 
monde  avec  poids  et  mesure  et  qui  ne  cesse  de  veiller  sur 
son  ouvrage,  un  Dieu  qui  a  fait  Thomme  parce  qu'il  n'a  pas 
voulu  retenir  dans  la  solitude  inaccessible  de  son  6tre  ses 
perfections  les  plus  augustes^  parce  qu'il  a  voulu  commu- 
niquer  et  repandre  son  intelligence,  et,  ce  qui  vaut  mieux^ 
sa  justice^  et^  ce  qui  vaut  mieux  encore,  sa  bonte?  Qui  enfin 
leur  a  inspire  cette  touchante  et  solide  esperance  que^  cette 
vie  terminee ,  T^me  immaterielle,  intelligente  et  libre  sera 
recueillie  par  son  auteur?  Qui  leur  a  dit  qu'au-dessus  de 
toutes  les  incertitudes  il  est  une  certitude  supreme,  une 
verite  egale  a  toutes  les  verites  de  la  geometric,  c'est  a 
savoir  que  dans  la  mort  comme  dans  la  vie  un  Dieu  tout- 
puissant,  tout  juste  et  tout  bon  preside  a  la  destinee  de  sa 
creature,  et  que  derri^re  les  ombres  du  trepas,  quoi  quMl 
arrive,  tout  sera  bien,  parce  que  tout  sera  Touvrage  d'une 
justice  et  d'une  bonte  infinies  *  ? 

Je  le  demande  :  quelle  puissance  a  enseigne  tout  cela  k 
tant  de  milliers  d'hommes  dans  I'ancien  monde ,  avant  la 
venue  de  Jesus- Christ,  sinon  cette  lumiere  naturelle  qu'on 

1.  Les  textes  qui  justifient  toutes  ces  assertions  sont  nombreux  et 
inconlestables.  Tout  homme  ua  peu  verse  dans  la  philosophic  ancienne 
les  sentira  en  quelqne  sorte  a  travers  cette  libre  traduction. 
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traite  aujourd'hui  avec  une  si  etrange  ingratitude?  Qu*on  le 
nie  devant  les  monuments  irr^fragabies  de  I'histoire ,  on 
que  I'on  confesse  que  la  lumi^re  naturelie  n'est  pas  si  faiUe' 
pour  nous  avoir  r^v^l(^  tout  ce  qui  donne  du  prix  k  la  vie^ 
les  Veritas  certaines  et  n^essaires  sur  lesquelles  reposent  la 
famille  et  la  soci^t^,  toutes  les  vertus  privies  et  publiques^ 
et  cela  par  le  pur  minist^re  de  ces  sages  encore  ignores  de 
Tantique  Orient^  et  de  ces  sages  mieux  connus  de  noire 
vieille  Europe,  hommes  admirables,  simples  et  grands^  qui, 
n'etant  rev^tus  d'aucun  sacerdoce,  n^ont  eu  d'autre  mis- 
sion que  le  z^le  de  la  v^rite  et  Tamour  de  leurs  semblabies, 
et  pour  s'6tre  appel^s  seulement  philosophes,  c'est-ft-dire 
amis  de  la  sagesse ,  ont  souffert  la  persecution ,  Texil ,  la 
mort,  quelquefois  sur  un  tr6ne  et  le  plus  souvent  dans  les 
fers;  un  Anaxagore,  un  Socrate,  un  Platon,  un  Aristote, 
un  fipict^le,  iin  Marc-Aui»^ie ! 

Et  cette  legislation  romaine  qui,  pendant  de  si  longs 
sifecles,  a  donn^  au  monde  le  gouvernement  le  plus  Equi- 
table qui  fut  jamais,  qui  Ta  inspir^e  et  qui  Ta  soutenue? 
Apparemment  encore  la  raison  naturelie,  cette  raison  que 
Ton  voudrait  releguer  dans  un  coin  obscur  de  nos  ecoles, 
et  que  m^me  on  en  voudrait  bannir,  tant  on  la  trouve  inu- 
tile ou  malfaisante! 

Et  si  nous  passons  au  monde  modeme  depuis  la  venue 
de  Jesus-Christ,  que  de  bienfaits  encore  n'aurions-nous  pas 
k  rapporter  h  la  raison  naturelie  et  k  ses  progr^s,  au  milieu 
mtoe  des  bienfaits  evidents  de  la  loi  chretienne?  mais  fran- 
chissons  le  moyen  ^ge,  arrivons  h  noire  temps,  et  posons 
cette  senle  question  aux  detracteurs  de  la  raison  et  de  la 
philosophic : 

Sur  quelle  base  est  assis  tout  Tedifice  de  la  societe  fran- 
Caise?  De  quels  elements  est-il  forme,  et  quelles  mains  Tont 
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eleve?  Les  codes  qui  depuis  cinquante  ann^es  president  k 
noire  vie  pubiique  et  privee^  ont-ils  iti  conQus  at  d^liber^s 
dans  des  sy nodes,  comme  les  capitulaires  de  Charlemagne? 
Non  :  ils  sont  Toavrage  de  TAssemblee  constituante  et  du 
conseil  d'l^tat  de  TEmpire.  Les  elements  des  lois  qui  nous 
gouvernent,  ce  sont  les  idees  de  toutes  parts  repandues  par 
la  philosopbie,  idees  solides  autant  que  genereuses^  que  la 
revolution  fran^aise  n^a  point  faites^  mais  qu'elie  a  procla* 
m^es^  qu'elle  a  defendues  d*abord  avec  Tepee ,  et  gravees 
ensuite  sur  Tairain  de  nos  codes  pour  Texemple  et  pour 
rinstruction  du  moude.  Dans  Tordre  politique ,  quel  est  le 
principe  avoue  de  notre  gouvernement?  Le  droit  divin  est 
aujourd*hui  une  extravagance  qui  ne  serait  pas  m^me  rap* 
pelee  sans  peril.  La  force  de  la  royaut^  constitutionnetle 
est  tout  enti^re  dans  la  raison  pubiique  reconnaissant  la 
necessity  d'un  poUvoir  permanent  et  inviolable  pour  le 
maintien  le  plus  certain  de  Tordre  et  de  la  liberie.  Les  droits 
et  les  devoirs  reciproques  qui  forraent  en  quelque  sorte  la 
trame  de  la  vie  sociale^  particuli^rement  ces  grands  devoirs 
des  enfants^  desp^res,  des  epoux,  la  loi  civile  les  a  tires  de 
la  seule  idee  de  Thonn^te  et  du  juste  :  ils  reposeni  k  ses 
yeux  sur  leur  propre  Evidence,  sur  la  certitude  et  sur  la 
sainteie  de  la  justice  naturelle.  Ainsi  que  le  code  civile  le 
code  penal  n'a  point  d'auire  fondement.  La  vertu  par  elle^ 
m^me  m^rite  une  recompense^  et  le  crim^  m^rite  un  ch^ 
timent;  il  le  re^oit  dans  les  tourments  de  la  conscience ,  et 
il  le  revolt  aussi  h  la  face  de  tous^  comme  un  public  ensei- 
gnement,  au  nom  de  cette  justice  supr^me^  de  cette  justice 
armee  qu'on  appelle  l'£!tat. 

Que  Ton  pareoure  ainsi  tons  nos  codes :  on  y  rencontrera 
le  m^me  esprit;  on  n^y  trouvera  pas  un  seul  principe  qui 
exc^de  la  raison^  la  morale  et  la  religion  naturelle. 


m  DES  PENS^ES  DE  PASCAL 

Et  ce  caract^re  incontestable  de  la  legislation  et  de  la 
societe  frangaise  n'est  pas  une  nouveaute,  un  prodige  dans 
notre  histoire ;  car  cette  histoire  n'est  gu^re  autre  chose^ 
depuis  trois  si^cles^  que  le  progr^s  continu  du  g^nie  s^cu- 
Her.  Or,  faites-y  bien  attention :  tout  progrfes  de  la  secula- 
risation est  un  hommage  rendu  a  la  puissance  de  la  raison 
naturelle^  et  par  consequent  k  la  puissance  de  la  philoso- 
pbie.  La  seule  existence  de  notre  societe,  telle  que  le  temps 
et  la  revolution  Font  faite,  est  done  le  triomphe  de  la  phi- 
lospphie  y  et  tant  que  notre  societe  durera^  la  philosophic 
n'a  rien  k  craindre;  car  pour  rallier  k  elle  tons  les  esprits, 
tons  ceux  du  moins  qui  ne  r^vent  pas  le  retour  de  la  soci^t^ 
du  moyen  kge,  elle  n*a  qu'a  leur  montrer  la  racine  sacr^e 
de  Tordre  constitutionnel  et  de  la  loi  frangaise. 

Aliens  plus  loin  :  n'est-il  pas  evident  k  tout  observateur 
impartial  que  les  principes  de  la  revolution  franchise  pen6- 
trent  peu  k  peu  dans  toutes  les  societes  europeennes,  et 
m^me  au  delk  de  TOcean?  Et  depuis  un  demi-si^cle  ne 
voyons-nous  pas  s'accomplir  chaque  jour  la  prophetic  de 
Mirabeau,  que  ces  principes  sont  destines  k  faire  le  tour  du 
monde?  S*il  en  est  ainsi^  il  faut  avouer  que  Tavenir  de  la 
philosophic  n'est  pas  tout  a  fait  en  peril. 

Telle  est  la  r^ponse  simple,  mais  peremptoire,  que  nous 
nous  bomerons  k  faire  a  tous  ceux  qui  se  mettent  aujour- 
d'hui  sous  Tabri  du  nom  revere  de  Pascal  pour  renouveler 
le  scepticisme^  decrier  la  raison  humaine,  nous  endormir 
dans  un  mysticisme  sans  solidite  et  sans  grandeur,  ou 
nous  ramener  a  une  domination  que  nbs  p^res  ont  brisee^ 
et  qui  n'a  rien  k  voir  avec  Tempire  legitime  du  christianisme. 

II  n'y  a  aujourd'hui  dans  le  monde  que  deux  grandes 
forces  morales,  Teglise  et  ia  philosophic.  L'eglise  parle  a 
Tbomme  un  langage  bumain  et  divin  tout  ensemble.  Ses 
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tnyst^res;  ses  symboles,  ses  c^r^monies^  tout  ^  chez  elle, 
respire  une  charity  tendre^  douloureuse,  infinie.  Si  la  reli- 
gion^ dans  son  sens  le  plus  ^troit^  comme  aussi  le  plus 
etendu,  est  le  lien  qui  unit  rhomme  k  Dieu  en  lui  proposant 
dans  le  Dieu  quil  adore  le  module  qu'il  doit  imiter^  est«il 
possible  de  ne  pas  reconnattre  dans  le  christianisme  la  reli- 
gion la  plus  appropriee  a  la  nature  humaine,  puisqu'il  offre 
a  Thumanite^  comme  objet  de  son  culte  et  de  son  imitation^ 
npn  pas  T^tre  des  6tres,  Tfitemel,  le  Tout-Puissant  incom- 
prehensible et  inimitable  ^  mais  la  supreme  intelligence  et 
la  parfaite  bonte^  le  Verbe  de  Dieu^  le  Fils  egal  au  P^re^ 
qui  s'est  fait  homme  pour  rapprocher  de  nous  le  divin 
exemplaire,  et  nous  donner^  dans  toutes  les  vicissitudes  de 
sa  caiTi^re  humaine^  un  modi^le  k  notre  portee,  commun  k 
toutes  les  conditions,  k  tous  les  pays^  k  tous  les  siteles. 
Ou  il  ne  faut  plus  de  religions  sur  la  terre ,  ou  celle-lk  les 
accomplit  et  les  ach^ve  toutes.  Quelle  philosophic  ne  s'incli- 
nerait  devant  elle  avec  un  respect  profond  et  une  tendre 
sympathie?  II  faudrait  qu'elle  fut  bien  etroite  et  bien  aveu- 
gle ,  qu'elle  ignor^t  en  quoi  consistent  et  la  philosophic  et 
la  religion ,  leur  essentielle  distinction  et  leur  essentlelle 
harmonic;  il  faudrait  surtout  qu'elle  ignor^t  profondement 
Thumanite.  Pour  apprendre  a  respecter^  disons  mieux^  k 
aimer  le  christianisme,  il  n'est  pas  besoin  de  faire  la  guerre 
a  la  philosophic,  de  calomnier  la  raison,  d'avilir  Tintelli- 
gence  et  d'ab^tir  Thomme  :  loin  de  1^,  la  vraie  apologie  du 
christianisme,  telle  que  notre  si^cie  la  comporte,  est  de 
prouver  a  la  philosophic  qu'elle  est  inconsequente  k  elle- 
m^me,  si  honorant  et  cherissant  Thumanite,  elle  ne  couvre 
pas  de  ses  benedictions  une  religion  qui  s'adresse  a  ce  quil 
y  a  de  plus  grand  et  de  plus  saint  dans  Thomme  pour 
Tagrandir  et  le  sanctifier  encore.  Pour  nous,  quand  des 
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ecclesiastiques^  des  ^v^ques  m6me,  (§gar6s  par  la  passion 
de  la  domination^  continueraient  k  naus  prodiguer  toutes 
les  calomnies,  nous  n'en  r^p^terions  pas  moins :  la  religion 
de  J^sus-Ghrist  est  par  elle-m^me  une  religion  adorable^  et 
la  vie  de  J^sus-Christ  est  notre  meilleur  module  k  tous^  grands 
et  petits^  riches  et  pauvres,  ignorants  et  savants^  ouvrters, 
paysans^  commerQants^  legislateurs,  ministres  et  rois.  Telle 
est  notre  profession  de  foi  :  nous  la  faisons  hautement 
devant  tons  les  philosophes;  mais  nous  somities  aussi  tr^s 
r^solu  k  defendre  in^branlablement  la  philosophle.  Car  la 
philosophic  ne  nous  est  pas  moins  ch6re  que  la  religion. 
EUes  different,  ellesne  sont  point  oppos^es.  La  philosophie, 
avec  ses  proc^d^s  et  son  langage  scientifique)  est  presque 
eondamnee  k  se  renfermer  dans  Tecole.  La  religion^  grace 
k  ses  augustes  symboles^  repand  les  plus  sublimes  v(^rit^s 
k  travers  les  peuples.  Gt  qui  de  nous  n'est  pas  toujours  du 
peuple  par  mille  c6tes  1  Qui  de  nous ,  la  main  sur  la  con- 
science^ est  bien  sdr  de  se  pouvoir  passer  de  la  sainte 
discipline  du  christianisme?  Un  jour^  dans  un  instant  de 
d^lire,  de  pretendus  philosophes  abolirent  parmi  nous  le 
culte  Chretien;  le  lendemain,  comme  Vkme  humaine  a 
soif  de  religion ,  ces  m^mes  philosophes  furent  r^duits  k 
inventer  le  culte  de  la  deesse  Raison  et  la  religion  des 
theophilanthropes.  Plus  tard,  d'autres  insenses  entrepri- 
rent  de  cacher  leur  honteux  atheisme  sous  cette  imita* 
tion  sacrilege  des  formes  chretiennes  qu'on  appelle  le  saint- 
simonisme.  Impuissantes  extravagances  qui  ont  disparu 
bien  vite,  et  qui  ont  laisse  debout  le  christianisme  et  la  phi- 
losophic. La  philosophic  commence  avec  la  raison  humaine 
et  ne  tinira  qu'avec  elle :  elle  en  est  Texpression  fid^le^  la 
compagne  inseparable  et  immortelle.  Le  christianisme  du- 
rera  tant  qu'il  restera  une  ame  a  inquelie  la  philosophie  ne 
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suffira  point.  Le  christianisme  est  k  sa  mani^re  une  philo- 
sophie  populaire  et  pratique^  et  la  philosophie  est  ie  fon- 
dement  eterael  de  la  vraie  religion,  celle  de  I'esprit.  C'est 
done  une  folie^  c'est  un  crime  de  ies  mettre  aux  prises  et 
de  tourner  Tune  contre  I'autre  ces  deux  puissances  diverse- 
ment  necessaires ,  qui  ne  peuvent  se  detruire,  et  qui  pour- 
raient  ^tre  si  heureusement  unies  pour  la  paix  du  monde 
et  le  service  du  genre  humain  *. 

Selon  nous^  le  vrai  courage,  la  vraie  sagesse  est  d'etre 
tour  k  tour  pour  celle  des  deux  qui  est  attaquee  par  I'autre. 
Nous  nous  adressons  k  tout  homme  de  bonne  foi :  qui  attaque 
aujourd'hui  et  qui  est  attaque  ?  flvidemment  la  philosophie 
n'attaque  point;  elle  se  defend.  YoWk  pourquoi  plus  que 
jamais  nous  sommes avec  elle;  et,  qu'il  nous  soit  permis  de 
le  dire,  en  6voquant  un  adversaire  tel  que  Pascal,  nous 
avons  assez  fait  voir  que  nous  sommes  peu  dispose  a  reculer 
devant  ies  autres. 

D^cembre  1844. 

1 .  Tel  est  le  langage  que  nous  avons  toujours  tenu,  et  une  convic- 
tion toujours  croissante  nous  y  attache  de  jour  en  jour  davantage. 
Voyez  V Avertissement  de  la  3«  Edition  des  Premiers  essais  de  philo- 
sophie ,  la  fin  de  la  xvie  lecon  du  V|iai  ,  du  Beau  et  du  Bien,  et  par- 
ticulierement  nos  Discours  a  la  Chambre  des  pairs  pour  la  oiFt^NsiE 
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RAPPORT  A  L'ACADEMIE  FRANgAISEi 

La  dans  les  seances  da  l«r  avril,  l«r  tnai,  ler  juin,  ler  juillet,  ler  aout  1842. 


Plus  d^une  fois  TAcademie  m*a  entendu  exprimer  le 
voeu  que,  pour  preparer  et  soutenir  son  beau  travail  du 
dictionnaire  liistorique  de  la  langue  frangaise,  elle-m^me 
se  charge^t  de  donner  au  public  des  editions  correctes  de 
nos  grands  classiques ,  comme  on  le  fait  en  Europe  depuis 
deux  siecles  pour  ceux  de  I'antiquite.  Le  temps  est  mal- 
heureusement  venu  de  traiter  cetle  seconde  antiquite,  qu'on 
appelle  le  si^cle  de  Louis  XIV,  avec  la  m^me  religion  que 
la  premiere,  de  Tetudier  en  quelque  sorte  philologique- 
ment,  de  rechercher  avec  une  curiosite  eclairee  les  vraies 
lecons ,  les  lemons  authentiques  que  le  temps  et  la  main 
d^editeurs  inhabiles  ont  pen  h  peu  effacees.  Quand  on 
compare  la  premiere  Edition  de  tel  grand  ecrivain  du 

1.  A  roccasion  du  concours  ouvert  pour  T^loge  de  P.ascal. 
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XVII*  si^cle  avec  celles  qui  en  circulent  aujourd'hui,  on 
demeure  confondu  de  la  difference  qui  les  separe.  Oil  la 
pensee  dans  son  jet  puissant,  une  logique  severe,  une  lan- 
gue  jeune  et  flexible  encore,  avaient  produit  une  phrase 
riche,  nombreuse,  profondement  synthetique ,  Tanalyse, 
qui  decompose  sans  cesse  et  reduit  tout  en  poussi^re,  a 
substitue  plusieurs  phrases  assez  mal  liees.  D'abord  on 
avait  cru  changer  seulement  la  ponctuation,  et  au  bout 
d'un  si^cle  il  s'est  trouve  que  les  vices  de  la  ponctuation 
avaient  insensibleinent  passe  dans  le  texte  et  corrompu  le 
style  lui-meme.  Un  mot,  quelquefois  m^me  un  tour,  c'est- 
k  dire  ce  qui  caracterise  le  plus  vivement  le  genie  d'un 
temps  et  d'un  ecrivain,  ayant  paru  moins  faciles  a  saisir 
au  premier  coup  d'oeil,  pour  6pargner  un  peu  d'atlention 
et  d'etude,  on  a  6te  les  tours  les  plus  vrais,  les  locutions 
les  plus  naturelles,  pour  mettre  en  leur  place  des  fa^ons  de 
parler  qu'on  a  crues  plus  simples,  et  qui  presque  toujours 
s'ecartent  de  la  raison  ou  de  la  passion.  Defendus  par  le 
rhythme,  les  poetes  ont  ete  un  peu  plus  respectes;  et  pour- 
tant,  je  n'hesite  pas  k  le  dire,  il  y  a  bien  peu  de  fables  de 
La  Fontaine  qui  soient  demeurees  intactes  dans  les  mo- 
dernes  editions*.  Mais  pour  la  prose,  ne  pouvant  faire  la 
m^me  resistance,  elle  a  ete  traitee  sans  pi  tie.  Oii  sont  au- 
jourd'hui  ces  longues  et  puissantes  periodes  du  Disc6urs  de 
la  Methode,  semblables  a  celle  de  Cinna  et  de  Polyeuctcj 
qui  se  deroulaient  comme  de  larges  fleuves  ou  comme  des 
torrents  impetueux?  On  a  rompu  leur  cours,  on  les  a  ap- 
pauvries  en  les  divisant  outre  mesure.  II  appartient  k  TAca- 
demie  fran^aise  de  s'opposer  a  cette  degradation  toujours 
croissante  de  nos  grands  ecrivains,  et  il  lui  serait  glorieux, 

1.  II  faut  en  excepter  celle  de  M.  Valkinaer. 
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ce  me  semble^  en  leur  rendant  leur  purete  premiere^  d'ar- 
r^ter  la  langue  naiionale  sur  son  declin^  conime  autrefois 
elle  a  tant  concouru  a  la  former. 

Si  un  jour  TAcad^mie  accueillait  ce  voeu,  que  je  renou- 
velle,  chacun  de  nous  pourrait  choisir  parmi  nos  bons 
auteurs  ceux  qui  se  rapporteni  davantage  a  ses  Etudes  par* 
ticuli^res.  Peut-6tre  m'aurait-on  abandonn^  les  philoso- 
phes.  Parmi  eux,  je  me  serais  attache  h  Descartes  et  h  Pas- 
cal^ et  parce  qu  ils  me  sont  plus  fainiliers  et  parce  que  je 
les  coosid^re  Tun  et  Fautre  comme  les  fondateurs  de  la  prose 
fran^aise.  Descartes  Ta  trouv^e  et  Pascal  Ta  fix^e.  Or^  Des* 
cartes  et  Pascal  ce  sont  deux  geom^tres  et  deux  philoso- 
phes ;  et  c'est  d'eux  que  notre  prose  a  re^u  d'abord  les 
qualites  qui  desormais  la  constituent  et  qu'elle  doit  garder^ 
sous  peine  de  perir. 

De  tous  les  grands  esprits  que  la  France  a  produits^  ce- 
lui  qui  me  parait  avoir  ete  done  au  plus  baut  degre  de  la 
puissance  creatrice  est  incomparablement  Descartes.  Get 
homme  n'a  fait  que  cr^er :  il  a  cree  les  hautes  mathema- 
tiques  par  Tapplication  de  Talg^bre  k  la  gepmetrie ;  il  a 
montre  a  Newton  le  systeme  du  monde  en  reduisant  le  pre- 
mier toute  la  science  du  ciel  k  un  probl^me  de  mecanique; 
il  a  cree  la  philosophie  moderne^  condamnee  a  s'abdiquer 
elle-m^me  ou  k  suivre  etemellement  son  esprit  et  sa  me- 
tbode;  €|,nfm^  pour  exprimer  toutes  ces  creations,  il  a  cree 
un  langage  digne  d'elles,  enti^rement  different  de  celui  du 
XVI*  si^cle^naif  et  m(^le,  sc^v^re  et  hardi  ^  cherchant  avant 
tout  la  clarte  et  trouvant  par  surcroit  la  grandeur.  G'est 
Descartes  qui  a  poite  le  coup  mortel^  non  pas  seulement 
k  la  scholastique  qui  partout  succombait,  mais  k  la  philo- 
sophie et  k  la  litterature  manieree  de  la  Renaissance.  II  est 
le  Gomeille  de  la  prose.  D^s  que  le  Discours  de  la  M^thode 
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parut^  k  peu  prfes  en  m6me  temps  que  le  Cid ,  tout  ce  qu^il 
y  avait  en  France  d'esprits  solides,  fatigues  d'imitations 
impuissantes,  amateurs  du  vrai,  du  beau  et  dugrand^  recon- 
nurent  a  I'instant  m^me  le  langage  quails  cherchaient. 
Depuis,  on  ne  paria  plus  que  celui-la,  les  faibles  mediocre- 
ment^  les  forts  en  y  ajoutant  leurs  qualit^s  diverses ,  mais , 
sur  un  fond  invariable^  devenu  le  patrimoine  et  la  r^gle  de 
tons. 

Pascal  est  le  premier  homme  de  genie  qui  ait  manie  Tin- 
strument  cree  par  Descartes,  et  Pascal  c^est  encore  un  phi- 
losophe  et  un  g^om^tre.  Loin  done  de  s^alterer  entre  ses 
mains,  le  caractere  imprim^  k  la  langue  s^y  fortifia.  Cette 
s^verite  geometrique  du  Discours  de  la  M^thode,  qui  forme 
un  si  frappant  contraste  avec  Tallure  capricieuse  de  la 
phrase  de  Montaigne  et  avec  la  pompe  de  celle  de  Balzac , 
devient  en  quelque  sorte  plus '  rigide  sous  le  compas  de 
Pascal.  Descartes,  qui  invente  et  produit  sans  cesse,  tout  en 
ecrivant  avec  soin,  laisse  encore  echapper  bien  des  negli- 
gences. Pascal  n'a  pas  cette  fecondite  inepuisable;  mais 
tout  ce  qui  sort  de  sa  main  est  exquis  et  acheve.  Osons  le 
dire  :  Thomme  dans  Pascal  est  profondement  original , 
mais  Tesprit  createur  ne  lui  avait  point  ete  donne.  En  ma- 
thematique  il  n'a  point  fait  de  ces  decouvertes  qui  renou- 
vellent  la  face  de  la  science,  telle  que  I'application  de 
Talg^bre  a  la  geometric:  le  seul  grand  calcul  auquel  son 
nom  demeure  attache  est  celui  des  probabilites,  et  Fermat 
partage  au  moins  avec  Pascal  Thonneur  d'avoir  commence 
cecalcuP.  En  physique, il  a  verifie  la  pesanteur  de  I'air deja 
confirmee  par  Toricelli  et  depuis  douze  ans  reconnue  par 
Descartes'*.  En  philosophic,  il  n'a  fait  autre  chose  que  rallu- 

i.  i/Loniucla.,  Histoire  des  Math^matiqueSf  t.  Ill,  p.  383-386. 
2.  Jbid.,i.  II,  p.  205. 
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mer  la  vieille  guei^re  de  la  foi  et  de  la  raison^  guerre  fatale 
k  Tune  et  k  Taiitre.  Pascal  n'est  pas  de  la  famille  de  ces 
grandes  intelligences  dout  les  pens^es  composent  Thistoire 
intellectuelle  du  genre  humain  :  il  n^a  nnis  dans  le  monde 
aucun  principe  nouveau;  mais  tout  ce  qu'il  a  touche,  il 
Ta  porte  d'abord  a  la  supreme  perfection.  11  a  plus  de  pro- 
fondeur^  dans  le  sentiment  que  dans  la  pensee^  plus  de 
force  que  d'etendue*.  Ge  qui  le  caracterise,  c'est  la  rigueur^ 
cette  rigueur  inflexible  qui  aspire  en  toute  chose  a  la  der- 
ni^re  precision^  k  la  derni^re  evidence.  De  la  ce  style  net 
et  lumineux ,  ce  trait  ferme  et  arr^te  sur  lequel  se  repand 
ensuite  ou  la  gr^ce  de  I'esprit  le  plus  aimabie,  ou  la  melan- 
colie  sublime  de  cette  ftmeque  ie  monde  lassa  bien  vite^  et 
que  le  doute  poursuivit  jusque  dans  les  bras  de  la  foi. 

Tels  sont  les  deux  fondateurs  de  la  prose  fran^aise.  En 
sortant  de  leurs  mains,  elle  etait  assez  forte  pour  resister  au 
commerce  des  genies  les  plus  diiferents,  et  porter  tour  k 
tour,  sur  le  fondement  in6branlable  de  la  siinplicite,  de  la 
clarte  et  d^une  m^thode  severe,  la  majeste  et  Timpetuosite 
de  Bossuet,  la  grftce  mystique  de  Fenelon  et  de  Malebran- 
che,  la  plaisanterie  aristophanesque  de  Voltaire,  la  profon- 
deur  raffmee  de  Montesquieu,  la  pompe  de  Buffon,  et  jus- 
qu'a  Teloquence  fardee  de  J.-J.  Rousseau  avec  laquelle 
finit  Tepoque  classique  et  commence  Tere  nouvelle  et  dou- 
teuse  que  nous  parcourons. 

Je  regarde  done  Descartes  et  Pascal  comme  leS  deux 
premiers  maitres  de  Tail;  d'ecrire,  et  j'aurais  aime  a  en 
procurer  des  editions  fideles.  J'aurais  voulu  donner  de 
Descartes  un  petit  volume  qui  comprit  ce  qu'il  a  ecrit  de 
mieux  en  fran^ais  :  le  Discours  de  la  Methode ,  la  preface 

1.  Sur  Descartes  et  Pascal,  voyez  plus  hant  la  preface  de  la  nouvelle 
6ditiou,  p.  81,  etc. 
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deg  Principes^  le  traits  des  Passions,  at  un  choU  de  ses 
lettres  les  plus  remarquables^  coilatiQnnees  avec  soin  snr  les 
originaux  qui  subsistent  et  dont  plusieurs  sont  entre  mes 
mains.  En  effet ,  toutes  les  editions  inodernes  de  la  corres- 
pondance  de  Descartes,  et  la  mienne  comme  les  autres, 
ont  etefaites  sur  cello  de  Glerselier,  qui  ne  possedait  que 
les  nf)inut.es  k  moiti^  effacees,  et  non  pas  les  lettres  telles 
qu^elles  avaient  ^te  envoyees  et  revues.  On  sait  que  Rober- 
val,  qui  h^rita  des  papiers  de  Mersenne  et  y  trouva  tant  de 
lettres  de  Descartes,  refusa  de  les  communiquer*.  A  la 
mortde  Roberval,  elles  pass^rent  entre  les  mains  de  La^ 
hire,  qui  les  donna  k  TAcad^mie  des  sciences^,  ou  on  les 
chorcherait  en  vain  aujourd'hui.  Sorties  de  Ik,  oii  ne  sait 
comment ,  elles  se  sont  r^pandues  partout.  En  comparant 
quelques-unes  de  ces  lettres  originales  avec  les  lettres  im- 
primees,  on  reconnait  avec  douleur  que  la  correspondance 
de  Descartes,  du  moins  avec  Mersenne ,  peut  ^tre  regardee 
comme  encore  in^dite,  non  pas  sans  doute  pour  le  fond  des 
id^es,  mais  pour  I'exactitude  et  la  verite  de  Texpression. 
Quant  k  Pascal ,  c'est  encore  bien  pis.  Si  nous  possedons 
les  Provinciates  dans  toute  leur  beaute  et  leur  perfection, 
sauf  les  alterations  trop  nombreuses  que  leur  a  fait  subir 
uue  ponctuation  vicieuse  souvent  transportee  dans  letexte, 
les  Pens^es,  publi<^es  par  lambeaux  et  d'intervalle  en  in- 
tervalle,  sans  cesse  augmentees  et  remaniees,  attendent 
une  Edition  vraiment  critique  qui  recherche  et  restitue  la 
veritable  forme  de  ces  admirables  fragments. 

Que  diraiton  si  le  manuscrit  original  de  Platon  etait , 
k  la  connaissance  de  tout  le  monde ,  dans  une  biblioth^que 
publique,  et  que,  au  lieu  d'y  recourir  et  de  reformer  le 

1.  Preface  du  t.  Ill  des  lettres  de  Descartes,  ^d.  10*4*. 

2.  Voyez  notre  Edition  de  Descartes,  preface  du  t.  VI. 
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texte  convenu  sur  le  texte  vrai ,  les  ^diteurs  continuassent 
de  se  copier  les  uns  les  autres,  sans  se  demander  jamais 
si  telle  phrase  sur  laquelle  on  dispute^  que  ceux-ci  admi- 
rent  et  que  ceux-la  censurent^  appartient  reellement  k 
Plalon?  Voila  pourtant  ce  qui  arrive  aux  Pensees  de  Pas- 
cal. Le  manuscrit  autographe  subsiste;  il  est  k  la  Biblio- 
th^que  royAle  de  Paris ;  chaque  ^diteur  en  parle^  nul  ne  le 
consulte^  et  les  editions  se  succ^dent.  Mais  prenez  la  peine 
d'aller  me  de  Richelieu^  le  voyage  n'est  pas  bien  long : 
vous  serez  eifrayes  de  la  difference  ^norme  que  le  premier 
regard  jete  sur  le  manuscrit  original  vous  decouvrira  entre 
les  pensees  de  Pascal  telles  qu^elles  sont  ecrites  de  sa  pro- 
pre  main  el  toutes  les  Editions,  sans  en  excepter  une  seule, 
ni  celle  de  1670,  donn^e  par  sa  famille  et  ses  amis,  ni  celle 
de  4779,  devenue  le  module  de  toutes  les  editions  que  cha- 
que ann6e  voit  paraltre.  Si  j'avais  re^u  de  FAcad^mie  la 
commission  de  preparer  en  son  nom  une  edition  des  Pen- 
sees  de  Pascal ,  je  me  serais  fait  un  devoir  de  consuUer  le 
manuscrit  autographe,  d*y  rechercher  et  d*en  faire  sortir 
Pascal  lui-m^me. 

On  ne  peut  se  defendre  d'une  emotion  douloureuse  en 
portant  ses  regards  sur  ce  grand  in-folio,  oil  la  main  d^fail- 
lanle  de  Pascal  a  trace,  pendant  Tagonie  de  ses  quatre  der- 
ni^res  annees,  les  pensees  qui  se  presentaient  a  son  esprit, 
et  qu'il  croyait  lui  pouvoir  servir  un  jour  dans  la  compo- 
sition du  grand  ouvrage  qu'il  meditait.  Tl  les  jetait  k  la  hate 
sur  le  premier  morceau  de  papier,  en  peu  de  wots  etfort 
souvent  meme  a  demi-mot\  Quelquefois  il  les  dictait  a  des 
personnes  qui  se  trouvaient  auprfes  de  lui.  L'^criture  de 
Pascal  est  pleine  d'abreviations,  mal  formee,  presque  inde- 

1.  Preface  de  I'^dition  de  1670. 
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chiffrable.  Ce  sont  tons  ces  petits  papiers  sans  ordre  et  sans 
suite  qui,  recueillis  et  coUes  sur  de  grandes  feiiilles,  com- 
posent  le  manuscrit  autographe  des  Pensees. 

L'abbe  Perier  qui  en  herita^  le  deposa  en  1711,  k  Fab- 
baye  de  Saint-Germain-des-Pres  conime  il  Tatteste  lui- 
m6me  dans  trois  lettres  qu'on  trouve  en  I6te  du  manuscrit. 
Elles  meritent  d^fitre  remarquees  * .  D^abord  on  .ne  con^oit 
guere  trois  lettres  pour  constater  le  dep6t  d'un  seul  manus- 
crit. Et  puis  la  premiere  lettre  parle  seule  d'un  volume 

c(  compose  de  petits  papiers qui  sont  les  originaux  du 

livre  des  Pensees  de  M,  Pascal,  imprime  ches  JDespres,  » 

1 .  «  Je  soiissigne,  prestre,  chanoiDe  de  T^lise  de  Glermont,  certifie 
«  que  le  present  volume,  conteuant       pages,  dont  la  premiere  com- 
«  mence  par  ces  mots 
«  et  la  derni^re  par  ceux-ci 

((  est  compose  de  petits  papiers  ecrits  d'un  c6t6,  ou  de  feuilles  volantes 
«  qui  ont  6t6  trouvees  apr^s  la  mort  de  M.  Pascal,  mon  oncle,  parmy 
«  ses  papiers,  et  sont  les  originaux  du  livre  des  Pensees  de  M.  Pascal, 
«  imprim^  chez  Desprez  k  Paris,  pour  la  premiere  fois  en  I'ann^e  , 
«  et  sont  ecrits  de  sa  main,  hors  quelques-uns  qu'il  a  dlctez  auz  per- 
«  sonnes  qui  se  sont  trouvees  auprez  de  lui;  lequel  volume  j'ai  d^pos^ 
«  dans  la  bibliotheque  de  Saint-Germain-des-Prez  pour  y  6tre  conserve 
<c  avec  les  autres  manuscrits  que  Ton  y  garde. 

«  Fait  k  Paris,  ce  vingt-cinq  septembre  mil  sept  cent  onze. 

«  Sign4 :  PArier.  » 

«  Je  soussign^,  prestre,  chanoine  de  I'eglise  de  Clermont,  certiiie 
«  que  le  present  volume  contenant  pages,  dont  il  y  en  a  plusieurs 
«  en  blanc,  a  et^  trouv^  apr^s  la  mort  de  M.  Pascal,  mon  oncle,  et  est 
«  en  partie  ^crit  de  sa  main,  et  partie  qu'il  a  fait  copier  au  net  sur  sa 
«  minute,  lequel  volume  contient  plusieurs  pieces  impart'aites  sur  la 
«  grAce  et  le  concile  deTrente;  et  je  I'ay  d6pos6  dans  la  bibJioth^que 
«  de  I'abbaye  de  Saint-<jermain-des-Prez  a  Paris,  pour  y  6tre  conserve 
«  parmi  les  autres  manuscrits. 

«  Fait  a  Paris,  ce  vingt-cinq  septembre  mil  sept  cent  onze. 

«  Sign^  :  Perier.  » 

«  Je  soussign^,  prestre,  cbanoine  de  T^glise  de  Clermont,  certifie  que 
(( les  cahiers  compris  dans  ce  volume,  qui  sont  des  abr^ez  de  la  vie 
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ee  qui  se  rapporte  parfaitement  au  manuscrit  que  nous 
avons  sous  les  yeux;  mais  la  seconde  lettre  fait  mentio/i 
d'un  volume  contenant  «  plusieurs  pieces  imparfailes  sur 
la  grdce  ei  le  concile  de  Trente  »y  et  la  troisi^me  de  «  ca- 
hiers  qui  sont  des  ahreges  de  la  vie  de  Jesus-Christ  » .  Or^ 
noire  manuscrit,  ni  nul  autre  a  nous  connu^  ne  renferme 
les  papiers  autographes  design^s  dans  la  seconde  et  la  troi- 
si^me  lettre;  d'ou  il  suit  evidemment  que  ces  deux  lettres 
se  rapporient  h  deux  mahuscrits  que  nous  n' avons  plus^  et 
dont  la  trace  nous  echappe. 

La  Biblioth^que  royale  de  Paris  poss^de  aussi  deux 
copies  du  manuscrit  des  Pensees^  Time  du  \y\\^  si^cle, 
I'autre  du  commencement  du  xvni',  en  g^n^ral  conformes 
entre  elles.  Une  de  ces  copies  contient  la  note  suivante : 
«  S^il  arrivait  que  je  vienne  k  mourir,  il  faut  faire  tenir  k 
Saint-Germain-des-Pres  ce  present  cahier  pour  faciliter  la 
lecture  de  Toriginal  qui  y  a  ete  depose.  Fait  en  Tabbaye  de 
Saint-Jean-d'Angely,  ce  4"avril  1723.  F.-Jean  Gderrier.  » 
Les  voeux  de  don  Jean  Guerrier,  de  Tordre  de  Saint-Benoit, 
ne  furent  point  accomplis.  A  sa  mort,  ce  manuscrit  passa 
entre  les  mains  de  son  neveu  Pierre  Guerrier,  de  I'Oratoire, 
intime  ami  de  la  famille  Perier,  qui  re^ut  aussi  de  Margue- 
rite Perier,  avec  une  foule  de  papiers,  Tautre  copie  .plus 
ancienne  et  bien  plus  precieuse,  dont  il  sera  question  tout 
a  rbeure.  Plus  tard  les  deux  copies  tomb^rent  en  la  pos- 
session de  M.  Guerrier  de  Bezance,  maitre  des  requetes,  qui 

«  de  J.-G.,  sont  ecrits  de  la  main  de  M.  Pascal,  mon  oncle,  et  ont  6te 
«  trouves  apr^s  sa  mort  parmy  ses  papiers;  lequel  volume  j'ay  depos6 
a  dans  la  biblioth^que  de  Tablaaye  de  Saint-Germain-des-Prez,  pour  y 
«  eire  conserv6  avec  les  autres  manuscrits  que  Ton  y  garde, 
«  Fait,  ce  viagt-ciaq  septeuibre  mil  sept  cent  onze. 

«  Sign^ :  Perier.  » 
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les  confia  a  Possut,  pour  servir  k  Tedition  que  celui-d  pr6« 
parait ;  dies  furent  ensuite  d^posees  k  la  Bibliotb^ue  du 
roi  \  La  premiere  y  porte  le  n»  3002  bis  j  Supplement  aux 
manuscriU  frangais;  la  seconde  le  m  176,  ni^me  foods. 
Cette  derni^re  contient^  k  la  suite  des  Pens^s^  un  bon 
nombre  de  pieces  relatives  k  Pascal  et  de  Pascal  lui-*i»£me^ 
entre  autres  la  lettre  au  p^re  Noel,  tout  enti^re  de  sa  main 
et  avee  sa  signature^  Taffaire  du  p^re  Saint -Ange  oil  sa 
signature  se  trouve  encore,  les  divers  morceaux  sur  la 
grdce  et  sur  le  concile  de  Trentej  dont  parle  la  seconde 
lettre  de  Tabb^  Perier^  une  cotnparaison  des  anciens  Chre- 
tiens avec  ceux  d'aujourd'hui,  et  une  dissertation  sur  ce 
sujet:  quUl  rCy  a  pas  une  relation  nicessaire  entre  la  pos- 
sibiiite  et  le  pouvoir. 

Nous  devons  encore  indiquer  deux  autres  manuscrits  tr^s 
precieux  de  la  Biblioth^que  du  Roi.  L'un  est  un  in-folio  qui 
a  pour  titre:  Manuscrit  concernant  M*  Pascal  ^  M.  Ar* 
nauld,  eic.f  Oratoire^  n^  160;  il  comprend  une  grande  quan- 
^it^  de  pieces  importances  et  peu  connues^  des  lettres  de  ces 
Messieurs,  entie  autres  de  Pascal.  L^autre  manuscrit^  Sap* 
plem^frang.yU''  1485,  est  un  Recueil  des  Memoires  de  Mar- 
guerite P6rier,  ni^ce  de  Pascal^  sur  toute  sa  famille,  avec  les 


1.  lettre  manuscrite  de  M.  le  garde-des-sreaux  h  M.  Bignon,  con- 
seiller  d'tloX,  biblioth^caire  du  roi. 

•  M.  Gunner  do  Beiance,  inaiti«  des  requites  est  possessear  de  deux  volumes 

•  inaniiscrits  de^  onvrages  de  M.  Pascal,  qui  ont  servi  d'originaux  k  la  nonvelle  idi- 
«  lion  qui  vienl  de  paroitre,  et  il  m*a  ecrit  pour  me  prior  d'en  faire  hommage  au 

•  ro),  ft  de  les  donner  ^  la  bibliotfa^iie  de  Sa  Majesty.  Je  viens  de  lui  r^poDdre 

•  que  Je  uiVn  chargerois  bien  volon tiers  et  que  je  vons  ea  donnerois  aris,  parce 

•  qu'il  est  juste  que  l*oD  sache  que  c>st  k  lui  que  Ton  anra  celte  obligation. 

•  Je  snis.  Monsieur,  Totre  affee tionui  senritpur, 
«  A  Purii,  <t  14  arril  1779.  »  HnoirtNll* 
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jin^nies  lettres  de  Pascal  qui  sont  dans  le  manuscrit  de 
rOratoire  et  beaucoup  d*autres  lettres  et  de  Pascal  et  des 
plus  illustrespersonnagesde  Port-Royal.  G'estle  manuscrit 
queJM.  Reuchlin,  dans  sa  vie  de  Pascal  (Pascal's  Lehen, 
Stuttgard,  4840),  declare  avoir  vu  a  la  Biblioth^que  royale 
de  Paris. 

G'est  arni^  de  tousces  secours  *  que  nous  nous  proposons 
d'etudier  les  editions  des  Pensees. 

U  n'y  en  a  reellement  que  deux  qui  meritent  un  examen 
s^rieux^  i'edition  princeps  donnee  par  la  famille  elle-m^me 
et  par  MM.  de  Port-Royal,  cbez  Despres  en  4670,  et  la 
derni^re  qui  fait  partie  des  oeuvres  completes  de  Pascal 
publiees  en  1779  par  Bossut. 

L'edition  de'  1670  a  ete  faite  sur  le  manuscrit  autographe. 
On  pent  voir  dans  la  preface  Tesprit  qui  a  dirige  ce  premier 
travail.  Madame  Perier  et  son  mari  voulaient  donner  ]es 
Pensees  de  leur  fr^re  telles  qu^elles  avaient  ete  trouv^es 
apr^s  sa  mort,  sans  y  rien  ajouter  et  sans  en  rien  retran- 
cher,  surtout  sans  y  introduire  des  corrections  fort  incer- 
taines  en  elles-mdmes  et  peu  respectueuses  envers  une  telle 
m^moire.  Si  cet  avis  etd  ete  suivi^  nous  possederions  au- 
jourd'hui  les  Pensees  de  Pascal  telles  qu'elles  sont  sorties 
de  son  imagination  et  de  son  kme,  dans  leur  imperfection 
et  dans  leur  grandeur.  Mais  parmi  les  amis  de  Pascal^  At- 
nauld,  dont  Tautorite  etait  si  grande ,  combattit  le  dessein 
de  M.  et  madame  Perier;  et  apr^s  bien  des  resistances, 
il  fit  prevaloir  Tavis  fatal  d'arranger  les  Pensees  de 
Pascal ,  comme  on  avait  fait  les  Considerations  de  Salnt- 
Cyran,  On  voulait  maintenir  la  paix  de  Clement  IX,  et  on 

1.  Dans  le  cours  de  nos  travaux,  nous  avons  pn  consulter  d'aufres 
manuscrits  que  nous  deciivons  daus  V Appendices  i  la  fin  de  ce  vo- 
lume. 
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s&  proposait  avant  tout  de  faire  tin  livre  irr^prochabl^^ 
et  edifiant.  Le  due  de  Roannez ,  dont  le  principal  mdrite 
etait  une  grande  passion  pour  Pascal^  eut^  avec  £tienne 
Perier^  le  plus  de  part  k  ce  travail  bien  au-dessus  de 
ses  forces.  II  en  sortit  une  Edition  qui  reunit  tons  les  d^- 
fauts  qu'il  fallait  eviter  :  l"*  elle  oniet  une  grande  partie 
des  Pensees  contenues  dans  le  manuscrit  autographe^  et 
elie  omet  precisement  les  plus  originates^  celles  qui  mettent 
k  nu  Ykme  de  Pascal;  2o  elle  alt^re  quelquefois  dans  leur 
fond,  elle  enerve  presque  toujours  dans  leur  forme  les 
pensees  qu'elle  conserve;  3""  elle  donne  un  grand  nombre 
de  pensees  qui  ne  sont  ni  dans  le  manuscrit  autographe  ni 
dans  les  deux  copies,  et  qui  pourtant  portent  Tempreinte 
visible  de  la  main  de  Pascal,  sans  indiquer  la  source  d'oii 
elles  ont  ete  tir6es. 

En  1779,  les  scrupules  qui  avaient  arr^te  la  famille  ^t  les 
amis  de  Pascal  etaient  eteints  avec  eux;  beaucoup  de  pensees, 
negligees  par  les  premiers  ^diteurs,  avaient  successivement 
paru  '.  Le  temps  semblait  done  venu  de  donner  une  Edi- 
tion complete  et  authentique.  Bossut,  par  son  savoir  et  par 
son  godt,  convenait  k  cette  oeuvre  devenue,  ce  semble, 
assez  facile  :  il  passe  m^me  pour  Tavoir  accomplie  avec 
suce^s.  II  n'en  est  rien,  et  Tedition  de  1779  est  tout  aussi 
defectueuse  que  celle  de  1670.  D'abord,  elle  a  et6  faite, 
ion  sur  le  manuscrit  autographe  que  Bossut  ne  paratt  pas 
avoir  vu ,  mais  sur  les  copies  de  Tabb^  Guerrier;  e'est  \k 


1.  Les  M^moires  de  litterature  et  (fhistoire,  t.  V,  parle  P.  DesmoletS, 
dt  rOratoire,  contiennent  les  CEuvres  posthumesou  suite  des  Pensees  de 
M.  Pawa/,  Paris,  1728.  M.  I'eveque  de  Montpellier  avail  fait  iraprimer 
bien  des  pensees  ineiiites  snr  les  miracles  a  la  fin  de  sa  lettre  3«  :\ 
M.  de  Soissons,  du  5  Janvier  1727.  L'edition  des  Pensees,  de  Gondorcet, 
JLoodres,  1776,  donnait  aussi  plusieurs  pensees  nouvelles* 
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son  moindre  defaut ^  car  ces  copies  son!  en  general  fiddles. 
Mais,  chose  etrange,  Bossut,  qui,  en  comparant  Tedition 
de  4670  avec  les  deux  copies  manuscrites,  pouvait  en  re- 
connaitre  du  premier  coup  d'oeil  les  differences  et  r^tablir 
les  lemons  veritables,  a  maintenu  toutes  les  alterations.  II  y 
a  plus  :  les  pensees  de  la  premiere  edition  qui  ne  sont  ni 
dans  le  manuscrit  autographe  ni  dans  les  deux  copies, 
Bossut  les  conserve  sans  se  douter  ou  du  moins  sans  avertir 
qu'elles  n'y  sont  pas,  et  sans  dire  par  quel  motif  il  les  con- 
serve. Le  seul  merite  de  Tedition  de  1779  est  d'avoir  reuni 
tous  les  fragments  qui  avaient  paru  depuis  1670,  et  d'avoir 
tire  de  divers  endroits,  que  Bossut  n'indique  jamais,  plu- 
sieurs  pensees  nouvelles,  quelques  morceaux  etendus  et 
acheves  dont  la  source  demeure  inconnue,  et  les  petits 
ecrits  qui  sont  k  la  fin  de  Tune  des  copies  qiie  la  Biblio- 
th^que  royale  doit  k  M .  Guerrier  de  Besance.  Depuis,  toutes 
les  editions  n'ont  fait  que  reproduire  celle  de  Bossut ,  et  la 
critique  du  texte  de  Pascal,  de  ce  texte  tout  aussi  digne 
d'etude  que  celui  de  Platon  ou  de  Tacite,  est  encore  a 
entreprendre.  C'est  ce  travail  ingrat  mais  utile  que  nous 
avons  essaye,  et  dont  nous  allons  offrir  un  ^chantillon  k 
TAcademie. 
Nous  diviserons  ce  rapport  en  trois  parties : 
i°  Nous  examinerons  les  pensees  contenues  dans  les  deux 
Mtions  de  Port-Royal  et  de  Bossut  et  qui  ne  sont  pas  dans 
le  manuscrit  autographe;  nous  en  rechercherons  les  sources 
et  la  forme  primitive. 

2*  Une  fois  renfermes  dans  les  Pensees  proprement  dites, 
celles  qui  se  irouvent  a  la  fois  et  dans  les  editions  et  dans 
le  manuscrit,  nous  compareronsles  lemons  des  editions  avec 
ceiles  du  manuscrit,  et  nous  ferons  reparaltre  cette  vivacite 
et  cette  originalite  de  langage  que  la  prudence  et  le  goiit 
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s6vfere,  mais  un  peu  timide^  de  Port-Royal  ont  presque 
toujours  effacees. 

3°  Aprfes  avoir  dte  aux  Pensees  un  trfes  grand  nombre  de 
morceaux  etrangers,  en  retour  nous  leur  rendrons  et  nous 
publierons  pour  la  premiere  fois  plusieurs  fragments  re- 
marquables  qui  leur  appartiennent  et  que  nous  fournira  le 
manuscrit. 


PREMIERE  PARTIE 


Des  morceaux  inserts  dans  les  Mitions  des  Pens^es  qui  sont  strangers 
d  cet  ouvrage  et  ne  se  trouvent  point  dans  le  manuscrit  original. 
—  Des  sources  et  de  la  forme  primitive  de  ces  divers  morceaux. 


Le  point  fixe  dont  nous  partons,  le  principe  sur  lequel 
reposent  toutes  nos  recherches,  c'est  que  par  Pensees  de 
Pascal  il  ne  faut  pas  entendre  les  pensees  de  toute  esp^ce 
qu'il  est  possible  de  tirer  de  ses  differents  ouvrages,  impri- 
nes  ou  manuscrits,  composes  k  des  epoques  differentes  de 
si  vie,  sur  des  sujets  differents  et  sous  des  formes  diffe- 
rentes. Encore  bien  moins  faut-il  entendre  par  la  les 
maximes  que  sa  familie  ou  ses  amis  se  sont  plu  a  recueillir 
soit  de  ses  lettres  confidentielles,  soil  de  ses  conversations. 
Sods  le  nom  de  Pensees  de  Pascal  on  a  toujours  compris  et 
on  comprend  encore  les  notes  que,  dans  ses  dernieres 
annees,  Pascal  deposait  d'intervalle  en  intervalle  sur  le 
papier,  pour  lui  6tre  des  souvenirs  et  des  materiaux  utiles 
dans  la  composition  de  sa  nouvelle  Apologia  de  la  religion 
chretienne  '.  Tel  est  le  sens  vrai  et  unique  des  Pensees  : 

1.  Madame  P6rier,  dans  la  Vie  de  Pascal :  «  La  derniere  ann6e  de 
son  travail  a  ete  tout  employee  a  recueillir  diverges  pensees  sur  Qe 
sujet. » 
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c'est  celui  que  sa  famille  et  ses  amis  leur  ont  donne  d'abord  ^ , 
et  qu'elles  doivent  retenir  pour  garder  leur  caraci^re  et  rin- 
terSt  douloureux  qui  s^attache  aux  derni^res  id^s  d'un 
homme  de  genie.  Pascal  k  demi  mourant  developpa  un 
jour  h  ses  amis  le  but  et  m^me  le  plan  de  Touyrage  qu'il 
ra^ditait  ^ :  ce  sont  les  fragments  inacheves  de  cet  ouvrage, 
ou  plut6t  les  materiaux  amasses  pour  servir  un  jour  a  sa 
composition^  qui  ont  ete  appeles  les  Pensees.  Sans  doute^  a 
la  r^flexion^  Pascal  aurait  supprime  beaucoup  de  ces  notes 
ecrites  k  la  Mte;  il  les  assemblait  pour  les  employer  ensuite 
librement^  et  on  pent  juger  de  quel  oeil  severe  il  les  aurait  re- 
vues et  k  quel  travail  il  les  aurait  soumises^lui  qui  avait  refait 
jusiqu'k  treize  fois  une  des  Provinciales^  et  qui  demandait 
dix  ans  de  bonne  sante  pour  achever  ce  dernier  monument*''. 
D'ailleurs^  son  dessein  etait  assez  vaste  pour  embrasser  les 
pensees  les  plusdiverses^  et  toutes  se  liaient  plus  ou  moins 
dans  son  esprit,  puisque  lui-meme  les  avait  reunies  ainsi 
qu'on  les  a  trouvees  apr^s  sa  mort  *.  11  y  aurait  de  Tutilite 
sans  doute  a  extraire  de  ses  ecrits  de  toute  nature  et  a  former 
des  Pens6es  de  Pascal,  comme  on  a  des  Pensees  de  Plator, 
ie  Descartes,  de  Leibniz.  Enfin  il  serait  bon  de  recueilkr 
dans  ses  biographes  et  chez  ses  amis  ses  discours  accoutn- 
mes  et  jusqu'a  ses  propos  familiers,  et  de  faire  ainsi  me 
sorte  de  Pascaliana.  Mais  tout  cela  n'a  rien  k  voir  a/ec 

1.  Preface  des  Pens^es^  passim. 

%  Les  premiers  ^diteurs,  qui  assisterent  a  ce  discours,  le  retricent 
dans  la  preface.  Voyez  aussi  le  «  Discours  sur  les  Pensees  de  M.  Pas- 
cal, on  Ton  essaie  de  faire  voir  quel  etoit  son  dessein  »>  (par  &f.  Du- 
bois, qui  ^tait  present  fa  cette  assemble  et  prit  part  a  la  premiere  Edi- 
tion ). 

3.  Preface. 

4.  Preface :  «  On  eut  un  tres-grand  soin,  apr^s  sa  mort,  de  recueil- 
lir  les  divers  ecrits  qu*il  avoit  faits  sur  cette  mati^re.  On  les  trouva  tous 
ensemble  enfll^s  en  diverses  liasses...  » 
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les  fragments  de  son  Apologie  de  la  religion  cbietienne^ 
fragments  imparfaits  et  trfes  divers^  mais  qui  ont  an  moins 
cette  harmonie  d'avoir  ete  composes  k  peu  prfes  k  la  m6me 
epoque,  dans  le  m^me  esprit  et  pour  le  m6me  objet^  On 
fait  disparaitre  cette  harmonie  d^s  qu'on  m^le  k  ces  frag- 
ments des  choses  etrang^res,  si  excellentes  qu'elles  puissent 
^tre. 

Nous  le  repetons  done :  nous  entendons  par  les  Pensees 
de  Pascal  les  debris  de  Pouvrage  auquel  il  consacra  les 
dernieres  annees  de  sa  vie.  Si  ce  principe  est  incontestable, 
il  nous  foumit  deux  regies  certaines :  1**  comme  les  Pensees 
de  Pascal,  mises  ioutes  ensemble  par  lui-mtoe,  ont  ete 
fidfelement  recueillies  par  sa  famille  dans  le  manusctit 
in-folio  depose  par  M.  Fabbe  Perier  k  Saint- Germain -des- 
PreSy  et  qui  est  conserve  aujourd'hui  k  la  Biblioth^que 
royale  de  Paris,  il  s'ensuit  que  toutes  les  pensees  qui  se 
trouvent  dans  ce  manuscrit  autographe  sont  des  pensees 
authentiques  de  Pascal;  S®  r^ciproquement^  toute  pens^e 
qui  ne  se  trouve  pas  dans  ce  manuscrit  est  par  cela  m^me 
suspecte,  et  ne  doit  6tre  consideree  comme  authentique 
qu^apr^s  un  serieux  examen.  II  est  possible  qu'elle  soit  de 
Pascal^  mais  il  est  possible  aussi  qu'elle  n'ait  pas  iH  desti- 
nee  par  lui  k  faire  partie  de  son  grand  ouvrage.  Dans  ce 
cas  eile  doit  6tre  encore  religieusement  conservee,  mais 
mise  k  part  pour  avoir  sa  vaieur  propre,  au  lieu  de  se 
perdre  au  milieu  des  fragments  dej&  tr^s  mal  lies  d'un 
ouvrage  tout  different. 

En  appliquant  ces  deux  regies  aux  editions  successives 
des  Pensees,  on  arrive  k  se  convaincre  que  ces  ^tions  se 
sont  grossies,  avec  le  temps,  de  morceaux  enti^rement 
etrangers  aux  Pensees,  et  dont  plusieurs  ne  sont  pas  m^me 
de  la  main  de  Pascal. 
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Pour  nous  renfermer  comme  nous  Favons  fait  jusqu^ici, 
dans  les  deux  editions  extremes,  la  premiere  et  la  derntfere^ 
la  moins  ^tendue  et  la  plus  comprehensive^  celle  de  Port* 
Royal  et  celle  de  Bossut^  nous  dirons :  !<>  que  celle  de  Bos- 
sut  comprend  h  peu  pr^s  un  tiers  de  pensees  qui  certaine- 
ment  n'appartiennent  pas  aux  Pensees  proprement  dites^ 
Yie  se  trouvent  pas  dans  noire  manuscrit^  et  quelquefois 
m^me  sont  d'un  style  qui  contraste  etrangement  avec  celui 
de  Pascal;  ^«  que  T^dition  princeps  elie-ro^ine^  celle  de 
Port-Royal,  contient  aussi,  tant6t  le  disant^  tantdt  ne  1e 
disant  pas ,  pr^s  de  cinq  chapitres  qui  ne  tiennent  pas  le 
moins  du  monde  aux  Pensees. 

Ce  sont  ces  deux  assertions  que  nous  allons  etablir^  aussi 
rapidement  que  nous  pourrons  le  faire  sans  mettre  en  p^ril 
la  rigueur  de  la  demonstration. 

Nous  commencerons  par  I'edition  de  Bossut. 

On  sait  qu'elle  presente  les  Pensees  dans  un  nouvel  ordre 
enti^renient  arbitraire^  que^  depuis^  les  uns  ont  suivi^  les 
autres  ont  change^  selon  le  point  de  vue  ^galement  arbi- 
traire  oil  ils  se  piaoaient.  L'ordre  de  Bossut  ne  soutient  pas 
le  moindre  examen :  ii  detruit  le  dessein  m^me  de  Pascal, 
tel  qu'il  Tavait  expose  h  ses  amis.  Bossut  divise  les  Pensees 
en  deux  parties:  I'une  contenant  les  pensees  qui  se  rappof" 
tent  a  la  philosophies  a  la  morale  et  aux  belles-lettres; 
I'autre  les  pensees  immediatement  relatives  a  la  religion. 
Mais  cette  distinction  ne  pent  convenir  a  des  pensees  qui 
toutes  avaient  un  but  commun ,  I'apologie  de  la  religion 
chretienne ;  elle  donne  k  Toeuvre  de  Pascal  une  sorte  de 
physionomie  litteraire,  indigne  du  s^rieux  objet  que  se  pro- 
posait  ce  grand  esprit.  Nous  ne  voulons  pas  dire  qu'on  ne 
puisse  mettre  les  Pensees  de  Pascal  dans  cet  ordre  pour  la 
commodite  de  quelques  personnes,  qui  pourraient  ainsi  lire 
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de  pr^f^rence^  celles-ci  lespensees  qui  se  rapporient  k  la 
religion ,  celles-la  les  pens^es  qui  se  rapporient  h  la  philo- 
sophie  et  aux  belles-lettres^  comnie  parle  Bossut.  C'est  ainsi 
qu'au  flfiilieu  du  xvni*  si^cle  un  contemporain  de  Bossut, 
Joly,  dans  son  estimable  traduction  de  Marc-Aur^le,  a  dis- 
tribu^  Ics  pensees  du  vertueux  empereur  suivant  un  ordre  qui 
lui  a  paru  Mfiant :  d'abord  celies  qui  se  rapportent  k  telle 
vertu;  puis  celies  qui  se  rapportent  k  telle  autre^  et  ainsi  de 
suite  ^  en  sorte  que  le  lecteur  fait  pour  ainsi  dire  un  cours 
entier  de  morale :  c'est  un  avantage  assurement;  mais  la 
v^rit^  est  que  Marc-Aur^le  a  laiss^^  non  pas  un  livre  didac- 
tique,  mais  un  journal^  oil,  de  loin  en  loin  et  sans  aucun 
ordre  systematique,  pour  soulager  ou  soutenir  son  Ame,  il 
deposait  les  pensees  que  lui  inspiraient  la  meditation  ou 
les  circonstances  ou  les  souvenirs  de  ses  anciennes  Etudes 
stoiciennes.  Une  nouvelle  traduction  serieuse  devra  resti- 
tuer  ce  caract^re  aux  Pensees  de  Marc-Aurfele,  en  les  remet- 
tant  (Jfins  Tordre  m6me  oil  elles  «e  trouvent  dans  les  ma- 
nuscrits  qui  en  subsistent :  ce  simple  changement  donnera 
une  face  nouvelle  k  ce  singulier  et  sublime  monument'. 
De  m^me  ici ,  il  fallait  se  borner  k  publier  les  Pens^s  de 
Pascal  dans  I'ordre ,  ou  si  Ton  veut  dans  le  desordre  oil  sa 
famille  les  iavait  distribuees  selon  une  certaine  analogic;  ou 
bien  encore  considerer  ces  petits  papiers,  qui  souvent  for- 
ment  chacun  un  tout  indivisible,  comme  autant  dQ  carles, 
pour  ainsi  dire ,  qi}1l  ne  s'agit  plus  que  de  classer  sous  les 
etiquettes  qu'elles  ont  souvent  dans  le  raanuscrit  m^me^  en  y 
ajoutant  celies  qui  paraissent  leur  convenir :  tout  cela  avec 
le  soin  convenable,  mais  sans  pr^tendre  k  une  rigueur  trop 

1.  C'est  dans  cet  esprit  qu'un  laborieux  et  savant  ^leve  de  TEcole 
normale,  M.  Pierron,  a  entrepris  sa  nonvelle  tradnctibn  de  Marc-Au- 
iMe,  Pensees  de  I*  empereur  M.  Aurdle-Antonin,VdLns,  1843. 
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grande.  Le  point  essentiel  est  que  Tordre  suivi^  quel  qu^il 
soit^  ne  d^trui3e  pas  le  dessein  de  Pascal;  et  il  n'y  a 
presque  plus  de  traces  de  ce  dessein  dans  I'ordre  imagine 
par  Bossut^  et  gr^ce  a  cette  distinction  de  deux  parties 
consacrees  Tune  a  la  philosophic  et  aux  belles-lettres, 
Tautre  h  la  religion.  Tout^  dans  Pascal^  tend  k  la  religion  ; 
il  n^a  pas  ecrit  de  pensees  morales  et  litt^raires^  comme 
La  Bruy^re  ou  Vauvenargues,  et  toule  sa  philosophic  n'etait 
qu'une  demonstration  de  la  vanite  de  la  philosophic  et 
de  la  necessite  de  la  religion.  Mais  nous  negligeons  ce 
defaut  de  Tedition  de  Bossut;  celui  qiie  nous.voulonssur- 
tout  rclevcr  est  Tinsertion,  au  milieu  des  v^ritables  Pensees, 
de  morceaux  qui  leur  sont  etrangers. 

Tout  le  monde  sait  que  les  deux  articles  11  et  12  de  la 
!«••  particj  Siir  Epictete  et  Montaigne ,  et  Sur  la  condition 
des  grands f  ont  ete  rediges  par  Nicole  et  par  Fontaine,  sur 
le  souvenir^  quelquefois  bien  eloigne^  de  conversations  de 
Pascal  auxquelles  ils  avaient  assiste. 

.  Le  chapitre  Sur  la  condition  des  grands  se  compose  de 
trois  discours  que  Pascal  avait  adresses  au  jeune  due  de 
Roannez  en  presence  de  Nicole,  qui  les  a  rapportes  neuf  ou 
dix  ans  apr^s^  sans  pouvoir  affirmer  a  que  ce  soient  les 
propres  paroles  dont  M.  Pascal  se  servit  alors  ».  Nicole,* 
qui  travailla  avec  le  due  de  Roannez  et  Arnauld  a  la  pre- 
miere edition  des  Pensees,  se  garda  bien  d'y  meler  ces  dis- 
course et  il  les  publia  dans  son  traite  de  V Education  d'un 
prince,  en  les  eclairant  de  details  interessants  sur  la  juste 
importance  que  Pascal  attachait  k  Teducation  d'un  prince 
et  sur  les  sacrifices  qu'il  aurait  faits  volontiers  pour  contri- 
buer  a  une  oeuvre  aussi  grande  * .  Bossut  retranche  ces  de- 

1.  Nicole :  «  On  lui  a  souvent  oul  dire  qu'il  n'y  avait  rien  k  guoi  il 
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tails  qui  donnaient  un  caract^re  particulier  k  ces  trois  dis- 
cours.  et  il  intercale  ceux-ci  fort  mal  k  propos  au  milieu 
des  Pens^es^  avec  lesquelles  ils  n'ont  aucune  analogie.  Et 
encore  il  se  permet  d'y  introduire  beaucoup  de  petits  chan- 
gements  de  style  au  moins  inutiles. 

II  a  pris  bien  d*autres  liberies  avec  Fontaine  dans  le  fa- 
meux  chapitre  sur  £pict^te  et  sur  Montaigne.  Ge  chapitre 
est  un  debris  d'une  conversation  qui  eut  lieu  k  Port-Royal 
entre  Sacy  et  Pascal^  plusieurs  annees  avant  les  Provin- 
ciales.  Le  secretaire  de  Sacy,  Fontaine,  qui  assistait  k  cette 
conversation,  la  rapporte  dans  le  tome  II  de  ses  curieux 
memoires,  imprimes  k  Utrecht  en  4736.  Avant  que  ces  me- 
moires  parussent,  le  pere  Desniolets,  bibliothecaire  de  TOra- 
toire,  en  avait  eu  connaissance,  et  il  en  tira  cet  entretien  qu'il 
publia  dans  ses  Memoires  de  litUrature  et  d'histoire,  t,  V, 
en  1728.  all  faut,  ^crivait  en  1731,  Tabbe  d'fitemare  a 
Marguerite  P^rier%  que  cet  entretien  de  M.  Pascal  avec 
M.  de  Sacy  ait  et^  mis  par  ecrit  sur-le-champ  par  M.  Fon- 
taine. II  est  indubitablement  de  M.  Fontaine  pour  le  style; 
mais  il  porte,  pour  le  fond,  le  caract^re  de  M.  Pascal  a  un 
point  que  M.  Fontaine  ne*pouvoit*rien  faire  de  pareil. » 
Bossut  a  eu  la  malheureuse  idee  de  mettre  cette  conversa- 
tion, comme  le  Discours  sur  la  Condition  des  Grands,  parmi 
les  Pensees,  qu'elle  pr^c^de  de  plusieurs  annees,  puisqu'elle 
est  anterieure  aux  Provinciales  monies;  et,  pour  Ty  intro- 
duire, il  Ta  mutilee  et  defiguree^  il  a  supprime  la  forme 
du  dialogue,  6te  tout  ce  que  dit  Sacy,  et  garde  seulement 
ce  que  dit  Pascal;  puis,  pour  lier  ensemble  ces  fragments 

d6sirat  plus  de  contribQer,  pourvu  qu'il  y  Mt  bien  engage,  et  qu'il  sa- 
crifleroit  volontiers  sa  vie  pour  une  chose  si  importante.  » 

1.  Recueil  de  plusieurs  pi^es  pour  servirh  VhistQire  de  PorURoyal, 
Utrecbt,  1740,  p.  274. 


126         DES  PENSEES  DE  PASCAL.  RAPPORT  — T. 

disjoints  et  en  composer  un  tout,  ii  iui  a  fallu  pratiquer  en 
quelque  sorte  des  raccords  de  sa  fa^on.  U  y  a  plus :  Bossut 
trouve  que  Pascal  parte  quelquefois  un  peu  longuement  par 
la  bouche  du  bon  Fontaine^  et  alors  il  retranche  ce  qui  Iui 
paralt  languissant ;  quelquefois^  au  contraire,  il  ajoute  a 
Fontaine  et  ie  developpe;  le  plus  souvent  il  met  en  pieces 
ses  longurs  phrases,  et  efface  les  formes  raisonneuses  de  la 
langue  du  xvii«  siecle.  II  faut  en  verite  que  la  parole  de 
Pascal  ait  eu  d'abord  une  originalite  bien  puissante  pour 
avoir  r^siste  et  k  la  traduction  du  secretaire  de  Sacy,  et 
surtout  a  la  seconde  traduction  de  Bossut.  La  prose  solide 
et  naturelle  de  Fontaine,  vivifiee  par  ses  ressouvenirs^  garde 
une  impression  manifeste  du  style  energique  de  Pascal;  et 
cette  impression  perce  encore  h  travers  tons  les  arrange- 
ments et  sous  le  langage  moderne  et  vulgaire  do  Bossut. 
Celui-ci  a  traite  Fontaine  comme  Fontaine  avait  traits  Pas- 
cal. Donnons  quelques  exemples  de  ces  alterations  in- 
croyables. 

Fontaine^  t.  II,  p.  58 :  «  Voild,  Monsieur,  dit  M.  Pascal 
a  M.  de  Sacy^  les  lumi^res  de  ce  grand  esprit  (£pict^te)  qui 
a  si  bien  connu  le  devoir  de  Thomme.  J*ose  dire  qu'il 
miriteroit  d'ilre  adore ,  s'\l  avoit  aussi  bien  connu  son  im- 
puissance y  pnisqu'il  falloit  etre  Dieu  pour  apprendre  Cun 
et  r autre  aux  hommrs,  Anssi,  comme  il  etoit  terre  el 
cendre,  apr^s  avoir  si  bien  compris  ce  qu'on  doit  faire  >  il 
se  perd  dans  la  presomption  de  ce  qu'on  pent.  » 

En  verite  on  croit  presque  ici  entendre  Pascal.  Ccoutons 
maintenant  Bossut  :  «  Teiles  etoient  les  lumi^res  de  ce 
grand  esprit  qui  a  si  bien  connu  les  devoirs  de  Thomme  : 
heureux  sHl  avoit  avssi  connu  sa  foihlesse!  mais^  apr^s 
avoir  si  bien  compris  ce  qu^on  doit  faire^  il  se  perd  dans  la 
presomption  de  ce  que  Ton  pent.  » 
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Fontaine^  ibid:  «  Ces  principes  d'une  superbe  diabo^ 
ligue...  »  Bossut :  c<  Ces  orgueilletix  principes...  x> 

Void  line  transition  de  la  fagon  de  Bossut : 
.  Fontaine  :  « 11  (Montaigne)  agit,  au  contraire,  en  paien. 
De  ce  principe,  dit*il^  que  hors  de  la  foi  tout  est  dans  I'in- 
certitude...  »  Bossut:  «  II  agit,  au  contraire^  en  paien. 
Voyons  sa  morah,  De  ce  principe.«.  » 

Exemple  d'addition  et  de  substitution  : 

Dans  Fontaine,  Pascal  termine  un  de  ses  discours  par  ces 
mots  :  «  Comme  j^ai  tftche  de  faire  dans  cette  ^tude.  » 
Bossut  :  «  Cest  la  principale  uiilite  qu^on  doit  tirer  de 
ces  lectures*  » 

Decomposition  de  la  phrase  de  Fontaine  et  de  Pascal. 

Fontaine,  p.  70.  A  la  suite  d'une  longue  periode  sur 
liipict^te  et  Motitaigne  et  sur  Fimpossibilite  de  les  r^unir, 
Pascal  conclut  ainsi :  a  De  sorte  quits  ne  peuvent  ni  sub- 
sister  seuls  a  cause  de  leurs  d(^fauts.  ni  s'unir  h.  cause  de 
leurs  oppositiofif,  et  qu  ainsi  il  faut  qu'ils  se  brisent  et 
s'aneantissent  pour  faire  place  k  la  verity  de  rEvangilf>. 
Cest  elle  qui  accorde  les  contrarietes  par  un  art  tout  divin. » 
Bossut  6te  la  forme  de  la  conclusion,  coupe  la  phrase, 
rejette  le  dernier  terme  non  -  seulement  dans  une  autre 
phrase,  mais  dans  un  autre  paragraphe,  et  il  ajoute  une 
epith^te  pour  fortifier  et  eclaircir  Pascal :  «  lis  ne  peuvent 
ni  subsister  seuls  k  cause  de  leurs  defauts,  ni  s*unir  k  cause 
de  la  contrariety  de  leurs  opinions,  »  Puis,  §  ^  :  «  Mais  il 
faut  qu'ils  se  brisent  et  s  aneantissent  pour  faire  place  k  la 
verite  de  la  revilntion.  Cest  elle  qui  accorde  les  contrarie- 
tes les  plus  formelles  par  un  art  tout  divin. » 

Fontaine,  p.  1\  :  «  Je  vous  f/emande  pardon,  Monnrur, 
dit  M.  Pascal  a  M.  de  Sacy^  de  m^emporter  ainsi  dans  la 
tbeologie  au  lieu  de  demeuier  dans  la  philosophies  mais 
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mon  sujet  m*y  bl  conduit  insensiblement.  »  Bossut :  a  C^est 
ninsi  que  la  philosophie  conduit  insensiblement  k  la  tbeo- 
logie.  » 

Nous  pourrions  faire  )es  monies  remarques  a  peu  pr^s 
sur  toutes  les  phrases :  pai'tout  le  caract^re  du  style  est 
change  :  partout  les  traces  des  habitudes  dialectiques  du 
si^cle  de  Pascal,  les  car,  ainsi,  de  sorte  que,  dHoii  il 
semble,  etc.,  ont  disparu.  L^insignifiante  partictile  on  vem- 
place  ieje,  qui  n'est  pas  seulement  ici  une  forme  neces- 
saire  du  dialogue ,  mais  qui  souvent  echappe  k  Pascal  et 
trahit  k  son  insu  sa  personnalite. 

N'est-il  pas  evident  que,  dans  une  edition  critique,  11 
faudrait  revenir  au  moins  k  Fontaine,  puisqu'on  ne  peut 
remonter  a  Pascal ,  retablir  le  chapitre  sur  fipict^e  et  Mon- 
taigne dans  sa  forme  premiere,  celle  d'uil  entretien  con- 
serve par  un  contemporain  veridique,  et  retrancher  cet 
entretien,  ainsi  que  les  discours  au  due  de  Roannez,  des 
Pensees  proprement  dites,  comme  n^appartenant  ni.  au 
m^me  ouvrage,  ni  au  m^me  temps,  et  n'etant  pas  de  la 
m^me  main? 

Voici  maintenant  trois  morceaux  tout  aussi  etrangers 
aux  Pensees  que  les  precedents ,  mais  qui  sont  du  moins 
de  la  main  de  Pascal.  Ge  sont  les  trois  premiers  articles  de 
la  premiere  partib  de  Bossut  :  De  Vauiorite  en  matiere 
de  philosophie ;  De  la  geornStrie  en  general;  De  Cart  de 
persuader.  Ge  sont  autant  de  petits  traites  distincts  et  com- 
plets ,  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  le  dessein  du  dernier 
ouvrage ,  et  qui  paraissent  avoir  ete  ecrits  longtemps  avant 
les  Provincialcs,  avant  ce  qu'on  peut  appeler  ia  demi^re 
conversion  de  Pascal. 

Le  premier  article,  De  Vautorite  en  matiere  de  philoso" 
phie ,  semble  un  fragment  du  Discours  de  la  Methode,  tant 
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il  e^  p^netre  de  Tesprit  de  Descartes.  11  i*oule  sur  la  dis- 
tinction essentiellement  cartesienne  de  la  philosophie  et  de 
la  theoiogie,  Tune  oil  doit  r^gner  rautorit^^  puisqu'elle 
u'admet  point  d'innovations;  Tautre  oil  rautorite  est  un 
contre-sens^  puisqu'elle  vit  de  decouvertes  perp^tuelles. 
Plus  tard^  et  dans  les  Pens^es,  Pascal  ne  traite  ni  la  philo- 
sophie ni  Descartes  avec  ce  respect.  Nous  soup<^nnons  que 
ce  morceau  est  de  Tepoque  oil  Pascal  etait  tout  occup6  de 
sciences,  k  peu  pres  du  temps  de  la  lettre  k  M.  Le  Pailleur, 
sur  le  vide^  ou  de  celle  k  M.  Ribeyre^  lettres  qui  sont  de 
Tannic  4647  et  de  Tannic  1651.  Ce  sont  les  ro^mes  prin- 
cipes  et  le  m^me  ton  k  la  fois  grave  et  anime.  Aussi  ce 
petit  traite  n'est-il  pas  dans  notre  roanuscrit.  C'est  Bossut 
qui  I'a  public  pour  la  premiere  fois  et  sans  ^\vq  d'ou  il 
le  tirait. 

II  en  est  de  m^me  des  Reflexions  sur  la  geometric  en 
general :  c'est  un  traits  du  mdme  genre  que  le  precedent , 
qui  n'est  point  dans  notre  manuscrit,  et  que  Bossut  a  public 
aussi  pour  la  premiere  fois.  Pascal  lui*m6me  dit  qu'il  a 
voulu  faire  ce  traite  sur  un  sujet  particulier,  qui  est  la  geo- 
metric ^  avec  le  dessein  plus  general  de  faire  voir  en  quoi 
consiste  I'esprit  de  nettete  ^ 

A  cwisiderer  ce  morceau  en  lui-rn6me,  on  ne  pent  douter 
de  son  authenticite;  il  porte  a  chaque  page  la  signature  de 
Pascal,  dependant  on  voudrait  savoir  oil  Bossut  Ta  trouve ; 
mais  ^  comme  k  son  ordinaire ,  il  garde  le  silence  k  cet 
egard.  Le  seul  document  qui  nous  fournisse  quelque  lu- 
mi^re  est  une  lettre  inedite  que  nous  rencontrons  dans  le 
Recueii  de  Marguerite  Perier,  adressee  par  dom  Touttee, 

«  1.  On  ne  pent  trop  entrer  dans  cet  esprit  de  uettete  pour  l.jqu^l  je 
fais  tout  ce  traits  plus  (jue  pour  le  sujet  que  j'y  traite,  » 

9 
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le  savant  Miteur  de  saint  GyriUe  de  Jerusalem  y  k  I'abb^ 
PMer,  oil  il  lui  rend  compte  du  travail  auquel  il  s'est  livr6 
sur  plusieiirs  petits  ecrits  de  Pascal  que  I'abbe  Perier  lui 
avait  communiques  * ;  et  parmi  ces  Merits  etaient  les  Re- 
flexions sur  la  g^ometrie.  Gette  lettre  est  de  nil,  c'est-a- 
dire  un  peu  plus  de  quarante  ans  apr^  la  premiere  Mition 


1.  Biblioth^que  royale,  SuppL  fr, ,  n®  1485,  p.  445,  le  R.  P.  dom 
Antoine  Toutt^e,  religieux  b^n^dictin,  a  If.  Tabb^  Perier  : 

«  MONSIEUB, 

«  Tai  llionnenr  de  vons  renvoyer  les  trois  Merits  que  Tons  avez  Men 
«  voula  me  commimiqiier.  Au  bas  des  deux  petits  ecrits  j'ai  mis  le 
«  titre  qa'on  pouvoit  k  peu  pres  leur  donner :  j'ai  mis  aussi  ^  la  marge 
tt  du  grand  quelques  observations.  II  y  en  a  une  gen^rale  ^  faire,  qui 
«  est  que  cet  ^crit,  promettant  de  parler  de  la  m^tbode  des  gdom^res, 
«  en  parle,  k  la  v^rit^,  au  commencement,  et  n'en  dit  rien,  k  mon  avis, 
«  de  particulier;  mais  il  s'engage  ensuite  dans  une  grande  digression 
«c  sur  les  deux  infinites  de  grandeur  et  de  petitesse  que  Ton  remarque 
«  dans  les  trois  on  qnatre  choses  qui  composent  toute  la  nature,  et  i'on 
«  ne  comprend  pas  assez  la  liaison  qu'elle  a  avec  ce  qui  fait  le  sujet 
«  de  Tecrit.  C'est  pourquoi  je  ne  sais  point  s'iL  ne  seroit  point  h  propos 
«  de  couper  L'^rit  en  deux  et  de  faire  deux  morceaux  s^pares :  car  il 
c  ne  me  semble  pas  bien  qu'ils  soient  faits  I'nn  pour  Tautre.  An  reste, 
«  cette  seconde  partie  m'a  paru  contenir  beaucoup  de  belles  choaes, 
a  parmi  quelques-unes  qui  seat  assez  communes;  je  voudrois  commu- 
a  niquer  cet  ^crit  k  M.  Varignon  pour  en  dire  son  sentiment. 

«  Je  travailie  A  r^iger  en  ordre  les  Pens^es  contennes  dans  les  trois 
«  cabiers  que  vous  m'avez  laiss^s.  Je  crois  qu'il  ne  faudra  comprendre 
«  dans  ce  recueil  que  les  pens^es  qui  ont  quelque  chose  de  nouveau, 
«  et  qui  sont  assez  parfaites  pour  faire  concevoir  au  lecteur  du  moins 
«  niie  partie  de  ce  qu'elles  renferment.  G'est  pourquoi  je  laisserai  celles 
tt  qui  n'ont  rien  de  nouveau,  soit  pour  le  sujet,  soit  dans  le  tour  et  dans 
tt  la  maniere,  et  celles  qui  sont  trop  in  tonnes,  en  sorte  qu'elles  ne 
«  peuvent  presenter  assez  parfaitemeul  leur  sens.  Je  me  recommande  a 
«  vos  saints  sacritices  et  a  votre  souvenir.  » 

«  A  SainUDenis  ce  %%  juin  17U .  » 
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des  Pensees.  U  parait  que  Tabhe  Perier  songeait  h  en  don- 
ner  une  edilion  nouvelle^  ou  il  se  proposait  d'introduire  des 
pensees  negligees  par  Port-Royal^  et  menie  des  morceaux 
etraogers  aux  Pensees  et  trouves  parmi  les  papiers  de  Pas- 
cal. Dom  Touttee  dit  positivenient  qu'il  redige  en  ordre  les 
pensees  contenues  dans  trois  cahiers  qui  lui  avaient  ete 
remis.  II  declare  qu'il  a  mis  des  titres  a  deux  petits  ecrits 
de  Pascal,  qu'il  ne  nomme  point.  Le  troisieme  plus 
etendu  dont  il  parte  est.indubitablement  Tarticle  aujour- 
d'hui  intitule :  Reflexions  sur  la  geometric  en  general,  II 
en  admire  quelques  parties^  niais  11  y  trouve  du  desordre, 
et  propose  presque  d'en  faire  deux  morceaux  separes; 
Tun  sur  la  methode  de  la  geometric,  Tautre  sur  les  deux 
infinis  de  grandeur  et  de  petitesse.  11  est  bienheureux  que 
Tabbe  Perier  n'ait  pas  suivi  cet  avis,  et  que  Bossut,  en  1779, 
ait  pu  encore  retrouver  les  Reflexions  sur  la  geometric  dans 
I'etat  oil  leur  auteur  les  avait  laissees.  IVlais  on  ne  pcut 
s'emp^cher  d'etre  emu  en  songeant  a  tons  les  dangers 
qu'ont  courus,  en  passant  ainsi  de  main  en  main,  les 
ouvrages  posthumes  de   Pascal. 

C'est  le  p^re  Desmolets  qui  le  premier  publia  TArt  de 
persuader  {Memoires  de  litierature  et  Whistoire,  tome  V, 
r*  partiej ,  avec  de  nouvelles  pensees,  sous  ce  titre: 
(JEuvres  posthumes,  ou  suite  des  Pensees  de  M,  Pascal^ 
exlraites  du  manuscrit  de  M.  Vabbe  Perier y  son  neren,  Et 
il  est  bien  certain  que  les  pensees  diverses  que  le  savant 
oratorien  a  mises  au  jour,  se  trouvent  dans  notre  manus- 
crit; mais  I'Art  de  persuader  n'y  est  pas.  Parmi  toutes  les 
Penseesde  Pascal,il  n'y  en  a  pas  une  soule  qui  ait  une  pareille 
^tendue.  Ge  n'est  pas  une  note,  c'est  une  dissertation  sur 
les  regies  de  la  definition,  qui  ressemble  fort  au  chapitre  III 
de  la  IV*  partie  de  la  Logique  de  Port- Royal :  De  la  mji- 
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thode  de  composition  et  particuliirement  de  ceite  qu*obser^ 
ventlesgeometres.  Les  regies  sont  les  ra^mes,  et  les  termes 
qui  les  expriment  conviennent  merveilleiisement'. 

Ainsi^  sur  les  douze  articles  dont  se  compose  la  premiere 
partie  des  Pensees  dans  redition  de  Bossut,  en  voilk  dejk 
cinq  et  des  plus  importants^  qui  incontestablement  n'ap- 
partiennent  point  aux  Pensees :  deux  ne  sont  pas  m^me  de 
la  main  de  Pascal^  et  les  trois  autres  sont  des  ecrits  parti- 
culiers  composes  sur  des  mati^res  differentes  et  k  des  epo- 
ques  differentes. 

Si  nous  penetrons  dans  Tarticle  X,  intitule  :  Pensees 
diverses,  nous  en  trouverons  plus  d'une,  et  des  plus  cel6- 
bres,  qui  non-seulement  ne  se  rapportent  point  au  der- 
nier ouvrage  de  Pascal^  mais  qui  n'ont  jamais  ete  ecrites 
par  lui  et  ne  sont  autre  chose  que  des  propos  recueillis 
m^me  assez  tard  dans  le  souvenir  de  ses  conversations. 
Ainsi  on  a  cent  fois  cite  ce  §  41  de  Tarticle  X^  ou  Pascal 
accuse  Descartes  d'avoir  voulu  se  passer  de  Dieu  dans 
toute  sa  philosophic.  Par  ces  mots  «  dans  toute  sa  philoso- 
phic » il  ne  pent  avoir  en  vue  que  Touvrage  intitule :  Prin- 
cipes  de  philosophic ;  autrement  I'accusation  serait  m^me 
impossible,  puisque  la  Methode  contient  la  preuve  cel^bre 
de  Texistence  Dieu,  et  que  les  Meditations  developpent 
cette  preuve.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  Principes 
de  philosophic  sont  un  traite  de  physique  generale,  et  dans 
cet  ordre  de  recherches  la  suppression  des  causes  finales 
doit  6tre  consideree  comme  une  conqu^te  du  genie  de  Des- 

1 .  Arnauld  et  Nicole  coanaissaient  ce  traite  et  le  precedent  qui  ne 
fomia  ent  qa'un  seui  traite  et  poilaient  le  meme  litre.  Logique,  !«'  Dis- 
cours :  M  On  eu  a  aussi  tire  quelques  autres  (reflexions)  d'un  petit  ecrit 
iiou  imi>rim(*  qui  avait  rte  fait  par  feu  M.  Paschal  et  qu'il  avait  inti- 
tule ;  De  rr.y)nt  g^omHrique.  » 
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cartes*.  Mais^  s*il  les  supprime  en  physique^  il  les  retablit 
en  metaphysique^  et  c'est  la  qu'est  leur  vraie  place.  Quand 
Pascal  ecrivait  sur  le  vide^  il  expUquait  tout  par  des  causes 
secondes  et  des  lois  physiques :  aurait-on  etd  re^u  k  i'ac- 
cuser  de  vouloir  se  passer  de  Dieu?  II  aurait  renvoye  a  son 
grand  ouvrage ;  de  m^me  Tauteur  des  Principes  de  philo- 
sophic aurait  pu  le  renvoyer  aux  Meditations.  Nous  pou- 
vons  assurer  que  cette  triste  accusation  n'est  point  dans  le 
manuscrit  de  Pascal.  C'est  Marguerite  Perier  qui ,  nous 
racontant  diverses  pailicularites  de  la  vie  de  son  oncle  et  des 

mots  remarquables  qu'on  lui  avait  entendu  dire ,  fait  men- 

• 

tion  de  celui-lk.  Le  Recueil  de  pitees  pour  servir  k  Thifr- 
toire  de  Port-Royal  le  cite ,  d'apr^s  les  memoires  de  made- 
moiselle Perier.  Bossut  le  reproduit  sans  dire  oil  il  le  prend^ 
retranche  tout  ce  qui  Tentoure  et  Texplique  dans  le  Recueil 
et  dans  les  Memoires ,  et  le  jette  au  milieu  de  Touvrage, 
convertissant  un  propos  que  se  permetts^it  Pascal  dans  des 
conversations  intimes  en  une  pensee  destinee  a  voir  le  jour. 
Voici  le  passage  entier  des  Memoires  de  mademoiselle 
Perier : 

0  M.  Pascal  parloit  peu  de  sciences;  cependant,  quand 
Toccasion  s'en  presentoit^  il  disoit  son  sentiment  sur  les 
choses  dont  on  lui  parloit.  Par  exemple^  sur  la  philosophie 
de  M.  Descartes ;  il  disoit  assez  ce  qu'il  pensoit;  il  etoit  de 
son  sentiment  sur  I'automate^^  et  n'en  etoit  point  sur  la 

1.  Sur  ce  point  int^ressant,  voyez  Philosophie  Ecossaise^  lee.  vi, 
Beid,  sa  vie,  p.  260,  et  Fragments  de  philosophie  cart^sienne,  p.  369. 

2.  G'est  ropiDioa  de  Descartes  qui  parait  avoir  ete  recue  avec  le  plus 
de  faveur  k  Port-Royal.  Fontaine,  t.  II,  p.  52  :  «  Combien  aussi  s'61eva- 
Ml  de  petites  agitations  dans  ce  desert  touchant  les  sciences  humaiines 
de  la  philosophie  et  les  nouvelles  opinions  de  M.  Descartes !  Comma 
M.  Arnauld,  dans  ses  heures  de  rel^che,  s'en  entretenoit  avec  ses  amis 
les  plus  particulierS;  iusensiblement  cela  se  repandit  partout^  et  cette 
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mati^re  subtile  ^  dont  il  se  moquoit  fort.  Mais  il  ne  pouvoit 
souffrir  sa  mani^re  d'expliquer  la  formation  de  toutes 
choses,  et  il  disoit  tr^s-souvent :  Je  ne  puis  pardonner  k 
Descartes ;  il  voudroit  bien,  dans  toute  sa  philosophies  se 
pouvoir  passer  de  Dieu;  mais  il  «'a  pu  s'emp^her  de  lui 
accorder*  une  chiquenande  pour  mettre  le  monde  en  moii- 
vement;  aprfes  cela,  il  n^a  plus  que  faire  de  Dieu.  » 

Rapprochons  de  ce  propos  si  defavorable  k  Descartes 
cette  autre  pens^e  que  Bossut  a  le  premier  publiee  :  «  Sur 
la  philosophie  de  Descartes.  H  faut  dire  en  gros :  eel  a  se 
fait  par  figure  et  mouvement,  car  cela  est  vrai;  mais  de 
dire  quelle  figure  et  quel  mouvement,  et  composer  la  ma- 
chine, cela  est  ridicule^;  car  cela  est  inutile  et  incertain  et 


solitade,  dans  les  heures  d'entretien,  ne  retentissoit  plus  que  de  ces 
discours.  II  n'y  avoit  gufere  de  solitaire  qui  ne  parl&t  d'automate.  On  ne 
faisoit  plus  une  affaire  de  battre  nn  chien.  On  Ini  donnoit  fort  indiffift- 
remment  des  coups  de  bdton^  eX  on  se  moquoit  de  ceux  qui  plaignoienl 
ces  betes  comme  si  elles  e assent  senti  de  la  douleur.  On  disoit  qu8 
c'etoient  deshorloges,  quo  ces  cris  qu*elles  faisoientquand  on  les  frappoit 
n'6toient  que  le  bruit  d'un  petit  ressort  qui  avoit  et6  remu6,  mais  que 
tout  cela  etoit  sans  sentiment.  On  elevoit  de  pauvres  animanx  sur  des 
ais  par  les  quatre  pattes  pour  les  ouvrir  tout  en  vie  et  voir  la  circular 
tion  du  sang,  qui  etoit  une  grande  matiere  d'entretien.  Le  chiteau  de 
M.  le  due  de  Luynes  ^toit  la  source  de  toutes  ces.  curlosit^s^  et  oette 
source  etoit  inepulsable.  On  y  parloit  sans  cesse  du  nouveau  systtoe 
du  monde  selon  M.  Descartes^  et  on  Tadmiioit. » 

1 .  Le  Recueil,  qui  n'entend  pas  la  grdce  et  la  finesse  de  cette  expres- 
sion, lui  accorder  une  chiquenaude ,  y  substitue  :  lui  faire  dbrtner  une 
chiquenande;  et  Bossut  n'a  pas  manque  de  suivi'e  le  Reoueil. 

2.  Cette  opinion  de  Pascal  a  beaucoup  d'analogie  avec  celle  de  Sacy, 
dans  les  M^moires  de  Fontaine,  ibid.  «  Je  les  compare  (Descartes  et  les 
philosophes;a  des  ignorants  qui  verroient  un  admirable  tableau,  et  qui, 
au  lieu  d'admirer  un  tel  onvrage,  s'arr^teroient  k  chaque  conleur  en 
particulier  et  diroient  :  Qest-ce  que  ce  rougeJa  ?  de  quoi  est-il  com- 
post? C'est  dc  telle  chose  ou  c'est  d\ine  autre....  Ces  geos-U  cherchent 
la  verity  a  t&tons;  o'est  un  grand  hasard  qu'ils  la  trouvent.  » 
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p^nible.  £t  quand  tout  cela  seroit  vrai,  nous  n'estimons  pas 
que  toute  la  pliilosophie  vailie  une  heure  de  peine.  »  Gette 
pensee  est  aussi  fausse  que  le  propos  rapports  par  Mar- 
guerite Perier  est  injuste.  Car,  si  on  peut  dire  en  gros  avec 
verity :  cela  se  fait  par  figure  et  mouvement,  il  est  clair  que 
cela  doit  se  faire  par  telle  figure  et  par  tel  mouvement^  et 
qu'on  peut^  qu'on  doit  m^me  recbercher  quelle  figure  et 
quel  roouvement  concourent  aux  effets  particuliers  qu'il 
s'agit  d'expliquer;  sans  quoi  on  ne  possederait  qu'une 
explication  gen^rale  et  vague.  II  y  a  done  plus  d^humeur 
que  de  raison  dans  cette  pensee.  Nous  devons  avouer 
qu'elle  se  trouve,  avec  plus  d'une  variante,  dans  le  ma- 
nuscrit  original  et  dans  les  deux  copies :  «  Descartes,  II  faut 
dire  en  gros^  etc.  »  Mais  il  paralt  que  Pascal  avait  luimdnie 
condamn^  cette  boutade ;  car  dans  le  manuscrit  et  dans  les 
copies ,  elle  est  barree ,  c'est-^-dire  effacee ,  tandis  que 
jamais  il  n^a  pense  ^  eifater  ^admirable  pensee  qu'il  a 
intitulee  Roseau  pensant;  et  ceile-lk'  lui  Tient  de  Des- 
carteSy  du  fameux  :  Je  pense^  done  je  suis;  la  forme  seule 
est  de  Pascal;  mais  la  forme,  il  est  vrai^  est  d*une  beauty 
,  incomparable. 

De  toutes  les  pensees^  publiees  pour  la  premiere  fois 
par  Bossttt^  nulle  n'est  plus  frappante  et  plus  precieuseque 
celle  du  paragraphe  78  de  Tarticle  XVfl  de  la  seconde 
partie  oil  Pascal  declare  que,  loin  de  se  rcpentir  d'avoir 
fait  les  Provinciales,  s'il  etait  k  les  faire^  il  les  feraitpius 
fortes  encore.  On  est  tente  de  croire,  au  premier  coup 
d'oeil,  que  c*est  une  de  ces  pensees  qu'on  n'aura  pas  ose 
publier  en  i670,  et  que  plus  tard  Bossut  aura  tiree  de  ses 

1,  Gomme  celle -ci  :  «  C'est  done  la  pensee  qui  fait  Tdtre  de 
rhomme,  et  sans  quoi  on  ne  le  peut  concevoir. »  Edition  de  Port-Royal, 
eh.  xxni. 
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raanuscrits.  II  est  certain  qu'elle  n'est  pas  dansle  manuscrit 
autographe.  Oil  Bossut  Ta-t-il  done  prise?  il  n*en  dit  rien. 
Nous  la  trouvons  k  la  fois  et  dans  les  memoires  de  mademoi- 
selle P6rier  et  dans  le  manuscrit  de  TOratoire  n©  160.  Mais 
ce  n'est  point  une  pensee  de  Pascal ;  c'est  un  r6cit  fait  par 
mademoiselle  Perier.  En  voici  le  litre  dans  le  manuscrit  de 
rOratoire  :  Eecit  de  ce  que  fai  out  dire  a  M,  Pascals  mon 
oncle,  nonpas  a  moi,  mais  a  des  personnes  de  se$  amis  en 
ma  presence*  T  avals  alors  i^et  demi.  (CopiS  sur  toriginaly 
ecril  de  la  main  de  mademoiselle  Perier,)  Or,  Marguerite 
Perier  a  6crit  fort  tard  ses  memoires,  sur  la  fin  de  sa  vie, 
qu'elle  a  prolongee  jusqu'en  4733.  On  est  bien  stir  qu'elle 
n'a  pas  altere  le  sens  des  paroles  de  son  oncle,  et  pour  le 
fond  on  pent  ajouter  toute  foi  a  ce  r^cit;  mais  il  ne  fallait 
pas  le  placer  parmi  des  pensees  ecrites  de  la  main  m^me  de 
Pascal.  Quand  tout  a  et6  confondu  de  cette  fa^^on,  qui  peut 
ensuite  reconnaltre  ce  qui  est  de  Pascal  et  ce  qui  n'en  est 
pas?  Sans  la  rencontre  du  manuscrit  de  TOratoire  et  ^es 
memoires  de  Marguerite  Perier,  nous  aurions  cru,  comme 
tout  le  monde,  que  le  paragraphe  sur  les  Provinciales  est 
tout  aussi  bien  de  la  main  de  Pascal  que  le  morceau  sur 
les  deux  infinis  ou  sur  la  mis^re  de  Thomme. 

A  la  fin  des  Pensees,  Bossut  donne  un  Supplement  aux 
Pensees  de  Pascal.  Pour  le  coup,  qui  ne  croirait  que  ce 
sont  Ik  enfin  des  pensees  nouvelies,  tirees  par  Bossut  des 
deux  copies  qui  ont  ete  sous  ses  yeux?  Point  du  tout : 
d'abord  on  y  rencontre  quelques-unes  des  pensees  dejk 
publiees  par  Desmolets,  rejetees,  on  ne  sait  pourquoi,dans 
ce  Supplement,  quand  les  autres  ont  ete  inserees  par  Bos- 
sut dans  le  corps  m^me  de  Touvrage.  Mais  la  plus  grande 
partie  des  pensees  de  ce  Supplement  ne  sont  pas  dans  le 
savant  oratoriien;  elie  ne  sont  pas  davantage  dans  notre 
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manuscrit^  et  Bossut  ne  disant  jamais  a  quelle  source  il  les 
a  puisees,  on  est  dans  le  dernier  embarras  pour  savoir  d'oii 
elles  viennent  et  sur  quoi  repose  leur  authenticite.Cesont 
le  plus  sou  vent  des  mots  attribu^s  k  Pascal^  que  Bossut 
arrange  en  maniere  de  pensees  et  qu'il  emprunte,  toujours 
sans  le  dire^  tantdt  aux  Memoires  de  Marguerite  Perier, 
tant6t  a  la  Vie  de  Pascal  par  sa  soeur,  ou  m^me  k  la  Lo- 
gique  de  Port- Royal. 

La Logique  de  Port-Royal  (IIP  partie^  chap,  xix)  contient 
ce  passage  :  «  Feu  M.  Pascal^  qui  savoit  autant  de  veritable 
rhetorique  que  personne  en  ait  jamais  su ,  portoit  cette 
r^gle  jusques  k  pretendre  qu'un  honn^te  homme  devoit 
eviter  de  se  nommer  et  m^me  de  se  servir  des  mots  de 
je  et  de  moi;  il  avoit  accoutume  de  dire  sur  ce  sujet 
que  lapiete  chrSlienne  aneantit  le  moi  htitnain,  et  que  la 
civility  humaine  le  cache  et  le  supprime,  »  Bossut  a 
donne  cette  pensee  separement  et  hors  du  cadre  qui  la 
mettait  dans  son  vrai  jour.  Elle  est  devenue  le  §  3  du  Sup- 
plement. 

Madame  Perier,  dans  la  Vie  de  son  fr^re,  abonde  en  de- 
tails touchants  sur  Tamour  de  Pascal  pour  la  pauvrete^  et 
elle  nous  a  conserve  plus  d'une  grande  parole  echappee  a 
r^me  de  Pascal.  Bossut  en  a  fait  les  §§  5  et  6. 

Pour  s'exhorter  a  Tesprit  de  pauvrete  et  aux  autres  ver- 
tus  chretienneS;  Pascal  avait  ecrit  de  sa  main^  sur  un  petit 
papier^  le  morceau  cel^bre  qui  commence  ainsi  :  «  J'aime 
la  pauvrete^  parce  que  Jesus-Christ  Ta  aimeej  j'aime  les 
biens  parce  qu'ils  donnent  moyen  d'assister  les  misera- 
bles...  x)  Bossut  a  mis  ce  fragment  precieux  dans  son 
Supplement,  §  6,  et  de  1^  les  autres  editeurs  Tont  insere 
parmi  toutes  les  autres  pensees^  comme  si  Pascal  avait 
jamais  songe  a  entretenir  la  posterite  de  lui-m^me,  et  a 
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inkier  des  details  biographiques  k  un  livre  consacr^  h.  la 
religion. 

n  supportait  les  douleurs  les  plus  cruelles  avec  une  pa- 
tience admirable.  Quand  on  s'affligeait  de  tant  de  souf. 
frances,  il  disait^  h  ce  que  raconte  sa  soeur  :  a  Ne  me  plai- 
gnez  point :  la  maladie  est  I'^tat  nature!  des  cbr^tiens...  » 
Bossut  a  dt^  le  debut,  et  il  a  fait  du  reste  le  §  7  sur  la 
maladie. 

Le  §  26,  contre  la  guerre  civile  et  Tesprit  de  revolte,  est 
aussi  un  extrait  bien  atfaibli  du  passage  oil  niadame  Perier 
nous  peint  son  aversion  pour  la  Fronde  et  sa  fid^lite  6prou- 
v^e  k  Tautorit^  royale. 

Nous  nous  arr^tons  ici,  pour  ne  pas  trop  multiplier  les 
exemples^  et  nous  rep6tons  que  nous  sommes  bien  loin  de 
pr(^tendre  qu'il  faille  retrancher  d'une  edition  de  Pascal  ces 
pr^cieux  souvenirs ;  mais  une  saine  critique  devait  faire  ici 
trois  chosps  :  1°  indiquer  les  ouvrages  imprimis  ou  manus- 
crits  auxquels  on  empnmtait  ces  passages;  2«  les  citer 
integralement;  3""  mettre  toutes  ces  citations  en  dehors  du 
grand  ouvrage,  et  en  composer  un  veritable  supplement  qui 
aurait  un  tr^s-grand  prix. 

Passons  h  la  premiere  edition,  celle  de  Port -Royal  que 
Bossut  a  reproduite  avec  les  accroissements  que  nous  ve- 
nous d'indiquer.  Cette  Edition,  quelque  defectueuse  qu'elle 
soit,  comme  nous  le  demontrerons  tout  k  Theure,  a  du 
moins  le  m^rite  de  ne  rien  contenir  qui  ne  soit  de  la  main 
de  Pascal.  Lorsqu'elle  m^le  aux  Pens6es  des  morceaux  qui 
ne  s'y  rapportent  pas,  elle  en  avertit  quelquefois  :  par 
exemple  elle  avertit  que  la  Priire  pour  demander  a  Dieu 
le  bon  usage  des  maladies  et  les  Pens^.es  sur  lu  mori  sont 
etrangferes  au  drssein  de  Pascal,  rt  ne  sont  ]k  que  poor 
Tedification;  elle  avertit  m^me  que,  dans  le  chapitre  des 
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Pensees  di verses,  a  t7  s*y  en  pourra  tronver  quelques-unes 
qui  n^ont  nul  rapport  h  son  dernier  ouvrage  et  n'y  etoient 
pas  destinies.  »  Ges  indications  sont  pr^cieuses,  mais  elles 
sont  encore  tr^s  insnffisantes  :  11  fallait  dire  toute  la  v6rit6^ 
^  savoir^  que  non-seulement  le  chapitre  des  Pensees  diver- 
ses^  mais  oelui  des  Pensees  chretiennes  et  celui  des  Miracles^ 
comprennent  une  foule  de  pensees  qui  ne  devaient  pas  avoir 
leur  place  dans  le  grand  monument  auquel  travaillait  Pas- 
cal, et  il  fallait  designer  express^ment  les  ecrits  oil  on 
avait  puis6  toutes  ces  pensees.  C'est  ce  que  Tedition  de 
Port-Royal  aurait  dft  faire  et  ce  qu'elle  ne  fail  pas.  En 
cherchant  attcntivement  les  Pensees  diverses,  les  Pensees 
chretiennes  et  les  Pensees  sur  les  miracles  dans  le  manus- 
crit  autographe,  nous  nous  sommes  assure  qu'un  tr^s-grand 
nombre  de  ces  pensees,  et  les  plus  importantes,  n^y  sont 
point;  elles  ne  sont  pas  non  plus  dans  la  Vie  de  Pascal 
par  madame  P^rier,  ni  parmi  les  propos  que  Marguerite 
P^rier  attribue  ^  son  oncle.  D'oii  viennent  -  elles  done,  et 
k  quelle  source  sont -elles  empruntecs?  Voil^  un  probl^me 
que  6o$snt  ni  personne  jusqu-ici  n'a  souleve  ni  mtoe 
entrevu,  et  qui  longtemps  nous  a  laisse  dans  la  plus  pro- 
fonde  et  la  plus  penible?incertitude.  Void  comment  peu  h 
peu  nous  sommes  arrive  h  la  solution  de  cet  interessant 
probl^me. 

Port-Royal  nous  apprend  lui-mdme  que  les  Pensees  sur  la 
mort  sont  extraites  d'une  lettre  de  Pascal  k M.  et  k  M"*«  Perier 
sur  la  mort  de  leur  p^re,  fitienne  Pascal,  et  nous  avons 
retrouve  cette  letlre  tout  enti^re  dans  les  M^moires  de  Mar- 
guerite Perier  et  dans  le  manuscrit  de  TOratoire.  La  nous 
avons  pu  etudier  et  reconnaltre  le  procede  que  ces  Messieurs 
ont  employe  pour  extraire  de  la  lettre  de  Pascal  les  pensees 
generates  sur  la  mort.  Celte  letlre  est  ecrite  par  Pascal,  en 
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son  nom  et  au  noin  de  sa  soeur  Jacqueline^  k  M.  et  ii 
M"'  Perier,  qui  etaient  alors  k  Clermont,  et  elle  est  datee 
du  17  octobre  1651  :  elle  a  done  precede  les  Provinciales 
de  cinq  annees.  II  est  dit  dans  les  Memoires  de  mademoi- 
selle Perier  et  dans  le  manuscrit  de  TOratoire  que  la  copie 
qui  s'y  trouve  est  transcrite  sur  Toriginal;  on  pent  done  se 
fier  enti^rement  a  cette  copie.  Or,  comparee  avec  les  pen- 
sees  imprimees  sur  la  mort,  elle  fournit  des  passages  entie- 
rement  nouveaux  et  des  variantes  qui  marquent  de  la  ma- 
ni^re  la  plus  vive  combien  le  style  d'un  homme  mediocre, 
tel  que  le  due  de  Roannez,  ou  m^.me  le  style  d'un  excellent 
ecrivain,  tel  que  Nicole  et  m^me  Arnauld,  diff^re  de  celui 
d'un  ^crivain  de  genie,  tel  que  Pascal. 

Apr^s  quelques  mots  sur  le  malheur  qui  vient  de  frapper 
sa  famille,  Pascal  continue  ainsi  : 

a  Je  ne  sais  plus  par  oil  finissoit  la  derniere  lettre;  ma 
soeur  Ta  envoyee  sans  prendre  garde  qu'elle  n'etoit  pas  finie; 
il  me  semble  seulement  qu'elle  contenoit  en  substance 
quelques  particularites  de  la  conduite  de  Dieu  sur  la  vie  et 
la  maladie,  que  je  voudrois  vous  repeter  ici,  tant  je  les  ai 
gravees  dans  le  coeur  et  tant  elles  portent  de  consolation 
solide,  si  vous  ne  les  pouviez  voir  <^ns  la  prec^dente  lettre, 
et  si  ma  soeur  ne  devoit  vous  en  faire  un  recit  plus  exact  a 
sa  premiere  commodite.  Je  ne  vous  parlerai  done  ici  que 
de  la  consequence  que  j'en  tire,  qui  est  que  sa  fin  est  si 
chretienne,  si  heureuse,  si  sainteet  si  souhaitable*,qu'6tees 
les  personnes  interessees^  par  les  sentiments  de  la  nature, 
ii  n*y  a  pas  de  chretien  qui  ne  s'en  doive  rejouir.  Sur  ce 
grand  fondement,  je  commcncerai  ce  que  j'ai  a  dire  par 

1.  Ces  mots^  quesa  fin  est  si  chr^tienne^  si  heureuse ,  si  sainte  et  si 
souhaitable,  ne  sont  pas  dans  la  copie  de  mademoiselle  Perier. 

2.  Mademoiselle  Perier :  Otez  ceux  qui  sont  int&ess^s  par... 
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un  discoufs  bien  consolatif  *  h  ceux  qui  ont  asse2  de  liberty 
d'esprit  pour  le  concevoir  au  fort  de  la  douleur.  C'est  que 
nous  devons  chercher  la  consolation  h  nos  maux ,  non  pas 
dans  nous-memrs,  non  pas  dans  les  homines,  non  pas  dans 
tout  ce  qui  est  cre^/mais  dans  Dieu.  » 

Au  lieu  de  ce  simple^  touchant  et  imposant  debut^  ces 
Messieurs  ont  mis  la  phrase  suivante^  dont  la  vulgarite  et 
la  pesanteur  ont  jusqu'ici  6te  imputees  a  I'auteur  des  Pro- 
\inciales :  a  Quand  nous  sommes  dans  F affliction  a  cause  de 
la  mori  de  quel  que  personne  pour  qui  nous  avons  de  Vaf- 
feriiony  ou  pour  qitelque  autre  malheur  qui  nous  arrive^ 
nous  ne  devons  pas  chercher  de  la  consolation  dans  nous- 
menies,  ni  dans  les  hommes^  ni  dans  tout  ce  qui  est  cre^, 
mais  nous  devons  ta  chercher  dans  Dieu  seuL  » 

Pascal :  a  Ne  nous  aftligeons  done  pas  comme  les  palens^ 
qui  n'ont  pas  d'esperance :  nous  n'avons  pas  perdu  mon 
p6re  au  moment  de  sa  mort ;  nous  I'avions  perdu  pour  ainsi 
dire  d^squ'il  eiitra  dans  Tfiglise  par  le  bapt^me »  Port- 
Royal  a  transporte  ^  tous  les  fiddles  ce  que  Pascal  dit  ici 
de  son  p^re;  mais  aiorsque  pent  signifier  dans  la  bouche  de 
Pascal  cette  expression  :  «  Nous  n'avons  pas  perdu  les  fi- 
ddles au  moment  de  leur  mort? »  U  fallait  mettre  au  moins: 
Nous  ne  perdons  pas  les  fiddles. 

Pascal :  a  Ne  considerons  plus  un  homme  comme  ayant 
cesse  de  vivre ,  quoi  que  la  nature  sugg^re,  mais  comme 
commenQant  a  vivre,  comme  la  verite  Tassure ......  Quoi  que 

la  nature  suggere  veut  dire  ici :  quelque  opinion  contraire 
que  la  nature  suggere.  Ce  n'est  pas  la  conjonction  quoiqucy 
quamviSy  mais,  comme  diraient  les  grammairiens,  Tadverbe 
conjonctif  gwo?  qucy  quidvis.  Port-Royal,  qui  n'a  pas  en- 

1.  Manuscrit  de  TOratoire  :  bien  consohnt. 
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tendu  cette  phrase^  laremplace  par  celle-ci:  Quoigue  la 
nature  ie  sugg^re.  » 

Pascal :  a  Pour  dompter  plus  facilement  cette  horreur 
(Thorreur  de  la  nature  pour  la  mort),  il  faut  en  bien  coin- 
prendre  Torigine,  et^  pour  vous  le  tou6her  en  pen  de  mots, 
je  suis  oblige  de  vous  dire  en  general  quelle  est  la  source 
de  tous  les  vices  et  de  tons  les  peches.  G'est  ce  que  j'ai  ap- 
pris  de  deux  tr^s- grands  et  tr^s- saints  personnages.  La 
verite  qui  ouvre  ce  mystfere  est  que  Dieu  a  cree  Thomnie 

avec  deux  amours »  Port -Royal  supprime  tout  cela^ 

et  dit  seulement  :  a  Dieu  ^  cree  Thomme  avec  deux 
amours » 

Pascal :  o  L'horreur  de  la  mort  est  naturelle,  mais  c'est 
en  Tetat  d'innocence;  la  mort^  a  la  verite,  est  horrible, 
mais  c'estquandelle  finitune  vie  toute  pure.  •  Port-Boyal: 
«  L'horreur  de  la  mort  est  naturelle,  mais  c'est  dans  Tetat 
d'innocence,  parce  gu^elle  neut  pu  entrer  dann  le  paradis 
qu'en  finissant  une  vie  toute  pure.  » 

Pascal :  a  L'&me  quitte  la  terre  et  monte  au  ciel  a  Theure 
de  la  mort,  et  sied  h  la  droite  au  temps  oil  Dieu  Tor- 
donne. ))  Port -Royal:  Et  enfin  Vkme  quitte  la  terre  et 
monte  au  ciel  en  tnenant  vne  vie  celnste,  Ce  qui  fait  dire 
a  saint  Paul :  Conversio  nostra  in  ccelis  est  (Philip,  III , 
20).  » 

Pascal :  a  Voila  certainement  quelle  est  notre  croyance 
et  la  foi  que  nous  professons,  et  je  crois  qu^en  voila  plus 
qu1l  n'en  faut  pour  aider  vos  consolations  par  mes  petits 
efforts.  Je  n'entreprenrlrois  pas  de  vous  porter  ce  secours 
de  mon  propre;  mais,  comme  ce  ne  sont  que  des  repeti- 
tions de  ce  que  j'ai  appris,  je  le  fais  avec  assurance,  en 
priant  Dieu  de  benir  ces  semences  et  de  leur  donner  Tac- 
croissement;  car  sans  lui  nous  ne  pouvons  rien  faire^  et  les 
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plus  saintes  paroles  ne  prennent  point  en  nous^  comme  il 
Ta  dit  lui  -  m^me.  Ce  n'est  pas  que  je  souhaite  que  vous 
soyez  sans  ressentiment;  le  coup  est  trop  sensible;  il  seroit 
m^me  insupportable  sans  un  secours  surnaturel.  II  n'est 
done  pas  juste  que  nous  soyons  sans  douleur  comme  des 
anges^  etc...  »  Port-Royal  reduit  ainsi  ce  passage:  a  II 
n'est  pas  juste  que  nous  soyons  sans  ressentiment  et  sans 
douleur  dans  les  afflictions  et  dans  les  accidents  fdcheux 
qui  notisarriventy  comme  des  anges^  etc...  » 
.  Pascal :  a  La  pri^re  et  les  sacrifices  sont  un  souverain 
remMe  k  ses  peines  (les  peines  de  leur  pere)  -,  mais  j*ai  ap- 
pris  d'un  saint  homme^  dans  notre  affliction^  qu  une  des 
plus  solides  et  des  plus  utiles  charites  envers  les  morls  est 
de  faire  etc...  »  Ce  saint  homme  est  probablement  M.  Sin- 
glin.  Port-Royal  efface  cette  allusion :  «  Une  des  plus  solides 
et  plus  utiles  charites  envers  les  morts  est,  etc....  » 

Yoici  un  long  et  touchant  passage  enti^rement  supprime 
par  Port-Royal : 

«  Faisons-le  (leur  p6re)  done  revivre  devant  Dieu  en 
nous  de  tout  notre  pouvoir,  et  consolons-nous  en  Tunion 
de  nos  coeurs,  dans  laquelle  il  me  semble  qu'il  vit  encore^ 
et  que  notre  reunion  nous  rende  en  quelque  sorte  sa  pre- 
sence,  comme  Jesus-Christ  se  rend  present  en  I'assemblee 
de  ses  fiddles. 

«  Je  prie  Dieu  de  former  et  de  maintenir  en  nous  ces 
sentiments,  et  de  continuer  ceux  qu'il  me  semble  qu*il  me 
donne  d'avoir  pour  vous  et  pour  ma  soeur  plus  de  lendresse 
que  janjais;  car  il  me  semble  que  Tamour  que  nousavions 
pour  monp^re  ne  doit  pas  etre  perdu,  et  que  nous  en  devons 
faire  une  refusion  sur  nous-m^mes,  et  que  nous  devons 
principalement  h^riler  de  Tatfection  qu'il  nous  portoit  pour 
nous  aimer  encore  plus  cordialement  ^  s'il  est  possible. 


ikk        DESPENS^ES  DE  PASCAL  RAPPOftT-L 

«  Je  prie  Dieu  de  nous  fortifier  dans  ces  resolutions,  et 
sur  celte  esperance  je  vous  conjure  d'agreer  que  je  vous 
donne  un  avis  que  vous  prendriez  bien  sans  nioi,  mais  je 
ne  laisserai  pas  de  le  fiiire ;  c'est  qu'apr^s  avoir  trouve  des 
sujets  de  consolation  pour  sa  personne,  nous  n'en  venions 
pas  b.  nianquer  pour  la  ndtre  par  les  prevoyances  des  be- 
soins  et  des  utilit6s  que  nous  aurions  de  sa  presence. 

«  C'est  moi  qui  y  suis  le  plus  interrsse :  si  je  Teusse  perdu 
il  y  a  six  ans,  je  me  serois  perdu;  et  quoique  je  croye 
en  avoir  k  present  une  necessity  inoins  absolue,  je  sens 
qu'il  m'auroit  ^te  encore  n^cessaire  dix  ans  et  utile  toute 
ma  vie. 

«  Mais  nous  devons  esperer  que  Dieu ,  Tayant  ordonn(^ 
en  tel  temps^  en  tel  lieu,  en  telle  mani^re,  sans  doute  c'est 
le  plus  expedient  pour  sa  gloire  et  pour  notre  salut.  Quel- 
que  etrange  que  cela  paroisse ,  je  crois  qu'on  en  doit  e$ti-  • 
mer  de  la  sorte  en  tons  les  ev6nements ,  et  que,  quelque 
sinistres  quMls  nous  paroissent,  nous  devons  esperer  que 
Dieu  en  tirera  la  source  de  notre  joie,  si  nous  lui  en  remet- 
tons  la  conduite. 

«  Nous  connoissons  des  personnes  de  condition  qui  out 
apprehende  des  morts  domestiques  que  Dieu  a  peut-6tre 
detoum^es  h  leur  pri^re ,  qui  ont  6te  cause  ou  occasion  de 
tant  de  misere ,  qu'il  seroit  k  souhaiter  qu'ils  n'eussent  pas 
ete  exauces.  » 

On  voit  qu'au  moment  oil  Pascal  ecrivait  cette  lettre,  k 
la  fin  de  1651,  il  n'etait  point  encore  arrive  k  cet  absolu 
retranchement  des  affections  nalurelles  les  plus  legitimes 
qu^il  s'est  impose  dans  les  derni^res  ann^es  de  sa  vie,  par 
un  exc(>s  contraire  k  la  sagesse  humaine,  et  m^me  a  la 
sagesse  divine,  qui  a  aime  aussi  pendant  son  passage  sur 
la  terre,  Ici  Pascal  est  encore  un  homme,  un  fils,  un  frere. 
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Cetteiettre^  qui  peint  son  ftme  k  cette  ^poque  dc  sa  vie^  doit 
6tre  integralenient  restituee  *. 

En  voyant  a  quel  point  Port-Royal  I'a  defiguree  pour  en 
tirer  des  Pensees  generales  sur  la  mort^  le  soup^on  nous  est 
venu  que  plusieurs  des  Pensees  de  la  premiere  edition,  qui 
ne  sont  pas  dans  le  manuscrit  autographe  et  dont  Torigine 
nous  echappait^  pourraient  bien  avoir  ete  formees  de  la  m6me 
mani^re,  sur  des  lettres  semblables  a  celles  que  nous  venons 
de  faireconnaitre  d'apr^s  le  manuscrit  de  TOratoire  et  made- 
moiselle P^rier.  Or  le  memoire  sur  Pascal^  insere  dans  le 
Recueil  de  pieces  pour  servir  a  Thistoire  de  Port-Royal^ 
nous  apprend  a  qu^on  a  encore  plusieurs  lettres  de  M.  Pas- 
cal a  mademoiselle  de  Roannez,  morte  duchesse  de  la 
Feuillade^  »  et  ce  memoire  donne  un  fragment  d^une  de 
ces  lettres  qui  commence  et  se  termine  ainsi :  «  Mademoi- 
selle^ il  y  a  si  peu  de  personnes  a  qui  Dieu  se  fasse  con- 
nottre  par  des  coups  extraordinaires,  qu'on  doit  bien  pro- 
filer de  ces  occasions,  puisqu'il  ne  sort  du  secret  de  la  na- 
ture qui  le  couvre  que  pour  exciter  noire  foi  a  le  servir  avec 
d'autant  plus  d'ardeur  que  nous  le  connoissons  avec  plus 

de  certitude Rendons-lui  des  graces  infinies  de  ce  que, 

s'^tant  cach^  en  toutes  choses  pour  les  autres,  il  s'est  de- 
couvert  en  toutes  choses  et  en  tant  de  manieres  pour  nous.  » 
En  ouvrant  le  chapitre  XXVII  de  Port-Royal  intitule :  Pen- 
sees  sur  les  miracles j  on  y  trouve  precisement  cet  admirable 
morceau  :  «  II  y  a  si  peu  de  personnes  a  qui  Dieu  se  fasse 

paroitre  par  des  coups  extraordinaires wet  tout  le  reste, 

comme  dans  la  lettre  a  mademoiselle  de  Roannez  publiee 
par  le  Recueil.  Ceci  nous  a  ete  un  trait  de  lumi^re.  Nous  avons 
recherche  les  autres  lettres  de  Pascal  k  mademoiselle  de 

1.  Voyez  plus  has  ;  Lettres  de  Pascal, 

10 
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Roaonez,  et  nous  les  avons  rencontres  dans  le  manuscril  de 
rOratoire  et  dans  les  M^moires  de  Marguerite  Perier.  Ce 
n'esi  i>oini  ici  le  lieu  de  faire  connaltre  la  sainte  et  cruelle 
entreprise  de  Port-Royal  sur  cette  aimable  personne,  qo'un 
zMe  farouche  dispata  longtemps  aux  liens  les  plus  legiti- 
mes de  la  nature  et  du  monde^  ei  qui,  divisee  avec  elle- 
m^me  dans  ce  terrible  combat,  finit  par  noourir  misera* 

• 

blement^  cbarg6e  des  anathfemes  de  Port^Royal^  repentanfe 
et  d^sesp^r^  d'avoir  ^t^  une  fille  soumise  et  une  Spouse 
irr^prochable*.  D^tournons  les  yeux  de  cet  episode  de  la 
vie  de  Pascal ,  au  temps  de  sa  grande  conversion  y  plus 
triste  encore  que  ceini  qui  marqua  sa  conversion  pre- 
miere, c'est^hdire  cette  d^nonciation  portee  par  Pascal 
et  qnelques*uns  de  ses  amis  contre  un  pauvre  religieux^ 
nomm^  Saint- Ange^  coupable  de  s'6tre  permis,  et  encore 

1.  La  mere  de  mademoiselle  de  Roannez  vonlait  la  maher :  elle 

resista  par  les  cod  sells  de  Port*Royal.  Elle  s'ecbappa  de  la  maison 
maternelle  et  se  r^fugia  k  Port-Royal,  qui  la  recut  et  ne  la  rendit  qu'i 
la  force  et  sur  une  lettre  de  cachet,  que  la  pauvre  mfere  soUicita  et  ob- 
tint  de  la  reine.  Mademoiselle  de  Roannez  arait  inspire  nn  sentiment 
extraordinaire  ^  une  personne  dont  le  nom  ne  se  trouve  pas  dans  nos 
manuscrits.  Plus  tard  elle  revit  cette  personne,  et  elle  commencait  k.  6tie 
touch6e  d'une  passion  si  fldMe,  lorsqu'une  entrevue  avec  I'aust^re  abb6 
8inglin  la  remplit  de  scmpules  et  Ini  rendit  sa  premise  fervenr.  Tant 
que  Pascal  T^cut,  il  la  retint.  Apr^  sa  mort,  elle  rentra  encore  dans 
le  monde,  et  ^pousa  M.  de  la  Feuillade.  Le  manage  ne  fut  pas  plut6t 
fait  qu'elle  se  repentit  de  sa  faute,  dit  le  Recueil.  Le  premier  enfant 
qn'elle  eut  ne  regnt  point  le  bapt^me ;  le  second  vint  au  monde  tout 
contrefait;  le  troisieme  fut  une  fille  naine  qui  mourut  subitement  k 
r^ge  de  dix-neuf  ans;  le  quatrieme  a  ^t^  M.  de  la  Feuillade,  mort 
en  1745,  sans  post6rit6.  La  duchesse  de  la  Feuillade  eut,  apr^s  ses  cou- 
ches, des  maladies  extraordinaires  qui  donn^rent  lieu  k  des  operations 
tr^s-cruelles>  au  milieu  desqnelles  elle  mourut  en  1683.  Elle  laissa 
3,000  livres  k  Port-Royal  pour  une  reiigieuse  converse  qui  remplirait 
la  place  qu'elle  y  devait  tenir  elle-meme.  Yoyez  plnsbas:  Mademoi" 
selle  de  Roannez, 
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daii^  des  entretiens  conftdenliels,  quelqiies  explications 
hasard^s  des  saints  mysf^res^  II  ne  faudrait  m^me  tirer  de 
ces  deux  aifiiires  qii'une  le^on,  celle  de  la  profonde  imper- 
fection de  la  nature  humaine,  presqne  incapable  dn  vrai 
milieu  en  toutes  cboses,  et  selarssant  sans  cesse  emporter 
de  Taostent^  des  mcetirs  h  un  fanatisme  insense  ou  d'nne 
sage  indulgence  k  un  relftchement  sans  dignite.  Ici  nous  ne 
devons  consid^rer  les  tettres  de  Pascal  i  mademoiselle  de 
Roannez  que  eomme  la  source  enti^rement  inconnue  de 
la  plus  grande  partie  des  Pensees  qui  se  trouvent  dans 
le  chapitre  XXVII  de  Port-Royal  sur  le&  Miracles  et  dans 
les  Pensees  chretienncs. 

Les  letlres  de  Pascal  k  mademoiselle  de  Roannez  sont 
au  nombre  de  neuf ;  elles  sont  assez  etendues ,  et  elles  ont 
foumi  plus  d^une  trentaine  de  pages  de  Tedition  de  Port- 
Royal.  Elles  nous  peignent  Pascal  ^  non  plus,  comme  en 
165i ,  retenant  les  affections  naturelles  au  milieu  des  pro- 
gres  d'une  piete  raisonnable  encore;  mais  Pascal,  sous  la 
discipline  de  Tabbe  Singlin,  engage  dans  les  sublimes  peti- 
tesses  de  Port-Royal,  charme  et  s'enorgueillissant  presque 
des  miracles  de  la  Sainte-fipine,  s'enfongant  chaque  jour 
davantage  et  precipitant  les  autres  dans  les  extremites  d'une 
devotion  exag^ree'. 

Nous  allons  successivemcnt  parcourir  ces  lettres,  en 

1.  Cette  histoire  est  fort  adoucie  et  m^ioe  prfisentee  en  beaa  par 
Bkadame  P^rier  dans  la  Vie  de  Pascal.  On  la  peat  voir  avec  tons  ses 
details  authentiques,  dans  les  Documents  inedits  sur  Pascal  et  sur  sa 
famille. 

«.  Madame  Wrier  avait  trouv^  ponr  sa  fiUe  aln^e/JaequellDe,  4g6e 
de  qainze  ans,  un  mariage  tr^s-avantageia,  et  elle  songeait  ^  cat 
etablissement.  Port-Royal  et  Pascal  s'y  opposerent  en  des  termes  vrai- 
mcnt  incroyables,  et  que  nous  trouvons  dans  un  fragment  in6dit  d'une 
lettre  de  Pascal  k  sa  sobut.  Voyez  pins  bas:  Letires  de  Pascal, 
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marquant  les  passages  que  Port -Royal  a  eTnpnint^4 
Le  celebre  paragraphe  des  Pensees  chretiennes  sur  le 
pape,  conimenQant  ainsi :  a  Le  corps  n'est  non  plus  vivant 
sans  le  chef  que  le  chef  sans  le  corps,  etc.  o^  est  un  fcag- 
ment  trfes-court  et  bien  decolore  de  la  premiere  lettre. 
Betablissons  le  fragment  original :  a  Je  loue  de  tout  mon 
coeur  le  petit  zele  que  j^ai  reconnu  dans  votre  lettre  pour 
Tunion  avec  le  pape.  Le  corps  n'est  /ion  plus  vivant  sans 
le  chef  que  le  chef  sans  le  corps;  quiconque  se  separe  de 
I'un  ou  de  Tautre  n'appartient  plus  a  Jesus-Christ.  Je  ne 
sais  s'il  y  a  des  personnes  dans  Tflglise  plus  attachees  k 
cette  unite  du  corps  que  ne  le  sont  ceux  que  vous  appe- 
lez  notes.  Nous  savons  que  toutes  les  verlus^  le  martyre, 
les  austerites^  toutes  les  bonnes  oeuvres,  sont  inutiles 
hors  de  l'£glise  et  de  la  communion  du  chef  de  Tl^glise, 
qui  est  le  pape.  Je  ne  me  separerai  jamais  de  sa  comoMi- 
nion;  au  moins  je  prie  Dieu  de  m'en  faire  la  gr&ce^  sans 
quoi  je  serois  perdu  pour  jamais.  Je  vons  fais  une  pro- 
fession de  foi;  je  ne  sais  pourquoi,  mais  je  ne  Teifacerai 
pas...  » 

On  a  tire  de  cette  m^me  lettre  cet  autre  paragraphe  du 
m^me  chapitre  :  a  G'est  r£)glise  qui  merite  avec  Jesus- 
Christ  ^  qui  en  est  inseparable^  la  conversion  de  tons  ceux 
qui  ne  sont  pas  dans  la  veritable  religion  ( Toriginal :  dans 
la  verite) ;  et  ce  sont  ensuite  ces  personnes  converties  qui 
secourent  la  mere  qui  les  a  deiivrees.  x>  Mais  ce  para- 
graphe est  amene  et  suivi^  dans  Pascal,  par  des  reflexions 
sur  les  circonstances  du  temps,  oil  percent  les  desseins 
de  Port -Royal  sur  mademoiselle  de  Roannez:  «  Je  suis 
ravi  de  ce  que  vous  goCltez  le  livre  de  M.  de  Laval  (le  due 
de  Luyncs)  et  les  meditalions  sur  la  grftcej  j'en  tire  de 
grand^s   consequences  pour  ce  que  je  souhaite,..,.  Je 
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mande  le  detail  de  cette  condamnation  qui  vous  avoit 
eflfrayee.  Cela  n'est  rien  du  tout,  Dieu  raerci,  et  c'est  uq 
miracle  de  ce  qu'on  n'y  fait  pas  pis ,  puisque  les  ennemis 
de  la  verite  ont  le  pouvoir  et  la  volonte  de  ropprimer. 
Peut-6tre  6tes-vous  de  celles  qui  meritent  que  Dieu  ne  Ta- 
bandonne  pas  et  ne  la  retire  pas  de  la  terre  qui  s'en  est 
rendue  si  indigne,  et  il  est  assure  que  vous  servez  Tfiglise 
par  vos  pri^res,  si  Ffiglise  vous  a  servie  par  les  sieniies; 

car  c'est  TEglise  qui  merite  avec  Jesus-Christ,  etc Je 

vois  bien  que  vous  vous  iuteressez  pour  TEglise ;  vous  lui 
6tes  bien  obligee :  il  y  a  seize  cents  ans  qu*elle  g6mit  pour 
vous;  il  est  temps  de  gemir  pour  elle  et  pour  nous  lous 
ensemble,  et  lui  donner  tout  ce  qui  nous  reste  de  vie, 
puisque  Jesus-Christ  n'a  pris  la  sienne  que  pour  la  perdre 
pour  elle  et  pour  nous.  » 

Bossut  a  reproduit  les  deux  paragraphes  de  Tedition  de 
Port-Royal,  sans  avertir  de  leur  origine,  et  il  les  a  jetes  au 
milieu  d'autres  Pens^es  tirees  de  sources  differentes ,  et  du 
tout  il  a  fait  le  paragraphe  13  de  Tarticle  xvii. 

La  seconde  lettre  contient  le  morceau  dejk  cite  sur  les 
miracles  k  Toccasion  du  miracle  de  la  Sainte-Epine  et  de 
la  verification  qui  venait  d'en  6tre  achev^e.  Bossut  a  mis 
en  t^te  de  ce  morceau  et  reuni  dans  un  m^me  paragraphe 
une  autre  pens6e  de  Pascal  sur  les  miracles. 

Port-Royal  a  tire  de  la  lettre  troisi^me  ces  deux  para- 
graphes :  « Tl  faut  juger  de  ce  qui  est  bon  ou  mauvais  par 

la  volonte  de  Dieu Jesus-Christ  a  donn6  dans  TEvan- 

gile,  pour  reconnoitre  ceux  qui  ont  la  foi...  »,  negligeant 
dans  cette  m6me  lettre  un  autre  fragment  plus  remar- 
quable  encore  que  tout  le  reste.  C'est  ici  qu'on  surprend, 
comme  sur  le  fait,  la  methode  vicieuse  et  arbitraire  de 
Bossut :  il  a  r6uni  la  pensee  :  «  11  faut  juger  de  ce  qui  est 
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bon  oil  mauvais  par  la  volants  de  Dieu »  k  une  autre 

pens^e  sur  les  saints;  et  de  ces  deux  pensee&  mises  ensemble 
il  a  compose  le  §  14  de  Tarticle  xvu.  Puis  de  Tautre  pen- 
see  :  c(  Jesus-Christ  a  donne  dans  TEvangile »  il  a  fait 

un  paragraphe  particulier.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  admi- 
rable, c'est  qu'ayant  eu  sous  les  yeux  notre  lettre ,  il  a  ete 
frappe  comme  nous  de  la  beaute  du  fragment  neglige  par 
Port-Royal,  et  il  a  public  le  premier  ce  fragment;  mais  oil 
I'a-t-il  place?  non  pas  avec  les  deux  autres  peosees  qu'il 
continue^  maisii  part,  en  dehors  des  pensees,  parmi  des 
fragments  de  lettres  de  Pascal.  De  deux  choses  Tune  : 
Bossut  maintenait  ou  rejetait  la  forme  epistolaire;  s'ii  la 
rejetait ,  il  fallait  mettre  ce  fragment  avec  les  deux  autres 
parmi  les  Pensees;  s'il  la  maintenait,  il  fallait  retirer  du 
milieu  des  Pensees  les  deux  paragraphes  donnes  par  Port- 
Royal,  et  avec  le  fragment  en  question  restituer  la  lettre 
et  la  publier  integralement.  Ce  fragment  commence  ainsi : 
«  Les  graces  que  Dieu  fait  en  cette  vie  sont  la  mesure  de 
la  gloire  qu'il  prepare  en  Tautre,  etc.  » 

Le  beau  paragraphe  des  Pensees  chretiennes  :  «  On  ne 
se  d^tache  jamais  sans  douleur,  etc.,  »  est  la  lettre  iv  pres- 
que  tout  enti^re. 

Les  deux  paragraphes  de  Port-Royal,  m^me  chapitre  : 
« 11  faut  tocher  de  ne  s'affliger  de  rieo...  »  —  ct  Lorsque  la 
verite  est  abandonnee  et  persecutee...  »,  sontextraits  d^  la 
lettre  v*,  mais  aveo  bien  des  alterations;  nous  n^en  releve- 
ronsqu^une  seule,  qui  fera  juger  de  toutes  les  autres.  Au 
lieu  de  cette  phrase  assez  bonne  pour  la  due  de  Roannez  et 
mime  pour  Arnauld  :  ct  Lorsque  la  verite  est  abandonnee 
et  persecutee,  il  semble  que  ce  soit  un  temps  oil  le  service 
qu'on  rend  h  Dieu  en  le  defendant  lui  soit  bien  agreable  »f 
Pascal  avait  dit :  «  Sans  mentir,  Dieu  est  bien  abandonae; 
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il  me  semhle  que  c'est  un  temps  ou  le  service  qu'ou  lui 
rend  lui  est  bien  agreable.  »  Bossut  a  eu  le  courage  de 
maiutenir  la  premie  le^on. 

Le  paragraphe  de  Port-Royal  sur  la  vanity  des  austerity 
6t  de  la  douleur  m)6me  sans  la  bonne  disposition  du  coeur^ 
n'est  autre  que  la  vi*  lettre  abr^gee  et  alteree.  Pascal 
commen^t  ainsi  :  a  Quoi  qu'il  puisse  arriver  de  Taf- 
fiadre  "**,  il  y  en  a  assez,  Dieu  merci,  de  ce  qui  est  dejjt 
fait  pour  en  tirer  un  admirable  avantage  contre  les  man- 
dites  maximes.  II  faut  que  ceux  qui  ont  quelque  part  en 
cela  en  rendent  de  grandes  grftccs  k  Dieu,  et  que  leurs 
parents  et  amis  en  prient  Dieu  pour  eux ,  afin  qu'ils  ne 
tombent  d'un  si  grand  bonheur  et  d'un  si  grand  honneur 
que  Dieu  leur  a  fait.  Tons  les  faonneurs  du  monde  n'en  soot 
que  rimage  $  celui-1^  seul  est  solide  et  reel ;  et  neanmoins 
il  est  inutile  sans  la  bonne  disposition  du  coeur.  Gar  <^  oe 
sont  ni  les  aust^rites  du  corps,  etc. » 

La  letti^  VH«  a  fouroi  lesdeux  paragrapfaes  :  «  Le  passe 
ne  nous  doit  point  embarrasser...  »  —  a  On  se  corrige 
quelquefois  mieux  par  la  vue  du  mal  que  par  Texemple  du 

1m^ ».  Mais  cette  derni^re  pensee  est  admirablemeot 

preparee  dans  Pascal :  «  Je  prevois,  dii-il,  bien  des  peines 
et  pour  cette  personne  et  pour  d'autres  et  pour  moi;  mats 
je  prie  Dieu,  lorsque  je  sens  que  je  m'engage  dans  ces  pre- 
voyances,  de  me  renfermer  dans  mes  liroites;  je  me  ramasse 
dans  moi-mdme,  et  je  trouve  que  je  manque  k  faire  plu- 
sieurs  choses  k  quoi  je  suis  oblige  presentement,  poinr  me 
dissiper  en  des  pensees  in  utiles  de  Tavenir...  Ce  que  je  dis 
la ,  je  le  dis  pour  moi,  et  non  pas  pour  cette  personne  qui 
a  assurement  plus  de  vertu  et  de  meditation  que  mot;  mais 
je  lui  represente  mon  defaut  pour  remp^cher  d'y  tomber. 
On  se  corrige  quelquefois  mieux  par  la  vue  du  mal ,  etc.  » 
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On  n'a  rien  tire  de  la  lettre  viii«,  mais  la  ix*  et  dernifere 
est  la  source  de  deux  grands  morceaux,  Tun  sup  les  pre- 
dictions que  fournit  TEcriture  pour  le  temps  present,  et 
Fautre  sur  le  m^rite  des  reliques  des  saints :  «  Le  Saint- 
Esprit  repose  invisiblement  dans  les  reliques  de  ceux  qui 
sont  morts,  etc. » 

Sans  nous  arr^ter  k  signaler  d^nnombrables  variantes 
que  nous  fournissent  nos  manuscrits,  et  qui  changeraient 
la  face  du  texte  imprime,  il  nous  suffit  d'avoir  montre  que 
voil^  bien  des  pages  etrangeres  aux  Pensees,  et  que  la  cri- 
tique la  plus  superficielle  doit  se  faire  un  devoir  de  retablir 
dans  leur  forme  primitive,  e'est-k-dire  s^parement  et  sous 
la  forme  de  lettres  in  times  et  confidentielles,  Sorites  par 
Pascal  k  sa  soeur  et  k  la  duchesse  de  Roannez,  lettres  qui , 

rapprochees  de  plusieurs  autres  encore  inedites*,  feraient 
paraitre  dans  toute  sa  grandeur  et  aussi  dans  toute  sa 
mis^re  ce  personnage  extraordinaire^  sublime  mais  sans 
mesure^  ardent  et  extreme  en  tout,  comme  le  dit  la 
seule  personne  qui  Tait  bien  connu  et  qui  ait  ose  le  juger^ 
une  femme  de  son  sang  et  de  son  ordre,  Jacqueline  Pascal , 
inferieure  a  sa  soeur  Gilberte  comme  femme,  mais  presque 
regale  de  son  fr^re  par  la  puissance  de  Tesprit  et  de  la 
passion  ^. 

1.  Voyez  plus  bas  Lettres  de  Pascal. 

2.  Voyez,  dans  Jacqueline  Pascal,  eh.  iv,  p.  235,  une  lettre  de 
Jacqueline  k  sa  sceur  Gilberte ,  ou  elle  parle  de  Vhumeur  bouillante 
de  leur  frere.  Partout  eUe  le  juge  avec  une  inddpendance  qui  n'6te 
rien  It  la  tendresse.  Dans  une  autre  lettre,  en  faisant  remarquer 
les  progr^s  que  Pascal  faisait  particulierement  en  humility,  en  sou- 
mission^  en  defiance,  en  m&pris  de  soi-'m^me,  en  d^sir  d^tre 
anianti  dans  I'estime  et  dans  la  m^nioire  des  hommes,  elle  ajoute 
ces  mots  significatifs :  de  telle  sorte  que  je  ne  le  connoissois  plus, 
Gilberte,  madame  Perier  quoiqu'elle  eut  beaucoup  d'instruction  et 
d'esprit^  et  qu'elle  fut  belle ,  comme  I'avait  6iA  Jacqueline,  ^tait  natu- 
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€k>ncluons  :  il  est  d^montr^  qu'il  faut  6ter  dcs  Pensees 
proprement  dites  et  pubKer  k  part : 

1"*  De  FMition  de  Bossut^  les  trois  premiers  articles  :  De 
Vautorite  en  matiere  de  philosophies  Reflexions  sur  la 
giometrie  en  general;  De  Part  de  persuader ^  trait^s  dis- 
tincts^  complets  et  acheves,  et  probablement  Merits  avant 
les  Provinciales;  Tarticle  xii,  sur  la  condition  des  grands, 
discours  tenus  au  due  de  Roannez  et  rediges  longtemps 
apr^s  par  Nicole;  Tarticle  xi^  sur  Epictete  et  Montaigne^ 
qui  est  une  conversation  entre  Pascal  et  Sacy^  rMigee  par 
Fontaine;  enfin  un  bon  nombre  de  paragraphes  d'autres 
articles,  qui  ne  sont  point  de  la  main  de  Pascal ,  et  qui 
sont  des  propos  tenus  par  lui  et  recueillis  ou  par  sa  soeur 
Giiberte^  ou  par  sa  ni^ce  Marguerite,  ou  par  Port-Royal^ 
ou  par  d'autres  auteurs. 

2*  De  Tedition  m^me  de  Port -Royal,  la  Priere  pour 
demander  a  Dieu  le  bon  moge  des  maladies;  les  Pensees 
sur  la  morty  extraites  d'une  lettre  k  madame  Perier  sur  la 
mort  de  leur  p^re,  ainsi  que  la  plus  grande  partie  des  deux 
chapitres  Sur  les  miracles  et  Pensees  chreliennes,  debris 
de  la  correspondance  de  Pascal  avec  mademoiselle  de 
Roannez. 

Nous  croyons  done  avoir  etabli  de  la  manifere  la  plus 
irrefragable  cette  proposition^  qu'un  quart  ou  peut-^tre  un 
tiers  des  Pensees,  considerees  aujourd'hui  comme  des 
fragments  du  grand  ouvrage  de  Pascal,  sont  enti^rement 
etrang^res  k  cet  ouvrage^  k  son  plan  et  a  son  objet^  ne  se 
trouvent  point  dans  le  manuscrit  autographe,  et  appar- 
tiennent  k  des  epoques  diiferentes  de  sa  vie;  que  plusieurs 


reilement  douce  et  humble;  eiie  ne  jugeait  pas  sou  frere,  elie  s'etait 
<i6vou6e  i  son  service. 
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w6me  n'oni  jamais  eH  ecrites  par  lui,  et  ne  soat  que  des 
echos  souvent  eloignes  et  toujours  a£CaibUs  4e  oui-diM  p&* 
cueiiUs  souvent  a  un  assez  long  intervaUe  par  des  jper- 
sonnes  trte  diverses. 

Nous  aliens  maiotenant  nous  renfermer  dans  leg  penseesy 
qui  sont  communes  a  nos  deux  editions  et  au  maouserit 
autographe^  et  nous  demontrerons  avec  une  egak  evidence 
qu'ioi^  oil  tout  est  de  b  main  de  Pascal^  le  gniod  styte  de 
rincomparable  ecrivain  a  ete  perpettiellemeot  altere  et 
affaibit^  sans  que  pourtant  on  soit  parvenu  k  le  fatre  dispa- 
raitre;  tant  Tempreinte  primitive  etait  vive  et  ineffii^abie! 


DEUXllEME  PARTIE. 


Des  alterations  de  toute  espece  qu'ont  subies  nn  tres  grand  nombre  de 
?ens6es.  —  Hestitution  de  ces  Pensees  dans  leur  forme  vraie. 


L'edition  de  Port -Royal  contient  la  plus  grande  partie 
des  veritables  Pemets  de  Pascal.  Plus  tard,  le  p^re  Desqoo- 
lets  en  publia  un  assez  bon  nombre  qu'avait  negligees 
Port-Royal.  L'ev^que  de  MontpelUer  mit  au  jour  la  piupart 
de  cellesqui  se  rapportent  au&  miracles,  CondoitM^t  en  donfia 
aussi  quelquesHines  d'un  caract^re  different.  Bt»sut  n'a 
gu^re  fait  autre  chose  que  reunir  et  fondre  ensemble  tout 
ce  que  lui  fournissaient  Porl-Royal,  Desmolets,  Tev^que  dc 
Montpellier  et  Condorcet.  La  part  de  ces  deux  demiers 
dans  la  publication  successive  des  Pensees  de  Pascal  est  si 
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peu  de  chose,  qu'il  est  inutile  de  s'y  arr^ter.  Les  entrails 
du  pere  Desmolets  sont  en  general  d*une  fidelite  irrepro- 
chable.  Le  vrai  coupable  est  done  ici  Port-Royal;  en  effet 
c'est  Port-Royal  qui  le  premier  a  mis  la  main  sur  les  Pen- 
sees- de  Pafical^  et  y  a  introduit  une  multitude  d'alt^rations, 
grandes  et  petites,  que  Bossut  a  scrupuleusement  repro- 
duites,  qui  de  Bossut  ont  passe  dans  toutes  les  editions^  ^ 
composent  aujourd'hui  le  texte  convenu  de  Pascal.  II  n'y 
a  pas  un  seal  editeur,  pas  uii  seul  critique  qui  ait  os^  soup- 
Qonner  une  main  ^trang^re  dans  des  pages  consacrees  par 
une  admiration  seculaire,  et  qui  pourtant  ne  ressemhlaienl 
pas  toujours  aux  Provinciales.  Nousl'avons  d^jk  dit,  et  nous 
le  repetons  :  le  manuscrit  autographe  est  expose  k  tous  les 
regards,  a  la  Bibliotheque  royale  de  Paris,  et  nul  regard  n'a 
daigne  s*y  arr^ter;  personnene  Ta  consulte,et  le  texte  donn^ 
par  Port- Royal  a  traverse  toutes  les  editions  sans  exciter 
aucun  autre  sentiment  que  celui  d'une  veneration  supersti- 
tieuse.  C'est  ici  la  premiere  reclamation  pour  Pascal  contre 
Port-Royal,  pour  Foriginal  contre  une  copie  infid^le. 

II  faut  d'abord  faire  bien  connattre  Tesprit  qui  a  dirige 
Port-Royal  dans  la  premiere  edition  des  Pensees. 

La  Preface  de  cette  edition  expose  ainsi  les  ditferentes 
mani^res  de  publier  les  fragments  laisses  par  Pascal  ^et 
celle  qui  fut  preferee  :  «  La  premiere  (mani^re)  qui  vint 
dans  Tcsprit,  et  celle  qui  etoit  sans  doute  la  plus  facile , 
etoit  de  les  faire  imprimer  tout  de  suite  dans  le  m^me  elat 
oil  on  les  avoit  Irouvees...  Une  autre  maniere...  etoit  d'y 
travailler  auparavant,  d'^laircir  les  pensees  obscures, 
d'achever  celles  qui  etoient  imparfaites,  et,  en  prenant 
dans  tous  ces  fragments  le  dessein  de  M.  Pascal,  de  sup- 
pleer  en  quelque  sorte  Touvrage  qu'il  en  vouloit  faire... 
L'on  s'y  est  arr6t6  assez  longtemps ,  et  Ton  avoit  en  etfet 
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commence  a  y  travailler.  Mais  enfin  Ton  s'est  resolu  de  la 
rejeter  aussi  bien  que  la  premiere...  L'on  en  a  choisi  mie 
entre  deux  qui  est  celle  que  Ton  a  suivie  dans  ce  Recueil. 
L'on  a  pris  seulement,  parmi  ce  grand  nombre  de  pensees, 
celles  qui  ont  paru  les  plus  claires  et  les  plus  achevees^  et 
on  les  donne  telles  qu'on  les  a  trouvees  sans  y  rien  ajouter 
ni  changer,  si  ce  n'est  qu'au  lieu  qu'elles  etoient  sans 
suite ,  sans  liaison  et  dispersees  confusement  de  c6te  et 
d'autre,  on  les  a  raises  dans  quelque  sorte  d'ordre  et  reduit 
sous  les  m^mes  titres  •  celles  qui  etoient  sur  les  m^mes 
sujets...)) 

Nous  ne  pouvons  guere  qu'approuver  cette  troisi^me 
mani^re  de  publier  les  Pens6es  de  Pascal ,  que  Fort-Royal 
declare  avoir  preferee  et  suivie.  11  ne  reste  plus  qu'k  savoir 
si  elle  a  et^  fid^lement  pratiquee,  et  si  on  n'est  pas  souvent 
revenu  a  la  seconde  maniere  h  laquelle  on  s'etait  arrile 
d'abord,  d'apr^s  laquelle  on  avait  commence  a  travaillery 
et  qui  consistait  k  eclaircir  et  achever  les  pensSes  obscures 
et  imparfaites  et  k  supplier  Pascal.  Q'avait  et6  Pavis  du 
due  de  Roannez,  qui  eut  la  principale  part  k  cette  edition. 
II  avait  commence  k  Fexecuter  dans  cet  esprit  et  sur  ce 
plan,  et  il  ne  s'etait  arr^te  qu'k  grand'peine  sur  le  refus  de 
M.  et  de  M°**  Perier.  La  troisi^me  maniere,  dont  parle  la 
preface,  n^est  qu'une  concession  faite  k  M.  et  k  M°*'  Perier, 
concession  qui  coCita  beaucoup  k  celui  qui  la  faisait,  sans 
contenter  enti^rement  ceux  k  qui  elle  etait  faite,  et  sur 
laquelle  on  disputa  assez  vivement  de  part  et  d'autre  pen- 
dant Tannee  1668.  Voilk  ce  qu'etablissent  des  documents 
authentiques,  les  uns  dejk  publics,  les  autres  encore 
inedits. 

La  preface  promettait  de  donner  les  Pensees  telles  qu'on 
les  a  trouvees  «  sans  y  rien  ajouter  ni  changer. »  Le  Recueil 
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de  plusleurs  pieces  pour  servir  Ji  Thistoire  de  Port-Royal  con- 
firrae  a  la  fois  cette  promesse  et  commence  k  la  dementir  un 
pen :  il  nous  apprend,  p.  354,  que  «  M .  et  M"**  Perier  eurent 
assez  de  peine  k  consentir  aux  retranchements  et  aux  pe- 
tites  corrections  qu'on  se  crut  necessairement  oblige  de 
faire  k  quelques  Pens4es  ( sans  changer  ni  le  sens  ni  les 
expressions  de  Tauteur)  pour  les  mettre  en  etat  de  pa- 
roitre. »  Mais,  en  verite,  si  les  corrections  qu'on  se  croyait 
oblige  de  faire  ne  changeaient  ni  le  sens  ni  les  expressions 
de  I'auteur,  on  ne  comprend  pas  la  resistance  de  M.  et  de 
M""  Perier.  Pour  Texpliquer,  il  faut  supposer  qu'on  ieur 
avait  propose  de  veritables  changements.  En  effet,  une 
lettre  d'Arnauld  k  M.  Perier,  du  20  novembre  1668  (CEu- 
vres  completes,  t.  I,  p.  642),  decouvre  un  peu  plus  les 
pretentions  de  Port-Royal;  deja  le  mot  de  changement  est 
prononc^,  il  est  vrai,  avec  de  grands  adoucissements. 
«  Souffrez,  Monsieur^  que  je  vous  dise  qu^il  ne  faut  pas  ^tre 
si  difficile  ni  si  religieux  a  laisser  un  ouvrage  comme  il  est 
sorti  des  mains  de  I'auteur,  quand  on  le  veut  exposer  k  la 
censure  publique.  On  ne  sauroit  ^tre  trop  exact  quand  on 
a  affaire  k  des  ennemis  d'aussi  mechante  humeur  que  les 
ndtres.  II  est  bien  plus  a  propos  de  prevenir  les  chicaneries 
par  quelque  petit  changement  qui  ne  fait  qu'adoucir  une 
expression,  que  de  se  reduire  k  la  necessite  de  faire  des 
apologies.  G'est  la  conduite  que  nous  avons  tenue  touchant 
les  Considerations  sur  les  dimanches  et  les  f^tes  de  feu 
M.  de  Saint-Cyran...  Les  amis  sont  molns  propres  k  faire 
ces  sortes  d'examens  que  les  personnes  indifferentes,  parce 
que  Taffection  qu'iis  ont  pour  un  ouvrage  les  rend  plus 
indulgents,  sans  qu'ils  le  pensent,  et  moins  clairvoyants. 
Ainsi,  Monsieur,  il  ne  faut  pas  vous  etonner  si,  ayant  laisse 
passer  de  certaines  choses  sans  kiv^  cboqueS;  nous  troiivons 
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maintenant  i|u*on  les  doit  changer^  en  y  faisani  pins  cf  at- 
lenfioii  aprfes  qne  d*anires  les  ont  remarqn^es... »  Amauld 
prend  pour  exeropfe  un  fragment  sur  la  juslice,  qu*il  cri- 
tH]ue  avee  raison^  et  it  eonclnt  ainsi :  «  Poor  vous  parler 
francbement,  je  crofe  que  cet  endroit  est  insootenable^  et 
on  V0U9  snpplie  de  voir  parmi  les  papiers  de  Bf.  Pascal  si 
on  ne  trouvera  pas  quelque  chose  qu'on  puisse  mettre  ^  la 
place.  » 

Un  autre  document,  qui  jnsqu'ici  n'a  pas  vu  le  jour, 
nous  faH  mi^mi  eonnaitre  ee  qu'il  faut  entendre  par  les 
ckangements  que  demande  Amauld  :  en  r^aiite  ces  chan- 
gements  n'^taient  pas  moins  que  des  eelaircissements  et 
des  embetlmements ;  ces  roots  se  trouvent,  et  m^me  r^p^- 
tto,  dans  deux  lettres  incites  que  nous  a  laissees  Mai^erite 
Perier  de  ee  comte  de  Brienne  si  cel^bre  par  ses  bizarreries, 
et  qni,  alors  retire  h.  FOratoire,  entretenait  des  relations 
intinies  avec  la  famille  et  les  amis  de  Pascal.  Ces  deux 
lettres  sont  adress^es  a  M""*  Perier,  et  elles  sont  de  la  m^me 
^poque  que  celle  d' Amauld  :  Tone  est  du  i6  novembre 
1608;  Fautre  du  7  d^cembre  de  la  m^me  annee.  La  pre- 
miere nous  montre  M.  de  Roannez  retranehant  des  mor- 
eeaux  dont  Brienne  et  £tienne  Perier  cherchent  h.  sauver 
qoelque  chose.  «(  M.  de  Hoannez  est  tr^  content;  et  assu<- 
r^ment  on  peut  dire  que  lui  et  ses  amis  ont  extr^mement 
travaill^...  Nous  aliens  encore  fair©  une  revue,  monsieur 
votre  tils  et  moi,  apr^s  laquelle  il  n'y  aura  plus  rien  k 
refaire,  et  je  earois  que  notice  dessein  ne  vous  d^plaira  pas, 
ni  a  M.  Perier,  puisque  nous  ne  faisons  rien  autre  chose 
que  de  voir  si  Ton  ne  peut  rien  restituer  des  fragments  que 
M.  de  Roannez  a  6t^s...  »  La  seconde  lettre  de  Brienne  va 
beaucoup  plus  loin.  Tout  en  rcpetant  sans  cesse,  comme 
I'auteur  de  la  preface,  que  rien  n'a  6t6  change  ni  au  sens 
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ni  aox  expressions  de  Pmcal ,  Brienne  svone  que  oe  qui  a 
dirigd  ie  tra?ail  de  M.  de  Roannez  et  de  ses  amis  n'est  pas 
moms  que  la  pr^teotion  d^amener  k  la  pefteddon  des  Pro* 
Tiiieiales  les  materianx  souvent  infarmes  que  la  mort  avail 
itmxMs,  dix  ans  avanl  le  temps  ^  k  la  main  de  Pascal, 
«  Comme  oe  qu'(»)  y  a  fait  ne  ehange  en  aueooe  fii^on  le 
sens  ei  les  expressions  de  i'autear^  roais  ne  fait  que  ht 
Maireir  et  ies  embMity  et  qu'il  est  certain  qne^  s'il  vivoit 
^oore,  il  sottscriroit  sans  difflcolte  k  tousces  petits  embtt- 
iistements  el  ^imireitsememts  qn'on  a  donn^  k  ses  pensees^ 
et  qu'il  les  auroit  mises  loi<4u6me  en  oet  ^tat  sil  avoit  vecu 
davantage^  et  a'il  avoit  eo  le  loistr  de  les  repasser^  puisqn'on 
n'y  a  rien  mis  que  de  neeessaire  et  qui  ne  vint  natorellem^[>t 
a  Fesprit  a  la  [Hremi^re  lecture  qu'on  fait  de  ees  fragments, 
)e  ne  vois  pas  que  vous  puissiez  raisonnablemeni,  et  par  nn 
sciupule  que  vous  me  permettrez  de  dire  qu'ii  seroit  trds 
mal  fond^,  vous  opposer  ik  la  gioire  de  celui  que  vous  aimez. 
Les  autres  ouvrages  que  nous  avcms  de  hii  nous  disent  assez 
qu'il  n^auroit  point  laisse  ses  premieres  penstes  en  Tetat  oh 
il  les  avoit  ecrites  d'abord;  et  quand  nous  n^aurions  que 
Texempie  de  la  xvm*"  lettre  * ,  qui!  a  refaite  jusqu'k  treize 
foiSy  nous  sert(M2s  trop  forts,  et  nous  aurions  droit  de  vous 
dire  que  Tauteur  seroit  parfaitement  d'accord  avee  ceux 
qui  ont  ose  faire  dans  ses  ecrits  oes  petites  corrections,  s^l 
etoit  encore  en  etat  de  pouvosr  nous  dire  lui-m^me  son  avis. 
C'est,  Madaix^,  ce  qui  a  fait  que  je  me  suis  rendu  au  sen- 
timent de  M.  de  Roannez,  de  M.  Amanld,  deM.  Nicole,  de 
M.  Dubois,  el  de  M.  de  la  Cbaise,  qui  tousconviennent  d'une 
vdx  que  les  pensees  de  M.  Pascal  sont  mieux  qu'^les 
u'etoient...  On  ne  blessera  point  la  siucerite  chr^tienne. 

i.  La  xviii«  Proviociale.  Reuseignement  precieiu. 
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m^me  la  plus  exacte,  en  disant  c[u'on  donne  ces  fragments 
tels  qu'on  les  a  trouves  et  quails  sont  sortis  des  mains  de 
Tauteur,  et  le  reste  que  vous  dites  si  bien  et  d'une  manidre 
si  agreable  que  vous  m'entraineriez  k  votre  sentiment^  pour 
peu  que  je  visse  que  le  monde  f ilt  capable  d'entrer  dans  les 
soup^ons  que  vous  apprehendez.. .  Quand  vous  verrez  apr^s 
cela  la  preface  qu'on  a  faite...^  vous  ne  vous  contenterez 
pas  de  donner  les  mains  k  ce  qu'on  a  fait^  mais  vous  en 
aurez  de  la  joie...  J'ai  examine,  ajoute  Brienne,  qui^  h  ce 
quil  parait,  s'etait  d'abord  declare  avec  M""*  Perier  contre 
toute  alteration  du  texte  de  Pascal^  j'ai  examine  les  correc* 
tions  avec  un  front  aussi  rechigne  que  vous  auriez  pu  faire ; 
j'etois  aussi  prevenu  et  aussi  chagrin  que  vous  contre  ceux 
qui  ont  ose  se  rendre,  de  leur  autorite  privee  et  sans  votre 
aveu,  les  correcteiirs  de  M.  Pascal;  i^ais  j'ai  trouv^  leurs 
changetnents  et  leurs  embellissements  si  raisonnables  que 
mon  chagrin  a  bient6t  ete  dissip^^  et  que  j'ai  ^t^  force, 
malgre  que  j'en  eusse^  k  changer  ma  malignity  en  .recon- 
noissance  et  en  estime  pour  ces  m^mes  personnes^  que  j'ai 
reconnu  n^avoir  eu  que  la  gloire  de  monsieur  votre  frere  en 
vue  en  tout  ce  quMIs  ont  fait.  J'esp^re  que  M.  Perier  et  vous 
en  jugerez  tout  comme  moi^  et  ne  voudrez  plus  apr^s  qu'on 
retarde  I'impression  du  plus  bel  ouvrage  qui  fut  jamais... 
Si  j'avois  cru  M.  de  Roannez  et  tous  vos  amis ,  c'est-a-dire 
M.  Amauld  et  M.  Nicole^  qui  n'ont  qu'un  m^me  sentiment 
sur  cette  affaire^  quoique  ces  demiers  craignent  pluis  que 
M.  de  Roannez  de  rien  faire  qui  vous  puisse  deplaire^  parce 
que  peut-^tre  ils  ne  sont  pas  aussi  assures  que  M.  de  Roan- 
nez dit  qu'il  Pest  que  vous  trouverez  bon  tout  ce  qu'il  fera ; 
si,  dis-je,  je  les  avois  crus,  les  Pensees  de  M.  Pascal  seroient 
bien  avancees  d'imprimer... » 
Un  passage  de  celte  lettre  nous  apprend  que  M"'  Periep 


PENSEE3  ALTlSiBtES.  m 

regardait  le  travail  de  M.  de  Roannez  comme  un  grand 
eotnmentaire ;  et  certainement  Topini^tret^  avec  laquelle 
£tienne  Perier,  suivant  cette  m^me  lettre^  resiste,  au  nom 
de  la  famille^  aux  amis  de  Pascal^  prouve  qu^il  ne  s'agissait 
pas  siAilement  de  retrancher  las  pens^es  trop  imparfaites  et 
de  mettre  les  autres  en  quelque  sorte  d^ordre^  comme  dit 
la  preface :  «  Je  dois  vous  dire,  ^crit  Brienne  en  post-scrip- 
tunij  que  monsieur  voire  fils  est  bien  aise  de  se  voir  au 
bout  de  ses  soUicitations  aupr^s  de  moi  et  de  vos  autres 
amis^  et  de  n^^tre  plus  oblige  k  nou$  tenir  t^te  avec  Topi- 
ni&trete  qu^il  faisoit^  et  dont  nous  ne  penetrions  pas  bien 
les  raisons;  car  la  force  de  la  verite  I'obiigeoit  k  se  rendre^ 
et  cependant  il  ne  se  rendoit  pas  et  revenoit  toujours  a  la 
charge;  et  la  chose  alloit  quelquefois  si  loin  que  nous  ne  le 
regardions  plus  comme  un  Normandy  mais  encore  comme 
le  plus  opini&tre  Auvergnat  qui  txii  jamais. » 

M.  et  M°"®  Perier  ced^rent  k  Tavis  de  leurs  amis  par  de- 
ference plus  que  par  conviction;  et  on  voit^  par  la  lettre  que 
nous  avons  citee  du  benedictin  Touttee  a  Tabbe  Perier,  que 
celui-ci  etait  si  peu  satisfait  qu^en  i7i  1,  apr^s  la  mort  de 
ces  MessieurSy  il  songeait  a  publier  les  fragments  qu'ils 
avaient  supprimes  ainsi  que  d'autres  morceaux  trouves 
parmi  les  papiers  de  Pascal  ^ 

La  lettre  d^Arnauld  annonce,  et  justifie  peut-^tre,  des 
adoucissements,  des  suppressions  m^me;  mais  elle  n'ex- 
plique  point  le  retranchement  de  tant  de  beaux  passages 
que  le  p^re  Desmolets  a  depuis  imprimes;  elle  n^explique 
point  surtout  les  malheureuses  corrections  de  style  que 

1.  fetienne  P6rier  est  le  flls  ain6  de  M.  et  M™e  P6rier,  neveu  et 
flfeve  de  Pascal;  il  mourut  en  1680;  Tabb^  Perier  est  le  frere  du  prece- 
dent^ mort  bien  plus  tard,  chanoine  de  la  cath^drale  de  Clermont^ 
en  1713.  Voyez  plus  has :  Documents  inHits  sur  Pascal  et  sa  famille. 
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nous  aurons  k  signaler  tout  k  Vheute.  11  est  impossible  de 
les  imputer  a  des  homines  tels  qu'Amauld  et  Nicole.  C'est 
qu'ils  n'eurent  pas  une  part  aussi  grande  qu^on  le  croit  au 
travail  de  la  premiere  6dition^  et  que  le  veritable  auteur  de 
cette  Mition  fut  le  due  de  Roannez.  Dans  les  deux  lettres 
de  Brienne,  le  due  de  Roannez  est  toujours  sur  le  premier 
plan;  il  veut  supplier  Pascal ;  dans  son  zMe  aveugle  et  im- 
patient il  est  d^avis  de  passer  outre  k  toutes  les  observations 
de  M.  et  M"^  Perier.  Lui  seul  avait  pu  conimuniquer  les 
lettres  ^crites  par  Pascal  k  sa  soeur,  M*^«  de  Roannez;  et 
c'est  lui  vraisemblablement  qui  en  a  tire  tant  d'admirables 
pens^es  qu'il  a  g^^es  en  y  touchant^  comme  nous  Tavons 
vu  dans  la  premiere  partie  de  ce  rapport.  La  tradition  con- 
stante  de  Port-Royal  lui  attribue  le  principal  r61e  dans  toute 
cette  affaire.  Le  Recueil  d'Utrecht  dit  positivement^  p.  354: 
c<  M.  de  Roannez  eut  le  plus  de  part  a  ce  travail,  mais  il  fut 
seconde  par  MM.  Amauld,  Nicole,  de  Treville,  Dubois,  de 
la  Chaise  et  Perier  Taine.  »  Ces  differents  noms  se  retrou- 
vent  avec  plusieurs  autres  dans  une  lettre  inedite  ecrite  par 
MM.  Louis  et  Blaise  Perier  a  leur  m^re  M*"*  Perier,  pour  la 
consulter  sur  la  liste  des  personnes  auxquelles  il  convien- 
drait  de  faire  pr^ent  d'un  ou  de  plusieurs  exemplaires  des 
Pensees,  selon  la  pait  plus  ou  moins  grande  qu'elles.avaient 
prise  k  leur  pubhcation*.  Cette  m^me  lettre  nous  apprend 
qu'Arnauld  6tait  toujours  fort  occupSy  et  quHl  n*a  pas  le 

1.  Fonds  de  I'Oratoire,  160,  no  17,  €•  cahier;  et  Memoires  de  Margue- 
rite PMer,  p.  192:  «  Nous  avous  parld  a  M.  Guelphe  sur  les  presents 
que  nous  devons  faire  des  Pensees  :  il  nous  a  dit  qu'on  n'en  donne 
gu^re  qu'aux  amis  particuliers.  Nous  lui  avons  demand^  s'il  en  falloit 
donner  plusieurs  :  il  nous  a  dit  que,  pour  M.  Araauld,  nous  lui  en 
pouvions  donner  deux  ou  trois.  Voici  la  liste  que  nous  avions  faite  de 
ceux  qui  nous  sont  venus  dans  I'esprit,  dont  vous  retrancherez  Ott 
ajouterez  ceux  que  vous  jugeiez  h.  propos  :  MM.  Arnauld,  Guelphe, 
de  RoannSs,  de  la  Chaise,  de  Treville  (qui  assista  a  I'examen  qui  se 
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loisir  d^examiner  une  nouvelle  difficult^  qui  s'elevait.  U 
est  tr^»-probable  qu' Arnauld  et  Nicole  donn^rent  seulement 
leur  avis  sur  des  points  qui  importaient  k  la  foi  ou  k  Tin* 
ter^t  du  partly  et  quits  remirent  tout  le  reste  au  due  de 
Roannez,  qui  n'avatt  rien  k  faire  et  dont  le  z^le  pour  la  m^- 
moire  de  Pascal  leuretait  connu.  Nous  avons  vu  que  Brienne 
lui-m^me  avait  eu  ici  quelque  influence.  Brienne  ^tait  un 
homme  d'esprit^  k  moiti^  fou;  le  due  de  Roannez^  ardent 
et  borne;  tous  les  autres^  des  hommes  judicieux,  mais  me- 
diocres,  k  ^exception  de  Nicole  ct  d'Arnauld ,  dont  le  pre- 
mier joignait  k  un  sens  exquis  un  goCkt  et  une  d^licatesse 
peu  commune^  et  le  second  avait  de  la  grandeur  dans 
Tesprit  comniC  dans  le  caractere;  tous  deux  distraits  par 
une  foule  d'autres  travaux  et  par  les  querelles  ou  s'est  con- 
sumee  leur  vie.  Voilk  done  les  hommes  auxquels  a  ^te  livr^ 
le  manuscrit  de  Pascal^  et  qui  souvent  ont  ose  substituer 
leur  main  k  la  sienne! 

fit  des  Pens^es  avec  MM.  de  la  Chaise  et  Dubois,  et  qui  y  donna  de 
bons  avis);  MM.  DulK)is,  Nicole,  des  Billettes,  et  M.  le  cur6  (de 
Saint-Jacques-du-Hautpas),  le  P*  Malebranche,  le  P.  d'Urfd,  le  P.  Blot, 
le  P.  Dague,  fr^re  de  celui  que  nous  avons  vu  a  Clermont,  avec  qui 
nous  avons  fait  grande  liaison;  le  P.  Dubois,  le  P.  Martin,  le  P.  Ques- 
nel,  qui  est  aussi  fort  de  nos  amis;  MM.  Toisnard  et  Mesnard,  le  P.  de 
I'Age,  MM.  Tonret  et  de  Caumartin,  madame  de  Saint-Loup.  Nous  ne 
Savons  s'il  en  faut  donner  a  P.-R.  des  Ghami)6  :  si  cela  ^toit^  ce  seroit 
k  MM.  de  Sacy,  de  Sainte-Marthe  et  de  Tillemont. 

«  Nous  avons  parle  a  M.  Arnauld  de  la  Pens^e  de  Montaigne,  en  lui 
montiant  les  endrolts  de  Montaigne  qui  out  rapport  ^  cela.  Voici  comme 
il  Ta  corng6e :  Montaigne  n'a  pas  tort  quand  il  dit  que  la  coutume 
doit  dtre  suivie  d^s  la  qu'elle  est  coutume,  etc.,  pourvu  qu'on  n'etende 
pas  cela  k  des  cboses  qui  seroieni  contraires  au  droit  naturel  ou  di- 
vin.  11  est  vrai,  etc. 

«  Comme  M.  Arnauld  est  toujours  fort  occupy  et  qu'il  n'a  pas  eu  le 
loisir  de  beaucoup  examiner  cela,  si  mon  frere  pouvolt  se  donner  la 
peine  d'y  penser  un  peu,  il  y  auroit  encore  assez  de  temps  pour  lece- 
voir  la  r^ponse  avaut  qu^on  imprime.  » 
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II  faut  tenir  compte  aussi  des  circonstances  au  milieu 
desquelles  parut  la  premiere  edition.  Louis  XIV  et  le  pape 
avaient  voulu  terminer  tous  les  diiferends  des  jesuites  et 
des  jansenistes  et  les  troubles  de  Teglise  par  la  paix  c^ 
l^bre  appelee  la  paix  de  Clement  IX.  Port-Royal  avait  le  plus 
grand  int^r^t  a  ne  point  r^veiller  des  querelies  mal  assou- 
pies.  Or^  Pascal  avait  ecrit  au  plus  fort  de  ces  querelies, 
et  on  sait  que  son  ardeur  et  sa  consequence  inflexible 
avaient  laisse  bien  loin  derri^re  lui  le  z^le  plus  timide  ou 
plus  eclaire  de  ses  amis.  Ge  qui  n'avait  ete  qu^une  defense 
intrepide  en  1660  ou  1662  pouvait  paraitre  une  attaque 
inutile  et  dangereuse  en  4670.  Port-Royal  avait  k  garder 
des  managements  infinis.  On  le  voit  au  soin  avec  lequel  on 
recueillit,  en  faveur  des  Pensees,  des  approbations  de 
plusieurs  ^v^ques  et  de  docteurs  en  theologie* ;  et  encore, 
apr^s  tant  de  precautions,  de  retranchements,  de correc-^ 
tions,  le  livre^  au  moment  de  paraitre,  est  en  grand  peril 
d'echouer,  et  Tarchevfique  de  Paris  tente  d'en  prevenir  la 
publication  *. 

II  est  pourtant  difficile  d'absoudre  enti^rement  les  amis 
de  Pascal  du  reproche  d'une  excessive  prudence.  Car  m^me 
en  4677 ',  ils  emp^ch^rent  M"'®  Perier  d'imprimer  la  vie  de 

1.  Voyez  les  approbations  en  tete  de  T^dition  de  Port-Royal  et  les 
lettres  cities  par  le  Recueil  d'Utreclit,  p.  351. 

2.  Recueil,  etc,  p.  356.  «  M.  .PMfixe  fit  qiielque  avance  poor  ea 

arr6ter  le  d^bit »  Ge  passage  est  trop  loag  pour  dtre  cit6;  mais  nous 

sommes  aussi  charin6s  de  rencontrer  M">«  de  Longueville  parmi  les 
personnes  empress^es  a  soutenir  la  publication  des  Pensees  que  peu  sur- 
pris  de  voir  Fen^lon^  alors  bien  jeuneabb^^  les  accuser  de  jans6nisme.. 

8.  Voici  ce  que  nous  trouvons  dans  une  lettre  in^dite  de  MM.  Louis  et 
Blaise  Purler  ^  leur  m^re,  du  8  mars  1677  :  «  U  y  avoit  d^j^  quelque 
temps  que  nous  avions  parl6  de  la  vie  (la  vie  de  Pascal  par  sa  sceur) 
k  ces  Messieurs  (Roann^s^  Arnauld^  Nicole  et  Dubois)^  mais  k  cbacun 
d*eiix  sdpar^ent;  ils  ne  nous  avoientdonne  aucune  r^ponse  positive  Ik- 
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son  frere,  cette  vie  ecrite  d'une  mani^re  si  naive  et  si  tou- 
chante,  et  qui  nous  a  conserve  tant  de  prteieux  details  et 
aussi  tant  de  belles  paroles  de  Pascal.  lis  craignaient  qu'elle 
ne  r^veiliat  les  ombrages  de  Fautorite  a  Tendroit  du  jan- 
senisme ,  et  il  ne  semble  pas  qu'ils  aient  senti  le  merite  et 
rinter^t  de  ce  r^cit. 

Toutes  les  infid^lites  que  promettent  «ne  prudence  pous- 
see  aussi  loin,  des  circonstances  aussi  difficiles,  une  si 
etrange  maniere  de  comprendre  les  devoirs  d'editeur,  et 
des  mains  aussi  inbabiles,  une  comparaison  attentive  de 
Tedition  de  Port-Royal  et  du  manuscrit  autographe  de 
Pascal  va  les  faire  paraitre. 

Mais  soyons  juste  avant  tout,  et  h&tons-nous  de  recon- 
nattre  que ,  parmi  tant  de  corrections,  il  en  est  plusieurs  en 
fort  petit  nombre,  que  le  bon  sens  suggerait  et  qu'il  y 
aurait  eu  de  la  superstition  a  s'interdire ,  in^me  en  vers  un 
buvrage  auquel  Pascal  aurait  mis  la  derni^re  main,  h  plus 
forte  raison  envers  des  notes  souvent  tr^s  imparfaites.  Nous 
sommes  loin  de  bl^mer  Port-Royal  d'avoir  6te  une  erreup 
de  fait  insignifiante  ou  eclairci  une  expression  obscure.  II 
fallait  bien  aussi  terminer  une  phrase  interrompue.  Nous 

dessus,  mais  nous  avoient  t^moign^  que  c'^toit  une  chose  de  grande 
consequence  et  a  laqueUe  il  faUoit  beaucoup  penser.  Depuis  ce  temps-la, 
s'6tant  trouv6s  tons  ensemble  chez  M.  Dubois,  ils  examinerent  fort  cette 
afTaire,  et  conclurent  h  ne  point  imprimer,  pour  plusieurs  raisons  que 
MM.  de  Boannez  et  Nicole  nous  ont  rapport^es...  Us  consid^rent  comme 
une  chose  ficheuse  d'imprimer  une  Vie  en  ce  temps-ci,  qu'elles  sont 
devenues  si  communes  que  Ton  les  regarde  avec  assez  d'indifference, 
parce  que  Ton  s'imagiue  dans  le  monde  que  les  parents  ne  les  publient 
que  par  une  esp^ce  d'ambition  ou  de  vanity ;  enfln  ils  disent  que  cette 
■Vie  en  r6tat  qu'on  la  donneroit,  ne  repondroit  pas  a  Tidee  qu'on  s'en 
formeroit  d'abord,  etc...  Toutes  ces  raisons  les  ont  determines  a  croire 
qu'il  n'est  pas  apropos  de  Timprimer  pr^seutement...  ».  M^moires  de 
mademoiselle  P^rier,  p.  10  et  11. 
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adroettons  m^me  qu'on  a  pu  donnpr  quelquefois  k  une  note 
informe  le  tour  et  le  caracl^re  d'une  pensee  achevee.  Ce 
que  nous  bl^mons,  ce  sont  les  changeraents  inutiles  dont 
Tunique  motif  est  un  caprice  de  goM  que  rien  ne  saurait 
justifier;  ce  sont  les  corrections  qui  alt^rent  le  style  du 
grand  ecrivain,  et  sous  pretexte  de  Teclaircir,  Tenervent, 
Tallongent,  I'allanguissent  pour  ainsi  dire ;  ce  sont  surtout 
les  corrections  qui  bouleversent  Tordre  de  ses  idees,  sepa* 
rent  ce  qui  etait  uni^  unissent  ce  qui  etait  separe^  develop- 
pent  ce  qui  etait  abrege ,  ahregent  ce  qui  eiait  developp^; 
encore  bien  phis  ces  corrections  meurtri^res  qui  detigurent 
sa  pensee,  masquent  son  Ame,  et  mettent  le  due  de  Roannez 
ou  Arnauld  liii-m^nae  k  la  place  de  Pascal. 

Nous  allons  parcourir  successivenicnt  ces  diverses  cat^ 
gories  d'alterations,  ces  divers  chefs  d'aocusation  com  re 
Port-Royal,  et  les  etabUr  par  un  certain  nombre  d'exemples 
cfhoisis  entre  mille  que  nous  aurions  pu  ciier,  si  nous  n'eus* 
sions  craint  de  lasser  la  patience  de  TAcademie. 

Commencons  par  relever  les  corrections  necessaires. 

Pascal  laisse  tomber  de  sa  plume  (Msc.  p.  485)  ces  lignes 
qu'il  ne  termine  pas :  «  Jesus- Christ  que  les  deux  testa- 
ments regardent,  Tancien  comme  son  attente,  le  nouveau 
comme  son  module,  tons  deux  comme  leur  centre.  »  Port- 
Royal  etait  condamn^  ou  k  etfacer  ces  lignes  qui  sont  belles 
quoique  suspendues ,  ou  k  en  faire  la  phrase  suivante : 
«  Les  deux  testaments  regardent  Jesus -Christ,  Tancien 

comme  son  attente,   etc d(P.-R.  ch.  xiv.  Bossut. 

2*  part.  x\  5.).  11  y  a  cent  exemples  de  pareilles  corrections, 
si  on  pent  donner  ce  nom  k  ces  legers  changements,  qui 
^.taient  indispensables. 

Autre  exemple  a  peu  pr^s  du  m^me  genre  : 

11  y  a  dans  le  nianuscrit  de  Pascal  (Msc.  p.  265):  a  Non 


PENSEES  ALTEREES.  16T 

pas  un  abaissement  qui  nous  rende  incapable  de  bien^  ni 
une  saintete  exempte  de  mal.  »  PortrRoyal :  a  On  ne  (rouve 
pas  dans  la  religion  chr^fienne  un  abaissement^  etc...  d 
(P.-R.  III.  B.  2epart.  V,  3.) 

Pascal,  qui  bait  les  mots  denflure  et  les  vaines  peri- 
plirases^  a  ecrit  cette  note  concise^  mais  tr^s  claire  en 
elle-m^me  (Msc.  p.  2i3) :  a  Masquer  toute  la  nature  et  la 
deguiser;  plus  de  roi^  de  pape ,  d'ev^que ,  mais  auguste 
monarque ,  etc. ;  poiqt  de  Paris,  capitale  du  royaume.  » 
Port-Royal  a  mis :  a  II  y  en  a  qui  masquent  toute  la  nature. 
Iln^ya  point  de  roi  parmi  eum,  mais  un  auguste  monarque ; 
point  de  Paris,  mais  une  capitale  du  royaume.  »  (P.-R. 
ch.  XXXI.  B.  1^«  part.  x,20.) 

Port-Royal  a  bien  fait  aussi  de  nous  epargner  de  leg^res 
erreurs  de  Pascal.  Pascal  avait  dit :  a  Dieu  fit  ses  promesses  k 
Abraham;  et  lorsque  8em  vivait  encore,  Dieu  envoyaMoise.n 
I^rtr-Royal  corrige  Tanachronisme  de  cette  derniere  phrase 
en  la  supprimant  (P.-R.  ii.  B.,  2*  part,  iv,  5). 

Pascal  (Msc.  p,  283):  «  11  n'yen  apoint(d'etats]  qui  aient 
dure  mille  ans.  »  Port-Royal :  «  II  n'y  en  a  point  qui  aient 
dure  quinze  cents  ans.  »  (P.-R.  ch,  n.  B.,  2*  part,  iv,  6.) 

Pascal  (Msc.  p..  2i):  a  Cesar  6toit  trop  vieux,  ce  me 
semble,  pour  aller  s'amuser^a  conquerir  le  monde.  Get 
amusement  etoit  bon  ii  Auguste  ou  h,  Alexandre.  C'etoient 
des  jeunes  gens  quMl  est  difficile  d'arr^ter.  Mais  Cesar 
devoit  ^tre  plus  mur.  »  PortrRoyal  raye  Auguste  et  ne  I^Bsse 
qu'Alexandre :  «  Get  amusement  etoit  bon  k  Alexandre ; 
c'^loit  un  jeune  homme  qu'il  etoit  difficile  d'arr^ter...» 
(P.-R.  ch.  XXXI.  B.,  1"  partie,  ix,  47.) 

Ailleurs  Port -Royal  trouvant  dans  une  phrase  un  trait 
personnel,  une  allusion  a  peine  intelligible,  Tefface  avec 
raison.  Pascal:  «  Le  moi  est  haissable.  »  Puis  s^adressant  it 
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une  personne^  dont  le  nom  est  difBcile  h  lire  dans  Fauto* 
graphe  et  qui  dans  les  copies  est  Marton  ou  Miton*^  Pascal 
ajoute  (Msc.  p.  75) :  a  Vous  le  couvrez ,  vous  ne  Tdtez  pas 
pour  cela :  vous  ^tes  done  toujours  haissable. »  Port-Royal : 
a  Le  moi  est  haissable :  ainsi  ceux  qui  ne  Tdtent  pas  et  qui 
se  contentent  seulement  de  le  couvrir,  sont  toujours  hais- 
sables.  »  (P.-R.  xxii.  B.,  !'•  part,  ix,  23.) 

Voila  des  corrections  qui^  a  la  riguenr,  peuvent  6tre 
admises :  mais  combien  d'autres  sont  inutiles  ou  vicieuses! 

Quant  aux  corrections  inutiles,  et  qui^  par  cela  seul^  sont 
deja  bl^mables^  on  pourrait  en  multiplier  les  citations  jus- 
qn'k  rinfini. 

Pourquoi^  lorsque  Pascal  prend  un  exemple  et  que  cet 
exemple  est  clair  et  sensible,  le  changer  arbitrairement? 
Pascal  (Msc.  p.  197)  *.  a  Toutes  les  fois  que  deux  hommes 
voient  un  corps  changer  de  place,  ils  expriment  tons  deux 
la  vue  de  ce  m^me  objet  par  les  m^mes  mots,  en  disant 
Tun  et  Tautre  qu'il  s*est  mu...  »  Port-Royal :  a  Toutes  les 
fois  que  deux  hommes  voient  par  exemple  de  la  neige^  ils 
expriment  tons  deux  la  vue  de  ce  m6me  objet,  en  disant 

Tun  et  autre  qu'elle  est  blanche »  (P.-R.  xxxi.  B., 

i«part.  XI,  24.) 

Tout  le  monde  sait  par  coeur  cette  belle  pens^e  sur 
Cromwell  qui  s'en  allait  ravager  toute  la  chretient^^  sans 
un  petit  grain  de  sable  qui  se  mit  dans  son  uretre.  oi  Ce 
petil  gravier,  dit  le  manuscrit  de  Pascal  (Msc.  p.  229),  ce 
petit  gravier  s'etant  mis  la^  il  est  mort,  sa  famille  abaissee 

1.  Dans  an  aatre  endroit  da  manoscrit,  noos  troavons  encore,  mais 
d*ane  autre  main  que  celle  de  Pascal  (p.  4*0) :  a  Marton  voit  bien 
que  la  naturo  est  corrompue  et  que  les  hommes  sont  contraires  a  llion- 
n^tete;  mais  il  ne  sait  pas  pourquoi  ils  ne  penvent  yoler  plos  haut.  » 
gur  MitOD,  voyez  pins  bas  :  Discours  de  Pascal  mr  Vamawr. 


w     • 
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et  le  roi  retabli.  »  On  n^avait  gahve  besoin  de  la  correction 
de  Port-Royal :  a  Ce  petit  gravier^  qui  n'Stoit  rien  ailleurSy 

mis  en  cet  endroit,  le  voilit  mort »  (P.-R.  xnv.  B. 

i^  part.  VI,  2.) 

Pascal  :  a  Toutes  les  autres  religions  ne  Pont  pu  : 
voyons  ce  que  fera  la  sagesse  de  Dieu.  »  (Msc.  p.  317. ) 
Qu'y  a-l-il  de  pr^fSrable  dans  cette  leQon  de  Port- Royal 
(P.-R.  ch.  n.  B.  2«  part,  v,  i.):  «  Voyons  ce  que  nous  dit 
sur  tout  cela  la  sagesse  de  Dieu ,  qui  nous  parle  dans  la 
religion  chretienne. » 

Pascal  (Msc.  p.  199)  :  aDepuis  deux  mille  ans,  aucun 
paienn'avoit  ador6  leDieu  des Juifs.  »  Port-Royal:  aDepuis 
deux  mille  ans  le  Dieu  des  Juifs  eloit  demeur4  inconnu 
parmi  lafoule  des  nations  patenes.  »  (P.-R.  xv.  B.  2*  part. 
XI,  2.) 

Pascal  *  :  «  C^est  une  chose  monstrueuse  de  voir  dans  un 
meme  coeur  et  en  m^me  temps  cette  sensibilite  pour  les 
moindres  choses  et  cette  etrange  insensibilite  pour  les 
plus  grandes.  »  Port-Royal  :  «  Cette  etrange  insensibilite 
pour  les  choses  ies  plus  terribles  dans  un  coeur  si  sensible 
aux  plus  legeres  est  une  chose  monstrueuse. »  (P.-R.  ch.  i. 
B.  2"  part,  xn.) 

Pascal  (Msc.  p.  57)  :  a  J.-C.  est  venu  aveuglerceux  qui 
voient  clair  et  donner  la  vue  aux  aveugles.  »  Pourquoi 
Port-Royal  a-t-il  corrige  ainsi?  c<  J.-C.  est  venu  afin  que 
ceux  qui  ne  voyoient  pas  vissent,  et  que  ceux  qui  voyoient 
devinssent  aveugles. »  (P.-R.  xvui.  B.  2«part.  xni,  7.) 

Pascal  (Msc.  p.  235)  :  «  II  y  en  a  de  faux  et  de  vrais 
(des  miracles);  il  faut  une  marque,  etc...  »  Port-Royal : 

1.  D'apr^s  les  deux  copies;  car  nous  n'avons  pas  trouv^  ce  passage 
dans  le  manascrit. 
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a  It  y  a  dcs  miracles  qiii  foni  des  preuves  cerlaines  de  ta 
verilS.  11  faut  une  marque,  etc.,.  »  (P.-R.  ch.  xxvii.  B. 
2«part.  XVI,  2.) 

Pascal  (Msc.  p.  61 ) :  «  Ainsi  non-seulement  le  zfele  de 
ceux  qui  le  cberchent  prouve  Dieu,  mais  raveuglement  de 
ceux  qui  ne  le  cberchent  pas. »  Port-Royal :  a  Ainsi  non- 
seulement  le  z^le  de  ceux  qui  cberchent  Dieu  prouve  la 
vMtabie  religion;  mais  aussi  Taveuglement  de  ceux  qui 
ne  le  cberchent  pas,  et  qui  vivent  dans  cette  horrible  ne- 
gligence, »  (P.-R.  I.  B.  2«  part.  xii. ) 

Pascal  (Msc.  p.  139)  :  «  Quand  je  me  suis  quelquefois 
mis  h,  considerer  les  diverses  agitations  des  bommes ,  les 
perils  et  les  peines  oil  ils  s'exposent  a  la  cour,  k  la  guerre, 

d'oii  naissent  tant  de  querelles,  etc »  Port- Royal  : 

«...  a  la  cour,  k  la  guerre  et  dans  la  poursuite  de  lews 
pretentions  ambit) euses ,  d'oii  naissent,  etc...  »  (P.-R. 
ch.  XXVI.  B.  !'•  part,  vii.) 

Pascal  (Msc.  p.  169) :  «  Deux  exces  :  exclure  la  raison , 
n^admettre  que  la  raison.  »  Port- Royal :  «  Ce  sont  deux 
exc^s  egaletnent  dangereux  d'exclure  la  raison ,  de  n'ad- 
mettre  que  la  raison.  »  (P.-R.  v.  B.  2*  part,  vi,  3.) 

Voici  maintenant  de  pretendues  corrections  incontesta- 
blement  defectueuses.  L'ordre  que  nous  suivrons  est  celui 
des  alterations  plus  ou  moins  graves  que  ces  corrections 
malheureuses  ont  fait  subir  au  style  de  Pascal.  Nous  cora- 
mencerons  par  celles  qui  lombent  sur  des  expressions,  sur 
des  tours,  sur  des  phrases  isolees. 

Pascal  (Msc.  p.  199)  :  «  Les  enfants  quittent  la  maison 
delicate  de  leurs  p^res  pour  aller  dans  Tausterit^  d'un  de- 
serts »  Port- Royal  dte  ce  qu'il  y  a  de  distingue  dans  ce 
langage  pour  dire  avec  une  simplicite  vulgaire  :  a  Les 
enfants  abandonnerU  la  maison  de  leur  p^re  pour  aller 
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vivre  dans  les  deserts.  »  (P.-R.  xv.  B.  2«  part,  xi,  2.) 

Oil  Pascal  met  le  mot  propre,  t^ort-Royal  substitue  sou- 
vent  une  periphrase.  Pascal  (Msc.  p.  359) :  a  De  la  vient 
que  presque  tons  les  philosophes  confondent  les  idees  des 
choses  et  parlent  des  choses  corporelles  spirituellement  et 
des  spirituelles  corporellemenl.  »  Port -Royal  :  «  Cfst 
cfftfe  composition  d*esprit  et  de  corps  qui  fait  que  presque 
tons  les  philosophes  ont  confondu  les  idees  des  choses  et 
attribue  aux  eorpx  ce  qui  rCtippartient  qu'aux  esprits , 
et  aux  esprits  ce  qui  rCappartimt  qu'aux  corps.  »  (P.-R. 
XXXI.  B.  impart,  vi,  26.) 

Pascal  empioie  toujours  Texpression  la  plus  juste  qui 
se  trouve  ordinairement  la  plus  frappanle.  Le  plus  petit 
changement  apporte  a  une  expression  vraie  la  gMe.  Pascal 
(Msc.  p.  26i) :  «  Le  noeud  de  notre  condition  prend  ses 
replis  et  ses  tours  dans  cet  abime. . . »  Port-Royal :  « . . .  prend 
ses  retours  et  ses  plis  dans  cet  abime.  »  (P.-R.  ni.  B.  2* 
part.  V,  4.)  Mais  si  on  dit  fort  bien  les  replis  et  les  tours 
d'un  noeud,  qu'est-ce  que  les  plis  d'un  noeud  et  surtout  ses 
retours?  11  n*y  a  la  que  quelques  lettres  de  changees;  mais 
la  verite  de  I'expression  a  disparu  et  avec  elle  toutt?  la  viva- 
cite  de  rimage. 

U  ne  faut  pas  fuir  les  termes  familiers;  presque  toujours 
ils  expriment  plus  nettement  ce  qu'on  veut  dire,  et  quel- 
quefois  dans  un  morceau  serieux  un  terme  familier,  vuU 
gaire  m^me,  bien  place,  ajoute  a  Teffel. 

Pascal  (Msc.  p.  217) :  a  II  est  si  vain  et  si  leger  (rhomme) 
qu'^lant  plein  de  mille  causes  essentielles  d'ennui,  la 
moindre  chose,  comme  un  billard  ou  une  balle  qu'il 
pousse,  suffisent  pour  le  divertir '.  »  Port-Royal :  «  ...  La 

1.  Cette  Pens^e  est  ime  de  celles  qui,  dans  le  manuscrit,  ne  sont  pas 
toitespar  Pascal  lui-meme;  mais  elle  est  corrig^e  de  sa  main.  U  y 
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moindre  hagatelle  suffit  pour  le  divertir.  (P.-R.  xxvi.  B.  4"^ 
part,  vii,  I.) 

Pascal  :  «  Si  on  y  songe  trop ,  on  s^ent^te  et  on  s^en 
coiffe.  »  ( Msc.  p.  355. )  Port-Royal :  «  Si  on  y  songe  trop, 
on  s'ent^te  et  on  ne  pent  trouver  la  verite.  »  (P.-R.  ch.xxv. 
B.  l-^^part.  VI,  2.) 

Pascal  (Msc.  p.  133) :  c  Un  homme  dans  iin  cachot,  ne 
sachant  si  son  arr^t  est  donne ,  n'ayant  plus  qu'une  heure 
pour  Tapprendre,  cette  heure  suffisant,  s'il  sait  qu'il  est 
donn^ ,  pour  le  faire  revoquer,  il  est  contre  nature  quil 
emploie  celte  heure -Ik,  non  k  s'informer  si  Tarr^t  est 
donne,  mais  k  jouer  au  piquet.  »  Port-Royal :  «  Mais  d 
jouer  et  a  se  divertir,  »  (P.-R.  i.  B.  2«  part,  n.) 

Pascal  (Msc.  p.  i33)  :  c<  Ce  n'est  pas  Tamusement  seul 
qu'il  cherche;  un  amusement  languissant  Tennuiera;  il 
faut  qu'il  s'y  echauffe,  qu'il  se  pique  lui-m^me,  qu'il  se 
forme  un  sujet  de  passion  et  qu^il  excite  sur  cela  son  desir, 
SB  colore,  sa  crainte  pour  Tobjet  qu'il  s'est  forme ,  comma 
les  enfants  qui  s'effraient  du  visage  quails  ont  barbouille.  » 

Port-Royal:  « Qui  I  se  forme  un  objet  de  passion  qui 

excite  son  desir,  sa  crainte,  son  esperance.»  (P.-R.  ch.  xxvii. 
B.  4"  part,  vii,  3.) 

Port-Royal  (chap,  xxxi) :  «  On  ne  s'imagine  d'ordinaire 
Platon  et  Aristote  qu'avec  de  grandes  robes  et  com  me  des 
personnages  toujours  graves  et  serieux.  »  Pascal  (Msc. 
p.  137) :  «  On  ne  s'imagine  Platon  et  Aristote  qu'avec  de 
grandes  robes  de  pedants,  » 

Pascal  nous  peint  le  petit  nombre  des  inventeurs  n'ob- 
tenant  point  du  grand  nombre  qui  n'invente  pas  la  gloire 

avait  d'abord  :  eommewn  chien,  une  balle,  un  li^vre,  sufflsent...  Lui- 
m6me  a  substitu6 :  comme  un  billard  et  une  balle  qu'ii  pousse,  svlU 
fiseut.... 
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quails  m^ritent  et  qu'ils  cherchent  par  leurs  inventions. 
S'obstinent-ils,  traitent-ils  avec  mepris  ceux  qui  n'inventent 
pas?  aLesautres^  dit  Pascal  (Msc.  p.  441)^  leur  donne- 
roient  des  nonis  ridicules^  leur  donneroient  des  coups  de 
Mton.  Qu'on  ne  se  pique  done  pas...»  Port-Royal  (ch.  xxxi. 
B.  !'•  part,  viii,  20) :  «  Tout  ce  quHLi  y  gagnent,  c'est  gu^on 
leur  donne  des  noms  ridicules  et  qu^on  les  traile  de  vision- 
naires.  II  faut  done  bien  se  garder  de  se  piquer  de  cet  avan- 
tage,  etc...  » 

Pascal  (Msc.  p.  234) :  a  Les  divots  qui  ont  plus  de  zMe 
que  de  science. »  P.-R.  (ch.  xhx,  §  2,  B.  i"  part,  vm,  3) : 
«  Certains  zeles  qui  n'ont  pas  grande  connoissance. » 

Gomme  Port-Royal  a  peur  du  mot  de  devots,  k  plus  forte 
raison  craint-il  de  toucher  aux  predicateurs,  et  de  les  mon- 
trer  m^me  une  seule  fois  et  par  hasard  la  voix  enrouee, 
mal  rases  et  barbouilles :  k  ce  predicateur  Port-Royal  sub- 
stitue  un  avocat. 

Port-Royal  (ch.  xxv.  B.  !'•  part,  vi,  11) :  «  Ne  diriez-vous 
pas  que  ce  magistrate  dont  la  vieillesse  venerable  impose 
le  respect  k  tout  un  peuple^  se  gouverne  par  une  raison 
pure  et  sublime,  et  qu'il  juge  des  choses  par  lui-m^me^ 
sans  s'arr^ter  aux  vaines  circonstances  qui  ne  blessent  que 
rimagination  des  faibles?  Voyez-le  entrer  dans  la  place  oii  il 
doit  rendre  la  justice.  Le  voila  prSt  k  ouir  avec  une  gravite 
exemplaire.  Si  V avocat  vient  a  paroltre  et  que  la  nature 
lui  ait  donne  une  voix  enrouee  et  un  tour  de  visage  bizarre^ 
et  que  son  barbier  Tait  mal  rase,  et  si  le  hasard  Ta  encore 
barbouille  ^  je  parie  la  perte  de  la  gravite  du  magistrate  » 

Pascal  (Msc.  p.  362) :  « Voyez-le  entrer  dans  un  ser- 

mon  oil  il  apporte  un  zele  tout  devot,  renforgant  la  soli" 
dite  de  la  raison  par  I'ardeur  de  la  charite :  le  voila  pr^t  a 
rouir  avec  un  respect  exemplaire.  Que  si  le  predicateur 
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vient  h  parottre^  et  que  la  nature  lui  ait  donn^  une  \o\x 
enrou^e  et  un  tour  de  visage  bizarre^  que  son  barbier  I'ait 
mal  rase,  et  si  le  hasard  i'a  barbouille  de  surcroity  quelque 
grande  verite  qu'il  annoncey  je  pane  la  perte  de  la  gravite 
de  noire  senateur. » 

II  semble  que  Port-Royal  prenne  k  tftcbe  d'amortir  la 
vivacite  naturelle  du  style  de  Pascal.  Pascal  ne  peut  ecrire 
quelques  lignes  sans  s^animer  et  eclater  bientdt  en  tours 
energiques;  il  se  met  lui-ni^me  en  sc^ne.  Port-Royal  re- 
tourne  contre  lui  sa  maxime  qu'il  ne  faut  pas  parler  de  soi- 
m^me;  il  efface  la  personnalite  de  Pascal^  et  ram^ne  son 
langage  incisif  et  anime  a  la  mani^re  de  parler  de  tout  le 
monde.  Voici  quelques  exeiiiples  de  cette  metamorphose 
que  Porl-Royai  fait  subir  a  Pascal : 

Pascal  (Msc.  p.  133) :  «  Tel  homme  passe  sa  vie  sans 
ennui  en  jonant  tous  les  jours  peu  de  chose.  Donnez-lui 
tons  les  matins  I'argent  qu'il  peut  gagner  chaque  jour  a  la 
charge  qu'il  ne  joue  point,  vous  le  rendrez  malheureux.  » 
Port-Royal :  a  Tel  homme  passe  sa  vie  sans  ennui  en  jouant 
tous  les  jours  peu  de  chose,  qu'on  rendrait  malheureux 
en  lui  dormant  tons  les  matins  Targent  qu'il  peut  gagner 
chaque  jour,  k  la  condition  de  ne  pas  jouer.  »  ( P.-R.  xxv. 
B.  !»•  partie.  vii,  3.) 

Pascal  ( Msc.  p.  322 ) :  ct  Si  vous  I'avez  bien  sincere  ( la  vue 
de  notre  bassesse),  suivez-la  aussi  loin  que  moi,  et  recon- 
noissez^etc.»  Port-Royal:  a S'ils  (les hommes)  Tout  bien  sin- 
cere, qullsla  suivent,  etc. »  (P.-R.  iv,  p.  ^iS.  B.  2«  part,  v,  12.) 

Pascal  (Msc.  p.  45) :  a  Qu'ont-ils  done  h  dire  contre  la 
resurrection  et  contre  Tenfantement  de  la  Vierge?  »  Port- 
Royal  :  a  Je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  plus  de  difflculte  de  croire 
la  resurrection  des  corps  et  Fenfantement  de  la  Vierge.  » 
(P.-R.  xxvii.  B.  2*  part,  xxm,  22.) 
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Pascal  (Msc.  p.  33)  :  a  Quails  se  consolent  (ceux  qui 
cherchent  Dieu  de  tout  leur  coeur),  je  leur  annonce  une 
heureuse  nouvelle :  il  y  a  un  liberateur  pour  eux...  je  leur 
montrerai  qull  y  a  un  Dieu  pour  eux...  Je  leur  ferai  voir 
qu'un  Messie  a  ^te  promis.  »  Port-Royal :  a  Qu'ils  se  con- 
solent;  il  y  a  un  liberateur  pour  eux;  il  y  a  un  Dieu  pour 
eux ;  un  Messie  a  ^te  promis. » ( P.-R.  xiu.  B.  2*  part,  ix^  17. ) 

Pascal  (Msc.  p.  344)  :  «  II  est  injuste  qu*on  s'attache  k 
moi^  quoiqu*on  le  fasse  avec  plaisir  et  volontairement ;  je 
tromperois  ceux  en  qui  je  ferois  naltre  ce  desir^  car  je  ne 
suis  la  fin  de  personne,  et  n'ai  de  quoi  le  satisfaire.  Ne 
suis-je  pas  pr^t  k  mourir,  et  ainsi  I'objet  de  leur  attache- 
nient  mourra  done!  »  Pascal  avait  pris  cctte  pens^e  pour 
la  regie  de  sa  vie  interieure ;  et  pour  Tavoir  toujours  pr6- 
sente^  il  Favait  ^crite  de  sa  main  sur  un  petit  papier  s^par6^ 
comme  nous  I'apprend  M">»  Perier,  qui,  dans  la  vie  de  son 
Mre,  cite  ce  morceau  sans  y  rien  changer.  Port-Royal 
n'a  pas  fait  comme  M"*  Perier;  il  a  dte  le  ton  personnel 
qui  est  sublime  ici;  il  a  ^teint  dans  les  froideurs  de  Pab- 
straction  i'ardente  m^lancolie  de  ce  passage ,  qui  semble 
avoir  ete  ecrit  au  desert  par  la  plume  brCilante  de  saint 
Jerdme,  ou  par  Tauteur  de  Tlmitation  dans  sa  cellule. 
Port-Royal  :  c<  II  est  injuste  qu'on  s'attache  a  nohs,  quoi- 
qu'on  le  fasse  avec  plaisir  et  volontairement;  nous  trontpe- 
rons  ceux  a  qui  nous  enferons  naltre  le  d^sir;  car  nous  ne 
sotnmes  la  fin  de  personne^  et  nous  n'avons  pas  de  quoi  les 
satisfaire.  Me  sowmes^nous  pas  pr^ts  k  mourir^  et  ainsi 
Tobjet  de  leur  attachement  mourroit.  r>  (P.-R.  xvm.  R» 
2«  part.  XVII,  49.) 

Passons  k  des  alterations  plus  graves  encore ,  celles  qui 
degradent  bien  davantage  le  style  de  Pascal,  soit  par  substi- 
tution, soit  par  addition,  soit  par  abreviation. 
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Pascal  (Msc.  p.  79) :  a  La  seule  chose  qui  nous  console 
de  nos  misferes  est  le  divertissement^  et  c'est  la  plus  grande 
de  nos  mis^res.  »  —  Port-Royal :  a  Les  divertissements  ne 
nous  consolent  de  nos  mis^res  qu^eti  nous  causant  une  mi- 
sere  plus  rSelle  etplus  effective,  t)  (P.-R.  xxvi.  B,  1"  part. 
VII,  3.) 

Pascal ' :  a  La  plus  grande  bassesse  de  Fhomme  est  la 
recherche  de  la  gloire,  et  c'est  cela  qui  est  la  plus  grande 
marque  de  son  excellence,  d — Port^Royal :  «  Si,  (fun  cdtS, 
cette  fausse  gloire  que  les  hommes  recherchent  est  une 
grande  marque  de  leur  misfere,  e'en  est  une  aussi  de  leur 
excellence.])  (P.-R.  xxu.  B.  l'^  part,  iv,  5.) 

Pascal  (Msc.  p.  83)  :  a  Si  on  considere  son  ouvrage 
incontinent  apres  Tavoir  fait,  on  en  est  encore  tout  pre- 
venu;  s\  trop  longtemps  apr^s,  on  n'y  entre  plus.  Ainsi  les 
tableaux  vus  de  trop  loin  ou  de  trop  pr^s;  et  il  n'y  a  qu'un 
point  indivisible  qui  soit  le  veritable  lieu;  les  autres  sont 
trop  prfes,  etc.  »  —  P.-R.  :  « ...  II  n'y  a  qu'un  point  indivi- 
sible qui  soit  le  veritable  lieu  de  voir  les  tableaux;  les 
autres... »  (P.-R.  xxv.  B.  !'•  p.  vi,  2.).  Qu'est-ce  que  le  lieu 
de  voir  les  tableaux  ? 

Pascal  (Msc.  p.  210)  :  «  De  la  vient  que  le  plaisir  de  la 
solitude  est  une  chose  incomprehensible,  d  Port-Royal,  a  De 
la  vient  quHl  y  a  sipeu  depersonnes  quisoient  capables  de 
souffrir  la  solitude, »  (P.-R.  xxvi.  B.  1"  part,  vii,  i.) 

Pascal  (Msc.  210) :  a  Yoila  tout  ce  que  les  hommes  ont 
pu  inventer  pour  se  rendre  heureux.  Et  ceux  qui  font  sur 
cela  les  philosophes  et  qui  croient  que  le  monde  est  bien 
pen  raisonnable  de  passer  tout  le  jour  k  courir  apr^s  un 
li^vre  qu'ils  ne  voudroient  pas  avoir  achete,  ne  connoissent 

1.  D'apres  les  deux  copies. 
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gu^re  noire  nature.  Ge  lifevre  ne  nous  garantiroit  pas  de  la 
vue  de  la  mort  et  des  mis^res^  mais  la  chasse  nous  en  ga- 
rantit;  et  ainsi,  etc... ».  Port-Royal  change^  transpose,  bou  < 
leverse  toute  cette  phrase ;  a  Yoil^  tout  ce  que  les  hommes 
ont  pu  inventer  pour  se  rendre  heureux.  Et  ceux  qui 
s'amusent  simplemeni  a  tnontrer  la  vaniti  et  la  bassesse 
des  divertissements  des  hommes  connoissent  bien,  a  la 
verite^  une  partie  de  nos  miseres;  car  e'en  est  une  bien 
grande  que  de  pouvoir  prendre  plaisir  a  des  choses  si 
basses  et  si  meprisables;  mais  Us  n^en  connoissent  pas  le 
fondy  qui  leur  rend  ces  miseres  memes  necessaires^  tant 
quHls  ne  sontpas  gueris  de  cette  misere  interieure  etnatu- 
relle  qui  consiste  a  ne  pouvoir  souffrir  la  vue  de  soi-meme. 
Ce  li^vre  qu'ils  auroient  achete  ne  les  garantiroit  pas  de 
cette  vue;  mais  la  chasse  les  en  garantit.  Ainsi^  etc...  » 
(P.-R.l.  l.B.  1.1.) 

Voici  une  pensee  oil,  dans  Port- Royal  m^me,  Tenergie 
du  langage  semble  avoir  atteint  sa  derni^re  limite ,  et  que 
pourtant  Pascal  avait  ecrite  plus  vive  et  plus  energique 
encore: 

Port-Royal  (ch.  xxxi.  Boss.  !'•  part,  vi,  26):  «  Aulieu 
de  recevoir  les  idees  des  choses  en  nous^  nous  teignons 
des  qualit^s  de  notre  ^tre  compose  toutes  les  choses  simples 
que  nous  contemplons.  »  Pascal  (Msc.  p.  360) :  a  ...  nous 
les  teignons  de  nos  qualites,  et  empreignons  de  notre  6tre 
compose  toutes  les  choses  simples  que  nous  contemplons.  d 

Exemples  d' additions  oiseuses  ou  tout  k  fait  vicieuses : 

Pascal  ( Msc.  p.  451 ) :  a  11  faut  que  les  habiles  soumettent 
leur  esprit  k  la  lettre.  »  Pourquoi  ajouter  k  Pascal  et  lui 
faire  dire  avec  Port-Royal?  « 11  faut...  que  les  habiles  sou- 
mettent leur  esprit  a  la  lettre,  en  pratiquant  ce  quit  y  a 
dfexterieur  (P.-R.  u.  B.  2*  part,  iv,  3.)  ». 

12 
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Pascal  ( Msc.  p.  4 ) :  a  En  voyant  I'aveuglement  et  la  mi* 
s^re  de  rhomme^  et  regardant  tout  Tunivers  muet^  etc... » 
Port-Royal  introduit  entre  ces'  deux  membres  de  phrase 
cette  addition  :  a  En  voyant  Taveuglement  et  la  mis^re  de 
rhomme,  et  ces  contrarieUs  etonnantes  qui  se  decauvrent 
dans  sa  nature^  et  regardant  tout  Tunivers  muet... » (P.-R. 
vni.  B.  2«  part,  vii,  1.) 

Pascal  ( Msc.  p.  2i )  :  «  Nous  ne  vivons  jamais ,  nous 
esperons  de  vivre^  et  nous  disposant  toujours  k  ^tre  heu-* 
reux,  il  est  inevitable  que  nous  ne  le  serous  jamais. »  Port- 
Royal  :  c( ...  il  est  indubitable  que  nous  ne  le  serons  jamais, 
si  nous  n'aspirons  a  une  autre  beatitude  que  celle  dont  on 
pevtjouir  en  cette  vie,  »  (P.-R.  xxiv.  B.  !'•  part,  vi,  5.) 

Pascal  ( Msc.  p.  10 ) :  «  Le  conseil  qu'on  donnoit  a  Pyrrhus 
de  prendre  le  repos  qu'il  alloit  chercher  par  tant  de  fati* 
gues,  recevoit  bien  des  difficultes.  »  Port-Royal  :  «  C'est 
pourquoi,  lorsque  Cyneas  disoit  a  Pyrrhus,  qui  seproposoit 
de  jouir  du  repos  avec  ses  amis  apr^s  avoir  conquis  une 
grande  partie  du  monde,  qu'il  feroit  mieux  d'avancer  lui* 
m^me  son  bonheur  en  jouissant  d^s  lors  de  ce  repos  sans 
Taller  chercher  par  tant  de  fatigues,  il  lui  donnoit  un  con- 
seil qui  recevoit  de  grandes  difficultes  et  qui  n^etoit  gu^re 
plus  raisonnable  que  le  dessein  de  ce  jeune  ambitieux.  L'un 
et  I'autre  supposoit  que  Thomme  se  ptt  contenter  de  soi<^ 
m^m^  et  de  ses  biens  presents  sans  remplir  le  vuide  de  son 
coeur  d'esperances  imaginaires,  ce  qui  est  faux.  Pyrrhus  ne 
pouvoit  ^tre  heur^ux  ni  devant  ni  apres  avoir  conquis  le 
monde.  Et  peut-^tre  que  la  vie  molle  que  lui  conseilloit  son 
ministre  etoit  encore  moins  capable  de  le  satisfaire  que 
Tagitation  de  tant  de  guerres  et  de  tant  de  voyages  qu'il  m^ 
ditoit  (P.-R.  XXVI.  B.  !'•  part,  vn,  1.).  »  —  Lorsqu'on  voit 
une  si  petite  phrase  devenir  ainsi  une  page  entidre  entre  les 
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mains  des  amis  de  Pascal ,  on  comprend  que  M"*'  P^rier 
ait  appele  leUr  travail^  non  pas  une  edition^  mais  Un  com- 
iiientaire« 

Nous  n'avons  voulu  citer  qu'un  tres-petit  nombre  d'addi- 
tions^  par  menageinent  podr  le  iecteur  mediocrement  jaloux 
de  faire  connaissance  avec  le  style  du  duo  de  Roannez  et  de 
relire  ici  ce  qu'ii  a  deja  lu  dans  I'edition  de  Port-Royal.  Nous 
serons  moins  sobre  d'exemples  de  suppressions  et  d'abrevia- 
tions^  puisque  ces  exemples  auront  Tavaiitage  de  meltre  au 
jour  de  nouvelles  lignes ,  quelquefois  m^me  de  nouveiies 
phrases  de  Pascal,  irejetees  par  Port-Royal,  et  dignes  pour- 
tant  de  tigurer  h  c6te  de  celles  qui  sont  en  possession  de 
Tadmiration  universellCi 

Parmi  les  passages  les  plus  admires,  nul  ne  Ta  plus  ete 
et  ne  merite  plus  de  I'^tre  que  celi^  oil  Pascal  compare 
Thomlne  h  un  roseau  ^  mais  a  un  roseau  pensant.  C'est  un 
des  morceaux  les  plus  accomplis  qui  soient  sortie  de  sa 
plume.  Pascal  est  revenu  a  deux  fois  sur  celte  pensee;  il 
ne  Ta  quittee  qu'apr^s  Tavoir  portee  k  sa  derni^re  perfec- 
tion et  Tavoir  gravee  k  jamais.  II  est  curieux  d'en  relrouver 
dims  un  coin  du  manuscrit  la  premiere  et  imparfaite  ebau- 
che.  La  voici  avec  ce  titre  qui  renferme  d'abord  la  peilsee 
tout  enti^re  (Msc.  p.  165):  Roseau  pensant.  «  Ce  n'est  point 
de  Tespace  que  je  dois  chercher  ma  dignite;  mais  c'est  du 
r^glement  de  ma  pensee.  Je  n^aurai  pas  davantage  en  pos- 
s^dant  des  terres  par  Tespace :  Tunivers  me  comprend  et 
m'engloutit  oomme  un  point;  par  la  pensee  je  ie  com- 
prends.  d  G'est  de  cette  ebauche  dejk  si  grande  que  Pascal 
a  tire  le  morceau  sublime  que  Port-Royal  a  public ,  en  se 
permettant  d'en  retrancher  un  trait  qui  achevait  la  pensee 
et  n'cst  pes indigae  de  ce  qui  Tentoure.  Port-Royal :  «  Toute 
notre  dignite  consiste  done  dans  la  pensee.  C'est  de  la  qu^ij 
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faut  nous  relever,  non  de  Pespace  et  de  la  duree  (P.-R. 
xxuu.  B.  l"part.  iv,  6.) ».  Pascal  avait  ecrit  (Msc.  p.  63) : 

non  de  I'espace  et  de  la  duree^  que  nous  ne  saurians 

remplir.  » 

Pascal  dit  de  Timagination  (Msc.  p.  361 ) :  «  Elle  a  ses 
heureux  et  ses  malheureux,  ses  sains ^  ses  malades^  ses 
riches^  «es  pauvres;  elle  fait  croire,  douter^  nier  la  raison; 
elle  suspend  les  sens,  elle  les  fait  sentir;  elle  a  ses  fous  et 
ses  sages,  d  Port-Royal  abrege  ainsi :  c(  Elle  a  ses  heureux 
et  ses  malheureux^  ses  sains,  ses  malades^  ses  riches^  ses 
pauvres,  ses  fous  et  ses  sages  (P.-R.  xxv.  B.  l"*  part. 
VI,  2.) ». 

Pascal  (Msc.  p.  258) :  a  Cette  neutralite  est  I'essence  de 
la  cabale  (la  secte  des  pyrrhoniens).  Qui  n'est  pas  contre 
eux  est  excellemment  pour  eux.  lis  ne  sont  pas  pour  eux, 
memes;  Us  sont  neutres,  indif/erents,  suspendus  d  tout, 
sans  s'excepier.  Que  fera  done  Thomme...  »  Port-Royal  : 
«  Cette  neutralite  est  Tessence  du  pyrrhonismc.  Qui  n'est 
pas  contre  eux  est  excellemment  pour  eux.  Que  fera 
rhomme,  etc (P.-R.  ch.  xxi.  B.  2*  part,  i,  i.)  ». 

Pascal,  sur  rennui  attache  a  toute  habitude  (Msc.  p.  252): 
a  Veloquence  continue  ennuie.  Les  princes  et  les  rois 
jouent  quelquefois:  ils  ne  sont  pas  toujours  sur  le  trdne;  ils 
s'y  ennuieroient...  »  Port-Royal  a  supprime  la  premiere 
phrase:  «  L'eloquence  continue  ennuie  (P.-R,  xxxi.  B. 
4'"part.  IX,  49.)  ». 

Pascal,  sur  la  condition  d'un  roi  condamne  h  se  divertir 
(Msc.  p.  139) :  «  U  tombera  dans  les  vues  ^t  le  menacent 
des  revoltes  qui  peuvent  arriver,  et  enfin  de  la  mort  et  des 
maladies  qui  sont  inevitables;  de  sorte  que  s'il  est  sans  ce 
qu'on  appelle  divertissement,  le  voila  malheureux^  et  plus 
malheureux  que  le  moindre  de  ses  sujets  quijoue  et  qui  se 
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divertU.  »  Port-Royal  a  tire  de  tout  cela  la  petite  phrase 
siiivante :  a  II  toinbera  par  necessite  dans  les  viies  afdi- 
geantes  de  I'avenir,  et^  si  on  ne  I'occupe  hots  de  /««,  le 
voila  necessairement  malheureux  (P.-R.  xxvi.  B.  i*""  part, 
VII,  1.) ». 

Pascal  avait  dit  (Msc.  p.  377) :  c(  Lui  seul  (Dieu )  est  son 
veritable  bien,  et  depuis  qu'il  Ta  quitte ,  c'est  une  chose 
etrange  qu'il  n^y  a  rien  dans  la  nature  qui  n^ait  ete  capable 
de  lui  en  teiiir  la  place,  astres,  del,  terre,  Elements, 
plantes,  choux^  poireauxy  animaux,  insecles,  veaux,  ser- 
pents^ Jiev  re,  peste,  guerre, /am « we,  vices,  adult^re,  inceste; 
et  depuis  qu'il  a  perdu  le  vrai  hien,  etc...  »  Cette  longue 
nomenclature  de  toutes  les  choses  dont  Thomme  a  fait  des 
dieux,  est  fort  mal  a  propos  abregee  dans  Port-Royal,  qui, 
en  supprimant  les  choses  les  plus  ignobles  que  Pascal 
n'avait  pas  craint  de  nonimer,  supprime  precisement  les 
cultes  les  plus  extravagants  oil  rhomme  s'egare  lorsqu'il 
quitte  le  vrai  Dieu.  En  compensation  de  ces  retranchements, 
Port-Royal  ajoute  une  phrase  qui  n*est  gu^re  du  style  de 
Pascal  :  «  C*est  une  chose  Strange  qu'il  n'y  a  rien  dans  la 
nature  qui  n^ait  ^te  capable  de  tenir  la  place  de  la  fin  et 
du  honheur  de  I'homme,  astres,  elements,  plantes,  ani- 
maux, insectes,  maladies,  guerre,  vices,  crimes^  etc. 
L'homme  etant  dechu  de  son  etat  naturel,  il  ny  a  rien  a 
quoi  il  n^ait  ete  capable  de  se  porter^  Depuis  qu'il  a  perdu 
le  vrai  bien...  (P.-R.  xxi.  B.  2«  part,  i,  i.) ». 

Pascal  (Msc.  p.  221) :  «  Le  peuple  a  des  opinions  tr^s 
saines :  V  d'avoir  choisi  le  divertissement  de  la  chasse 
plut6t  que  la  poesie ,  etc.;  2°  d'avoir  distingue  les  hommes 
par  le  dehors,  comme  par  la  noblesse  on  le  bien;  S'*  de 
s'offenser  pour  avoir  regu  un  soufllet,  ou  de  tant  desirer  la 
gloire.  Mais  cela  est  tr^s  souhaitable  h  cause  des  autres 
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biens  essi^ntiela  qui  y  sont  joints ;  et  un  homme  qui  a  repu 
un  soufflet  sans  s'en  ressentir  est  apcable  d'injures  et  de  ne« 
oessites. »  Port-Royal  a  craint^  sans  doiite^  que  le  troisi^mn 
point  mal  comprjs  n'induisit  en  tentation^  et  il  Ta  supprime 
(P.-R.  ch.  XXIX,  §  6.  i"  part,  viii,  15.). 

A  propos  de  cette  ppnsee^  si  habitiielle  dans  Pascal,  que 
les  opinions  du  peuple  sont  tr^s  saines,  Condorcet  a  le  pre-* 
mier  publie  le  morceau  suivant  qu^avait  retranehe  Port- 
Royal  (C.  Yii,  \.  n.  !'•  part,  viu,  4):  «  Nous  allons  voir 
que  toutes  les  opinions  du  peuple  sont  tres  saines;  que  le 
peuple  n'est  pas  si  vain  qu'on  le  dit;  et  ainsi  Topinion  qui 
detruisoit  celle  du  peuple  sera  elle-m6nie  detruite.  b  Ge 
n*est  la,  pour  ainsi  dire^  qu'un  extrait  de  la  pensee  de  Pas^ 
cal,  qui,  fid^lement  reproduite,  a  un  tout  autre  oaract^re, 
une  tout  autre  portee.  Msc.  p.  331.  En  titre  a  Henverse-^ 

■ 

ment  continuel  du  pour  au  contre,  —  Nous  avons  done 
montre  que  rhomme  est  vain  par  Testime  qu'il  fait  des 
choses  qui  ne  sont  point  essentielles,  et  toutes  ces  opinions 
sont  detruites.  Nous  avons  montre  ensuite  que  toutes  ces 
opinions  sont  tres  saines,  et  qu'ainsi  toutes  ces  vanitea 
^tant  tr^s  bien  fondees,  le  peuple  n'est  pas  si  vain  qu'on 
dit;  et  ainsi  nous  avons  detruit  I'opinion  qui  defaruisoit 
celle  du  peuple.  Mais  il  faut  detruire  maintenant  cette 
derniere  proposition ,  et  montrer  qu'il  est  toujours  vrai 
que  le  peuple  est  vain  quoique  ses  opinions  soient  sai^ 

nes,  etc » 

Port-Royal  (xxvn.  B.  !'•  part,  vn,  i) :  « Un  gentilhomme 
eroit  sinc^rement  qu'il  y  a  quelque  chose  de  grand  et  de 
noble  a  la  chasse ;  il  dira  que  c^est  un  plaisir  royal.  »  Pas* 
cal  (Msc.  p.  209):  «  l.e  gentilhomme  croit  sinc^rement 
que  la  chasse  est  un  plaisir  grand,  im  plaisir  royal;  mai$ 
son  picqueur  n'est  pas  de  ce  smiimenl'^a,  & 
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Port-Royal  (xxv.  B.  i'«  part,  vi^  42) :  «  L*e$prit  du  plus 
grand  homme  du  inonde  n'est  pas  si  iudependant  qu'il  ne 
soit  sujet  k  ^tre  trouble  par  le  moindre  tintamarre  qui  se 
fait  autour  de  lui...  Si  vous  voulez  qu'il  puisse  trouver  la 
verite,  chassez  cet  animal  qui  tient  sa  raison  en  echec  et 
trouble  cette  puissante  intelligence  qui  gouveme  les  vilies 
et  les  royaumes.  o  Pascal  (Msc.  p.  79):  «  L'esprit  de  C4 

sQuverain  juge  du  monde  n'est  pas  si  independant et 

trouble  cette  puissante  intelligence  qui  gouveme  les  vilies  et 
les  royaumes.  Le  plaiaant  Dieu  que  voild!  0  ridicolosin^ 
simo  eroe  !  » 

Port-Royal  (xxxi.  B.  i"  part,  ix,  55),  en  parlant  de 
Platon  et  d'Aristote :  a  Quand  ils  ont  fait  leurs  lois  et  leurs 
traites  de  politique ,  ga  ete  en  jouant  et  pour  se  divertir. 
C'etait  la  partie  la  inoins  philosophe  et  la  nioins  serieuse 
de  leur  vie^  le  plus  philosophe  etait  de  vivre  simplement  et 
tranquillement.  »  Pascal  (Msc.  p.  i37) :  «  Quand  ils  se  sont 
diveriis  h  faire  leurs  loiset  lettrs  politigues^  ils  Tout  fallen 

se  jouant.  C'etoit  la  partie  la  moins  philosophe simpie- 

ment  et  tranquillement.  S'ils  ont  ecrit  de  poiitiquey  c'etait 
comme  pour  regler  un  hdpital  de  foux;  et  $iU  ont  fait 
semblant  d^en  purler  comme  d^une  grande  chose ^  c*est 
gu'iis  mvoient  que  les  foux  a  qui  ils  parloienl,  pou^ 
voient  itre  rots  et  empereurs;  ils  entrent  dans  leurs  prin- 
cipespour  moderer  leurfoUe  au  moins  mat  quilse  pent.  » 

Port-Royal  (xxvnu  B.  2*  part,  xvn,  35)  termine  ainsj  un 
paragraphe  sur  saint  Athanase,  sainte  Thcrese^  et€. : 
a  O'etoient  des  saints,  disons-nous;  ce  n'est  pas  comnie 
nous.  »  Pascal  (Msc.  p.  12)  developpe  rallusion  au  temps 
present:  c(  G'etoient  des  saints,  disons-nous;  ce  n'est  pas 
comme  nous.  Que  sp  passoit-il  done  alors  ?  Saint  Alhanase 
eloit  un  homme  appele  Athanase ,  accuse  de  piusieurs 
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crimes,  condamne  en  telet  tel  concile  pour  tel  et  tel  crime; 
tons  les  eveqnes  y  consentirent,  et  le  pape  enfin.  Que  dit-on 
a  ceux  qui  rSsistent?  Qu'ils  troublent  la  paix;  quHlsfont 
schisme.  » 

Nous  avons  donne,  ce  me  semble ,  assez  d'exemples  de 
changements  inutiies  ou  defectueux  qui  alt^rent  le  texte 
de  Pascal  par  d^s  substitutions^  des  additions  et  des  sup- 
pressions maiheureuses.  Nous  allons  maintenant  rendre 
compte  de  changements  qui  ne  portent  plus  sur  des  phrases 
isolees  et  des  morceaux  de  peu  d'etendue ,  mais  sur  des 
fragments  considerables  et  presque  sur  des  chapitres  en- 
tiers.  Nous  allons  montrer  Port- Royal,  tant6t  brisant  et 
decomposant  de  longs  morceaux  fortement  travaill^s  et 
complets  en  eux-memes,  comme  avec  le  regret  de  rencon- 
trer  des  debris  trop  bien  conserves  de  la  derni^re  oeuvre 
de  Pascal;  tantdt,  et  comme  par  un  sentiment  contraire, 
dans  I'ambitieux  dessein  de  construire  nn  edifice  l^  oil 
Pascal  n'avait  laiss^  que  des  materiaux,  prenant  avec  plus 
ou  moins  de  discemement  des  fragments  distincts  et  sans 
beaucoup  d'analogie  entre  eux,  pour  en  composer  un  tout 
qui  n'appartient  point  k  Pascal  et  laisse  voir  h  un  oeil  attentif 
la  discordance  interieure  d'elements  etrangers  arbitraire- 
ment  reunis.  Donnons  quelques  exemples  de  ces  compo- 
sitions mensong^res. 

Ouvrez  Port-Royal :  lisez  le  chapitre  vni  (P.-R.  ch.  vin; 
B.  2*  part,  vii,  4),  oil  Pascal  nous  peint  un  homme  qu^on 
aurait  porte  endornii  dans  une  ile  deserte  et  qui  s'eveil- 
lerait  sans  savoir  oil  il  est,  au  milieu  de  creatures  semblables 
a  lui  et  qui  n^en  savent  pas  plus  que  lui,  s^adressant  vaine- 
ment  a  elles  pour  en  obtenir  quelques  lumi^res.  Les  beau- 
tes  de  detail  de  ce  chapitre,  et  surtout  du  !•'  paragraphe, 
tant  de  fois  cite,  trompent  sur  Tunite  de  I'ensemble.  Or  ce 
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premier  paragraphe^  dans  son  etat  actuel,  n'est  point  de 
Pascal.  11  est  compose  de  deux  fragments  enti^rement  dis- 
tincts^  Tun  sur  un  homme  qui  s'eveillerait  lout  h  coup  dans 
une  ile  effroyable^  et  demanderait  en  vain  a  tout  ce  qui 
I'entoure  les  moyens  d'en  sortir;  Tautre  sur  Timpuissance 
de  nos  semblables  k  nous  donner  le  bonheur.  Gitons  le  der- 
nier fragment  tel  qu'il  est  dans  le  manuscrit  autographe 
(Msc.  p.  63) :  aNous  sommes  plaisants  de  nous  reposer 
dans  la  socii^te  de  nos  semblables,  miserables  comme  nous, 
impuissants  comme  nous,  lis  ne  nous  aideront  pas  k  mou- 
rir;  on  mourra  seul ;  il  faut  done  faire  comme  si  Ton  etoil 
seul ;  et  alors  b&tiroit-on  des  maisons  superbes?  on  cher- 
cheroit  la  verite;  etc...  ».  II  fallait  publier  separement  ces 
sombres  reflexions,  ou  les  mettre  a  c6te  du  morceau  pre- 
c^emment  cite  sur  la  vanite  et  Tinjustice  de  I^attachement 
d'un  homme  pour  un  homme.  Au  lieu  de  cela,  Port-Royal 
les  transporte  au  milieu  du  !•'  paragraphe  du  chap,  viii,  et, 
pour  les  y  rattacher,  leur  donne  le  ton  et  le  mouvement  de 
tout  le  reste.  L'homme  qui  s'eveille  dans  Tile  d^serte 
s'exprime  ainsi  dans  le  manuscrit :  «  Je  vois  d'autres  per- 
sonnes  aupr^s  de  moi,  de  semblable  nature;  je  leur  de- 
mande  s'ils  sont  mieux  instruits  que  moi ;  ils  me  disent  que 
non;  et  sur  cela  ces  miserables  egar^s,  ayant  regarde 
autour  d'eux  et  ayant  vu  quelques  objets  plaisants,  s'y  sont 
donnes  et  s'y  sont  attaches.  Pour  moi  je  n'ai  pu  y  prendre 
d'attache,  et,  considerant  combien  il  y  a  plus  d'apparence 
qu'il  y  a  autre  chose  que  ce  que  je  vois,  j'ai  recherche  si  ce 
Dieu  n'auroit  point  laisse  quelque  trace  de  soi...  »  Port- 
Royal  brise  cette  demi^re  phrase,  n'en  conserve  que  les 
premiers  mots:  a  Pour  moi  je  n'ai  pu...  »  et  a  ce  commen- 
cement il  reunit  Tautre  fragment ,  qu'il  arrange  ainsi : 
a  Pour  moi  je  n'ai  pu  m'y  arr^ter,  ni  me  reposer  dans  la 
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ioneii  dp  c<*s  penoooes  semblaliles  a  oioi,  roisenMes 
comme  nun^  impaitfairtes  eomme  moi;  je  Tois  qu'ils  oe 
uk'aifleruient  pas  a  mourir.  Je  mourrai  seul :  fl  faot  done 
faire  cofDnie  si  j'etois  seal ;  or,  si  j'etois  senl^  je  ne  bfttirois 
pas  de  inajsons,  jp  ne  m'embarrawerois  pas  dans  des  ocen- 
palions  tninnltuaires;  je  ne  cbernhoois  restime  de  penoone; 
ffiais  je  iichesFm  seiilement  a  decoinrrir  la  verite... »  II  est 
assez  etrange  de  faire  dire  a  an  bomme  qui  est  dans  one  tie 
deserte  qu'il  ne  bfttirait  point  de  maisons,  qu'il  ne  s'embar* 
rasserait  pas  <lans  des  occupations  tnmultuaires,  etc.  Re* 
marquons  aussi  que  Port-Royal,  qui  6te  si  souvent  ^eje  a 
Pascal,  le  lui  impose  ici. 

Voiili  an  tout  bien  artificiel  dont  le  manuacrit  antographe 
n'a  foumi  que  les  elements.  En  voici  un  autre  plus  arti- 
ficiel encore. 

On  trouve  k  part  dans  le  roanuscrit  un  firagment  sur  le 
pyrrhonisme  (p.  357),  ainsi  qu'un  autre  sous  ce  titre: 
«  Que  rhorome  sans  la  foi  ne  peut  connoitre  le  vrai  bien  ni 
la  justice  (Msc.  p.  377.)  n.  Que  fait  Port- Royal t  An  lieu 
de  publier  s^parement  ces  deux  fragments,  qui  n'ont  aucun 
lien  enire  eux,  il  les  reunit  forcement  (P.-H.  ch.  »i;  B. 
2*  part,  i),  k  Taide  de  cette  transition  grossi^re :  «  Woilk 
ce  qu'est  rhomme  k  regard  de  la  verite ;  considerons-le 
mmntenant  k  T^ard  de  la  felicite,  qu'il  recherche  avec  tant 
d'ardeur  dans  toutes  ses  actions.  » 

II  y  a  plus :  non-seulement  de  ces  deux  fragments  dis* 
tincts,  Port-Royal  compose  un  ensemble  faux,  mais  il  ne 
donne  pas  m<^fiie  chacun  d'eux  lei  qu'il  est.  Au  milieu  du 
fragment  sur  le  pyrrhonisme,  avant  le  paragraphe  qui  com- 
mence  ainsi :  a  \o\\k  done  la  guerre  ouverte  entre  les 
hommes  »,  Port-Royal,  rencontrant  le  mot  de  dogmatistes, 
k  I'occasion  de  ce  mot,  va  prendre  dans  le  manuscrit  un  mor> 
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ce^iu  tout  different  sur  lesdogmatistes^  et  Tintercale  au 
milieu  du  fragment  eur  le  pyrrhonisme.  Dans  le  morceau 
sur  les  dogmatistes^  Pascal  parlait  en  son  nom  et  exprimait 
des  principes  qui  luisoiU  prof)reg;  Port-Royal  melees  prin- 
cipes  dans  la  bouche  des  dogniatistes^  et  par  1^  il  se  con«* 
damne  k  diverses  alterations  qui  defigurent  la  pensee  de 
Pascal,  et  qui  pourtant  ne  la  ram^nent  pas  enti^rement  a  la 
pensee  ordinaire  du  dogmatisme;  de  telle  sorte  qu'au  fond 
ni  Pascf)];  ni  les  dogmatistes,  ni  surtout  la  criti(|iie  pbilo* 
sophique  et  litteraire  ne  peuvent  trouver  leur  compte  dans 
ces  incroyabies  arrangements. 

II  en  est  de  m^me  de  Tautre  fragment  sur  le  vrai  bien 
de  rhomme.  Port -Royal  en  rompt  Tunite  pour  introduire 
entre  deux  phrases ,  qui  sont  inseparables^  un  petit  mor- 
ceau sur  les  trois  concupiscences  (Msc.  p.  275)  que  suivent 
tous  les  philosophes^  en  6tant  a  ce  petit  moixseau  sa  forme 
propre  pour  lui  donner  celle  du  fragment  plus  considerable 
auquel  11  le  reunit. 

Nous  ne  savons  qu'un  procede  plus  contraire  au  devoir 
d'editeur  que  oes  compositions  factices;  c'estcelui  des  de** 
compositions  que  nous  allons  faire  connaitre.  Plus  d'une 
fois  Port^Royal  a  rencontre  dans  le  manuscrit  dassez  longs 
fragments^  dont  toutes  les  parties  etaient  bien  enchatneea 
et  presentaient  une  pensee  unique  et  frappante.  II  aurait  dd 
s  estimer  trop  heureux  de  pouvoir  recueillir  dans  leur  in*- 
tegrite  ces  grands  debris  oil  la  main  de  Pascal  etait  plus 
particulierement  visible.  Port- Royal ^  par  je  ne  sais  quelle 
fataiite^  apres  avoir  fait  violence  k  Pascal  pour  former  de 
ses  notes  eparses  des  ensembles  diacoriiants,  lui  fait  ici 
de  nouveau  violence  pour  briser  les  grands  touts  qu1l 
trouvait  presque  acheves,  et  en  disperser  les  elements  dans 
des  chapitres  enti^rement  differents  entre  eux.  Yoila  ce 
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qu'on  n'aiirait  jamais  pu  croire,  ce  que  nous  ne  pour- 
rions  croire  nous-m^me,  si  le  fait  evident  n'^tait  sous  nos 
yeux. 

Dans  le  manuscrit  (p.  3^7-360]  et  dans  les  deux  copies 
est  un  morceau  profondement  travaille,  et  d'une  assez 
grande  etendue ,  sur  la  situation  de  I'homme  au  milieu  de 
la  nature  et  sur  son  impuissance  k  Tembrasser  tout  enti^re. 
luk  reviennent  les  deux  intinis  que  nous  avons  deja  vus 
dans  les  Reflexions  sur  la  geometric ,  avec  cette  difference 
que^  dans  les  Reflexions^  la  double  infinite  de  la  nature 
etait  fortement  mais  bri^vement  marquee,  tandis  qu'ici 
elle  est  exposee  avec  de  riches  developpements  qui  rem- 
plissent  une  douzaine  de  pages  de  nos  copies  in-folio.  C'est 
encore  \k  que  se  rencontrent  et  doivent  en  effet  trouver 
leur  place  les  admirables  pensees  sur  les  extremes  qui 
nous  fuient  de  toutes  parts  et  dans  les  choses  et  dans  les 
sciences,  etsur  la  duplicite  de  notre  6tre  compost  que 
nous  projetons  hois  de  nous  et  dont  nous  teignons  toutes 
choses.  Nulle  part  Pascal  n'est.plus  grand  et  plus  fin ,  plus 
ingenienx  et  plus  magnifique.  Nulle  page  des  Provinciales 
n'est  plus  soignee  que  celles-lk.  D'ailleurs,  pas  un  mot 
qui,  de  pres  ou  de  loin,  regarde  les  querelles  du  temps. 
Quelle  bonne  fortune  pour  Port-Royal,  pour  les  amis  de  la 
gloire  de  Pascal,  que  la  rencontre  d^m  pareil  chapitre ! 
Apparemment  M.  le  due  de  Roannez  s'est  cru  trop  grand 
seigneur  pour  se  contenter  du  r6le  de  simple  editeur  de 
Pascal.  Possede  de  la  funeste  manie  de  le  suppleer  et  de 
le  refaire ,  il  a  eu  la  barbaric  d'oser  mettre  la  main  sur 
ce  chapitre ,  devant  lequel  se  seraient  inclines  Platon  et 
Bossuel.  Le  due  de  Roannez  en  a  pris  ce  qui  lui  convenait, 
a  savoir  tout  le  commencement  «  Que  Thomme  contemple 
done  la  nature  entiere  dans  sa*  haute  et  pleine  majeste... 
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(B.  i'«  part.  iv)o^  dont  il  a  fait  les  premieres  pages  du  cha- 
pitre  XXII  ^  iatitule  :  Connoissance  g&nerale  de  Vhomme. 
II  a  bien  voulu  publier  aussi  ce  passage  :  a  Gar  enfin 
qu'est-ce  que  rhomme  dans  la  nature?  Un  neant  a  Tegard 
de  Tinfini;  un  tout  ^  Tegard  du  neant;  un  milieu  entre 
rien  et  tout^  etc.  »  Apr^s  ce  paragraphe^  que  le  due  de 
Roannez  a  donne  en  Talterant  comme  tout  le  reste^  on 
trouve ,  dans  Pascal ,  un  morceau  intimement  lie  au  prece- 
dent^ et  qui  commence  ainsi :  «  Manque  d'avoir  contemple 
ces  infinis,  les  hommes  se  sont  portes  temerairement  k  la 
recherche  de  la  nature^  comme  s'ils  avoient  quelque  pro- 
portion avec  elle d  Suivent  plusieurs  paragraphes  sur 

les  vains  efforts  de  la  science  humaine^  oil  le  langage  de 
Pascal ,  qui  sait  descendre  comme  il  sait  monter^  prend  un 
caract^re  tout  different.  11  parait  que  cette  simplicite  n'a 
pas  charme  le  due  de  Roannez  :  il  a  supprime  tout  ce  mor- 
ceau que  9  depuis,  le  p^re  Desmolets  adonne^  mais  separe- 
ment  et  sans  dire  k  quel  ensemble  il  se  rattachait,  et  en 
supprimant  meme^  ce  qui  ne  lui  est  pas  ordinaire^  un  des 
paragraphes (Desm.  p.  303;  B.  suppl.  8,  et  l'«part.  vi,  24.). 
Ici  vient*  le  beau  passage  qui  couimence  et  finit  de  cette 
mani^re  :  a  On  se  croit  naturellement  bien  plus  capable 
d'arriver  au  centre  des  choses  que  d'embrasser  leur  cir- 

conference Les  extremites  se  touchent  et  se  reunissent 

k  force  de  s'^tre  eloignees^  et  se  retrouvent  en  Dieu,  et  en 
Dieu  seulement.  »  Le  due  de  Roannez  veut  bien  faire  grace 
k  ce  morceau  et  il  le  public;  mais  oil  le  met-il?  Croyez- 
vous  que  ce  soit  en  son  rang^  au  chapitre  xxu?  point  du 
tout;  mais  au  chapitre  xxxi^  intitule  :  Fetishes  diverses. 
Puisqu'il  etait  dans  un  moment  d'indulgence  y  pourquoi  le 
due  de  Roannez  n'a-t-il  pas  sauve  aussi,  en  le  deportant  oil 
il  lui  aurait  plu,  le  paragraphe  qui  suit  celui-la  dans  le 
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manuftCrit?  a  Connoissons  done  noire  portee :  nous  BOmmes 
quelqiie  chose  et  ne  ftommes  pas  tout ;  ce  que  nous  avons 
d'etre  nouB  derobe  la  connotssanoe  des  premiers  principes 
qui  naisRent  du  n^ant ,  et  le  peu  que  nous  avons  d'etre  nous 
cache  la  vue  de  i'infini.  »  Ni  Desmolet^,  ni  Gondorcet,  ni 
Bossut^  n'ont  donne  ce  paragraphe^  qui  paralt  ici  pour  la 
premiere  fois. 

Apr^s  ces  suppressions  et  cette  dislocation ,  Port-Royal 
revient  au  manuscrit^  et  en  publie  de  suite  plusleurs  pdges^ 
qu'il  alt^re  comme  a  I'ord  naire>  et  il  en  compose  toute  la 
fin  du  chapitre  tolu,  depuis  ces  mots  :  a  Get  eiat^  qui  tient 
le  milieu  entre  deux  extremes  ^  se  trouve  en  toutes  nos 
j^uissances...  »  jusqu'a  ceUx-ci:  a  Mais  tout  Uotre  edition 
craque  et  la  terre  s'ouvre  jusqu'aUx  abimes.  »  Ainsi  se  tei^- 
niine  le  chapitre  xxn^  tandis  que  le  grand  fragment  de 
noire  manuscrit  ne  se  termine  point  la.  En  le  suivant  pied 
a  pied ,  nous  rencontrons  d'abord  quatre  paragrapbes  dont 
voici  le  premier  et  le  quatrieme  :  «  Ne  cherchons  done 
point  d'assurance  et  de  fermete;  noire  raison  esttoujours 
decue  par  rinconstance  des  apparences.  Hien  ne  pent  fixer 

le  fini  entre  les  deux  infinis^  qui  Tenferment  et  hs  fuient 

Dans  la  vue  de  ces  infinis,  tons  les  finis  sont  egaux,  et  je  ne 
vois  pas  pourquoi  asseoir  son  imagination  sur  I'un  plutdt 
que  sur  Tautre.  La  seule  comparaison  qu6  nous  faisous  de 
nous  au  (ini  nous  fait  peine.  »  Ge  n'est  point  Desmolets> 
c*est  Gondorcet  qui  a  publie  le  premier  ces  quatre  para^* 
graphes. 

Viennent  ensuite  dans  le  manuscrit  trois  pages  in-^folio^ 
tr^s  bien  li^es  et  fort  travaillees ,  k  en  juger  par  les  barres 
et  ]es  ratures.  En  voici  le  commencement  et  la  fin  :  &  Si 
rhomme  s'etudioit  le  premier,  il  verroit  combien  ii  est  in^* 
capable  de  passer  outre.  Gomnient  se  pourroit-il  faii*e 
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qu'une  partie  conndt  le  tout?  Mais  il  aspirera  peut-6tt*e  il 
connoitre  au  moins  les  parties  avec  lesquelles  il  a  de  la 
proportion.  Mais  les  parties  du  monde  ont  toutes  un  tel 
rapport  et  un  tel  enchatnement  Tune  avec  Tautre,  que  je 
crois  impossible  de  connottre  Tune  sans  Tautre  ^  et  satis  le 
tout...  Qui  ne  croiroit,  a  nous  voir  composer  toutes  choses 
d'esprit  et  de  corps ,  que  ce  melange-la  nous  seroit  i)ien 
comprehensible?  C*e8t  neanmoins  la  chose  que  Ton  com^ 
prend  le  moins.  L'homme  est  k  Uti-m^me  le  plus  prodi*' 
gieux  objet  de  la  nature.  Car  il  ne  peut  concevoir  ce  que 
c'est  que  corps  et  encore  moins  ce  que  c'£st  qu'esprit ,  et 
moins  qu'aucune  chose  comme  un  corps  peut  6tre  uni  avee 
un  esprit;  c*est  1^  le  comble  de  ses  difBcultes^  et  cepei)-* 
dant  c'est  son  propre  ^tre  :  Modus  quo  corporibus  adhmret 
spirituM  comprehendi  ab  hominibus  non  potest;  et  hoc  tU" 
men  homo  est*  » 

Le  due  de  Roannez  a  bien  voulu  se  laisser  toucher  par 
ces  pages  admirables  et  les  mettre  au  jour;  mais^  au  lieu 
de  les  placer  dans  ie  chapitre  xxii^  k  la  suite  du  morceau 
dont  eiles  font  partie  int^grante,  il  les  rejette  dans  le  cha*' 
pitre  xixi,  k  la  suite  du  petit  paragraphe  qu'il  y  avait  dej& 
rejete,  comme  nous  I'avons  vu. 

Enfin^  dans  le  manuscrit^  ce  fragment  a  une  conclusion 
que  Pascal  a  barree  et  qui  est  m^me  suivie  d'un  petit  para*^ 
graphe  destine  k  servir  de  transition  k  quelque  autre  cha^ 
pitre  :  «  Voila  une  partie  des  causes  qui  rendeni  Thomme 
si  imbecile  k  connoitre  la  nature  :  ell^  est  infinie  en  deux 
mani^res^  il  est  fini  et  limite;  elle  dure  et  se  maintient  per- 
petuellement  en  son  6tre,  il  passe  et  est  mortel;  les  choses 
en  particulier  se  corrompent  et  se  changent  a  chaque  in- 
stant^ il  ne  les  voit  qu'en  passant ;  elles  ont  leur  principc 
et  lour  fin,  il  ne  connolt  ni  run  ni  Tauirf;  elles  sont 
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simples^  et  il  est  compose  de  deux  natures  differentes. 
Enfin^  pour  consommer  la  preuve  de  notre  foiblesse,  je 
finirai  par  ces  deux  considerations...  ». 

La  comparaison  detaillee  du  manuscrit  et  de  I'edition  de 
1670  demontre  done  ici^  de  la  mani^re  la  plus  manifeste, 
la  profonde  inftdelite  de  Port-Royal,  et  avec  quelle  legerete 
le  due  de  Roannez  et  ses  amis  ont  traite  Pascal.  lis  avaient 
le  bonbeur  de  rencontrer  un  chapitre  d'une  certaine  eten- 
due  et  k  peu  pres  acheve^  et^  au  lieu  de  le  reproduire 
religieusement,  ils  Tout  decompose,  supprimant  telle  page^ 
releguant  telle  autre  dans  un  autre  endroit^  puis  renouant 
k  toute  force  le  fil  d'abord  brise^  puis  le  brisant  encore, 
pour  le  renouer  sans  plus  de  raison,  aussi  mensongers  et 
aussi  artificiels  dans  la  decomposition  que  dans  la  compo- 
sition, faisant  arbitrairement  des  pensees  detachees  comme 
tout  a  rheure  des  touts  incoherents.  Desmolets  et  Gondorcet 
ont  sauve  du  naufrage  plusieurs  paragraphes  qui  avaient  ete 
rejetes  par  Port-Royal;  mais,  comme  nous  Tavonsdej^  dit, 
ni  Tun  ni  Tautre  n'ont  averti  du  rapport  que  soutiennent  les 
fragments  qu'ils  publient  avec  ceux  de  Port-Royal.  Et  Bossut 
qui,  dans  ses  deux  copies,  a  eu  sous  les  yeux  le  chapitre  en- 
tier,  au  lieu  de  le  restituer  dans  son  integrite,  s'est  contente 
de  publier  de  nouveau  tous  les  morceaux  donnas  par  Port- 
Royal,  Desmolets  et  Gondorcet,  separes  les  uns  des  autres, 
de  telle  sorte  qu'aujourd'hui  ce  beau  chapitre  est  eparpille 
de  divers  c6tes  dans  les  editions.  Voilk  quel  a  ete  le  sort  d'un 
des  plus  admirables  fragments  de  Pascal,  et  encore  n'avons^ 
nous  pas  parle  des  alterations  de  detail,  qui  sont  infinies. 
Nous  nous  bornerons  a  mentionner  les  plus  frappantes. 

Pascal :  «  Que  Thomme  contemple  done  la  nature  enti^re 
dans  sa  haute  et  pleine  majeste ;  qu'il  eloigne  sa  vue  des 
objets  bas  qui  Tenvironnent  -,  qu'il  regarde  cette  eclatante 
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lumi^re^  etc.  »  Port-Royal :  «  Qu'il  ne  s'arrSte  done  pas  a 
regarder  simplement  les  objets  qui  Tenvironnent ;  qu'il 
contemple  la  nature  enti^re  dans  sa  haute  et  pleine  majest^^ 
qu'il  considere  celte  eclatante  lumi^re,  etc.  » 

Pascal :  «  Tout  le  monde  visible  n'est  qu'un  trait  innper- 
ceptible  dans  Tample  sein  de  la  nature.  NuUe  idee  n'en 
approche.  Nous  avons  beau  enfler  nos  conceptions  au  de- 
la  des  espaces  imaginahles;  nous  n'enfantons  que  des 
atomes^  etc.  »  Port -Royal :  a  Tout  ce  que  nous  voyons  du 
monde  n^est  qu'un  trait  imperceptible  dans  Tample  sein  de 
la  nature :  nulle  idee  n'approche  de  Celendue  de  ses  espaces. 
Nous  avons  beau  enfler  nos  conceptions,  nous  n'enfantons 
que  des  atomes  ^  etc.  » 

Pascal :  «  Qu'il  se  regarde  comme  ^gare  dans  ce  canton 
detoume  de  la  nature,  et  que,  de  ce  petit  cachot  oil  il  se 
trouve  loge  (j'entends  Tunivers),  il  apprenne  k  estimer  la 
terre,  les  royaumes,  les  villes  et  soi-meme,  son  juste  prix.  » 
Port-Royal :  «  Qu  il  se  regarde  comme  egare  dans  ce  can- 
ton detourne  de  la  nature,  et  que  de  ce  que  lui  parailra  ce 
petit  cachot  oil  il  se  trouve  loge,  c'est-d-dire  ce  monde 
visible,  il  apprenne,  etc.  » 

Port-Royal :  a  Je  veux  lui  faire  voir  la  dedans  un  abtme 
nouveau.  Je  lui  veux  peindre  non-seulement  Tunivers  vi- 
sible, mais  encore  tout  ce  qu'il  est  capable  de  concevoir  de 
rimmensite  de  la  nature^  dans  Tenceinte  de  cet  atome  im- 
perceptible. »  Combien  de  fois  n'a-t-on  pas  cite  avec  admi- 
ration cette  expression  deja  si  belle :  «  dans  Tenceinte  de 
cet  atome  imperceptible?  »  Que  dire  de  celle-ci,  qui  est  la 
veritable  le<^on  de  Pascal :  a  dans  Tenceinte  de  ce  raccourci 
d'atome?*  » 

1.  Les  deux  copies  :  d*ahime, 

13 
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Pascal :  «  Car  enBn ,  qu'est  -  ce  que  I'homme  dans  la 
nature?  Un  neant  a  Tegard  de  Tinfini^  un  tout  k  Tegard  du 
i^eant^  un  milieu  entre  rien  et  tout.  Infiniment  eloigne  de 
comprendre  les  eiitremes^  la  fin  des  choses  et  leur  principe 
sont  pour  lui  invinciblement  caches  dans  un  secret  impene- 
trable. II  est  i^galement  incapable  de  concevoir  le  ni^ant  d'oii 
il  est  tire  et  Tinfini  ou  il  est  englouti.  d  Port-Royal :  <  Gar 
enfin^  qu'est^ce  que  Thomme...  un  milieu  entre  rien  et  tout. 
//  est  infiniment  ^loign^  des  deux  extremes;  et  son  4tre 
n'est  pas  moins  distant  du  neant  d'oii  il  est  tire  que  de 
I'infini  ou  il  est  englouti.  » 

Pascal :  a  Nos  sens  n'aper^oivent  rien  d^extr^me.  Trop  de 
bruit  nous  assourdit;  trop  de  lumiere  ^blouit;  trop  de 
distance  et  trop  de  proxiraite  emp^che  la  vue^  trop  de  lon- 
gueur et  trop  de  brievete  de  discours  Tobscurcit;  trop  de 
verite  nous  etonne.  J'en  sais  qui  ne  peuvent  comprendre 
que,  qui  de  zero  6te  quatre^  reste  zero.  Les  premiers  prin- 
cipes  ont  trop  d'evidence  pour  nops.  Trop  de  plaisir  incom- 
mode. Trop  de  consonnances  deplaisent  dans  la  musique, 
et  trop  de  bienfaits  irritept;  nous  voulons  avoir  de  quoi 
surpasser  la  dette :  hejipficia  eo  usque  grata  sunt  dum  viden^ 
tur  exsolvi  posse;  ubi  multum  anteverterint,  pro  gratia 
odium  redditur.  Nous  ne  sentons  ni  Textr^me  chaud,  ni 
Textrdme  froid^  etc.  b 

Port-Royal  a  ainsi  r^duit  tout  ce  moroeau :  <  Nos  sens 
n'aperQoivent  rien  d'extr^.me ;  trop  de  bruit  nous  assourdit; 
trop  de  lumiere  nous  eblouit;  trop  de  distance  et  trop  de 
proximite  emp^chent  la  vue;  trop  de  longueur  et  tropde 
brievete  obscurcissent  un  discours;  trop  de  plaisir  incomr 
mode,  trop  de  consonnances  deplaisent.  Nous  ne  sentons 
ni  Textr^me  chaud,  ni  Textr^me  froid,  etc.  » 

Pascal :  «  Voilk  notre  etat  veritable.  C'est  ce  qui  nous 
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rend  incapa))les  de  savoir  certainement  et  d'ignorer  i|b$o- 
lui^ent.  Nous  voguons  sur  un  milieii  v^ste,  tou jours  ipcer- 
t^ins  et  flottantSj  pousses  d'un  bout  vers  Taqtre.  Quelqu0 
terme  oi;  nous  pensions  nous  attacber  et  i)ou$  aifermir,  \l 
branle  et  nous  qujtte;  et^  si  nous  le  suivons,  il  pchapp^  k 
nos  prises;  il  glisse  et  fuit  d'l|n^  fuit^  eternelle.  Rien  ne 
s'arrete  pour  nous;  c'est  I'etat  qui  nous  est  natur^l^  Qt  XqW" 
tefpjs  \^  plus  oontraire  h  notre  inclination.  Nous  brulqns 
de  desjr  de  trouver  une  assiette  ferme  et  qi^^  derniere  base 
const^Qte^  pour  y  edi^ief  un^  to|ir  qi|i  s'eleve  a  TinfiQi ; 
mais  to^t  notre  fondement  craq^e^  pt  la  terre  s'ouvre  jms- 
qu'^Mx  ab}fn^s.  ^ 

Port-Rqyat  a  gftte  ce  bpau  p^ss^e,  en  ravrangeant  de  la 
m^niere  sffiyante  qui  jnsqu'ipi  ^  ete  fort  adn^ire3,  et  qui  np 
peut  plusStre  sqpportee  d^s  qu'pn  conn^it  la  vraie:  ^  Vpila 
nqtre  ^tat  veritable.  G'est  ce  qui  r^s^erre  hqm  apnnoissQrKfes 
07^  dq  c^rlaine^  l^arnen  gm  nou^  n^  passant  PQS,  inpapables 
dp  isayqir  tout  at  d'jgnorer  (put  absolument  ( i)  r^e  a'agit  pas 
de  savoir  pu  d'ignprer  tout,  qi^is  d'ignorer  fthsolurqpqt  ou 
de  savpir  avep  certitude )..  Nqu^  sanim^^  §ur  un  fftilieu  vi^ste, 
toujpurs  incertains  et  ()ottants  erifre  ('ignorance  ftt  la  cqh" 
noimmep^  (cep|  detrpit  Timage  conam^ncep :  Tignorance  et 
la  coqf}ojssaQce  etoient  devenpes  les  deux  boiits  du  milieu); 
et,  si  nous  peqsons  aller  plus  loin  (il  q'est  pas  question 
(I'aller  plqs  Ipiq ;  p}us  loiq  que  quqi  ?  ipais  de  ^'attacber  a 
un  point  fixe),  nptre  objet  })ranle  et  echappe  a  nos  prises; 
il  fe  derobe  el  fuit  d'uqe  fuite  pteni(B)le :  rien  np  le  peiit 
arr^ter  (Pasc^J  diJ*  bien  plus :  Rien  ne  s'arfete  ppur  nqus). 
C'est  notre  condition  naturelle,  et  toutefois  la  plus  oontraire 
a  notre  inclination.  Nous  brdlons  du  desir  d'approfondir 
tout  (il  ne  s'agit  ni  d'approfondir  tout,  ni  d'aller  pins 
loin,  etc.,  mais  de  trouver  une  assiette  ferme),  e^  d'edifier 
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une  lour  qui  s'61^ve  jusqu'a  Finfini  ( pour  cela  il  faut 
d'abord  Irouver  une  assielte  ferme  et  une  derni^re  base 
constante).  Mais  tout  notre  edifice  craque  (non  pas  tout 
notre  edifice^  car  nous  n'avons  pas  pu  en  clever  un, 
faute  d'une  base  constante  ^  c'est  le  fondement  m^nne  que 
nous  avons  jet^  qui  craque ) ,  et  la  terre  s'ouvre  jusqu'aux 
abimes*.  » 

Mais  cette  alteration  continue  du  style  de  Pascal  nous 
detourne  beaucoup  trop  de  notre  objet  present,  a  savoir  la 
decomposition  que  Port-Royal  fait  subir  k  des  morceaux 
complets  et  acheves.  Donnons  encore  un  exemple  d'une 
pareille  decomposition  sur  un  passage  moins  ^tendu,  mais 
peut-etre  mieux  lie  et  tout  aussi  beau  que  le  precedent;  nous 
voulons  parler  de  ce  fragment  sur  le  vrai  bien  que  nous  avons 
dejk  indiqu^,  et  qui  a  ete  reuni  par  Port-Royal  au  fragment 
sur  le  pyrrhonisme,  pour  composer  le  chapitre  xxi  (B. 
4*  part.  1):  Sur  les  contrarietes  etonnantes  qui  se  trouvent 
dans  la  nature  humaine  a  I'^gard  de  la  verite  et  du  bon- 
heur.  II  est  impossible  d'avoir  eu  plus  de  malbeur  que  ce 
fragment  entre  les  mains  de  Port-Royal.  D'abord  on  Ta 
fait  entrer  dans  un  travail  de  composition  tr^s  vicieuse; 
maintenant  nous  allons  le  voir  subir  en  lui-m^me  un  tra- 
vail de  decomposition  plus  vicieuse  encore.  II  est  intitule 
dans  le  manuscrit:  Que  Vhomme  ne  pent  ronnoitre  le  vrai 
bien  ni  la  justice.  En  voici  le  commencement:  «  Tous  les 
hommes  recherchent  d'etre  heureux ;  cela  est  sans  excep- 
tion, quelques  ditferents  moyens  quails  y  emploient.  »  On 
trouve  tout  ce  morceau  dans  le  chapitre  xxi  de  Port-Royal; 


1.  A  la  fin  du  Rapport,  nous  avons  plac4  le  texte  vrai  de  cet  admi- 
rable fragment^  en  regard  du  texte  donn^  par  les  Editions  et  le  seul 
connu  jusqu'icl. 
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on  l^y  trouve  mfime  grossi,  comme  nous  Tavons  vu,  de 
quelques  phrases  sur  les  trois  concupiscences,  tirees  d'un 
autre  endroit  du  manuscrit.  Apr^s  avoir  expose  nos  vains 
efforts  pour  arriver  au  bonheur^  et  la  plainte  eternelle  de 
tous  les  hommes  a  princes,  sujets,  nobles,  roturiers,  vieux, 
jeunes,  forts,  faibles,  savants,  ignorants,  sains,  malades,  de 
tous  pays,  de  tous  temps,  de  tous  ^ges  et  de  toutes  con- 
ditions »,  Pascal  s^ecrie:  «  Qu'est-ce  done  que  nous  crie 
cette  avidite  et  cette  impuissance?...  Ce  gouifre  inlini  ne 
peut  6tre  rempli  que  par  un  objet  infini  et  immuable,  c'est- 
a-dire  par  Dieu  m^me.  »  Ce  passage  eloquent  avait  ete  ad- 
mirablement  prepare,  et  lui-m^me  il  prepare  admirablement 
ce  qui  suit:  a  Lui  seul  (Dieu)  5st  son  veritable  bien;  et  depuis 
qu'il  Ta  quitte,  c'est  une  chose  etrange  quMl  n'y  a  rien  dans 
la  nature  qui  n^ait  ete  capable  de  lui  en  tenir  la  place:  astres, 
ciel,  terre,  et€. »  Ainsi  le  mouvement  de  tout  ce  morceau  est 
gradue  sur  Tordre  m^me  et  Tenchainement  des  idees.  Port- 
Royal  a  rompu,  avec  renchainement  des  idees,  le  mouve- 
ment du  style.  Tl  a isole  cette  tirade  pathetique :  cc  Qu'est-ce 
done  que  nous  crie  cette  avidite  et  cette  impuissance?  »,  et  par 
la  il  a  brise  toute  la  suite  de  ce  beau  fragment ;  il  en  a  g^te  les 
proportions  et  Fharmonie,  et  il  a  donne  k  cette  longue  no- 
menclature des  choses  que  Fhomme  a  mises  a  la  place  de 
Dieu  je  ne  sais  quel  air  brusque  et  Strange.  Et  quant  a  la 
brillante  et  vehemente  tirade,  il  Ta  gardee  comme  un  mor- 
ceau de  rhetorique  qu'il  n'a  pas  voulu  perdre,  et  dont  il  a 
fait  un  paragraphe  distinct  d'un  autre  chapitre  (P.-R.  ch  ni. 
B.  2«  part,  v,  3).  Mais  alors ce  grand  mouvement,  n'etantni 
prepare  ni  soutenu,  perd  sa  force ;  ce  cri  de  douleur  echappe 
de  r^me  de  Pascal  ne  semble  plus  qu'une  declamation. 
Tel  a  ete  le  sort  d'un  fragment  d'une  assez  mediocre 
etendue;  il  est  curieux  de  montrer  quel  a  e^  celui  d  une 
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seule  phrase,  tjui  n'etail  pas,  ce  semble,  asset  lotigue  poilir 
poavoir  6tre  demembree. 

(( II  a  ^te  predit,  dit  Pascal  (Msc.  p.  232),  que  Jediis- 

Christ  seroit  roi  des  Juifs  et  des  Gentils;  et  voWk  ce  roi  des 

Juifs  et  des  Gentils  opprim^  par  les  uns  et  les  aiitres  qui 

conspirent  a  sa  mort,  dominant  sur  les  uns  et  les  autres,  et 

detruisant  et  le  cnlte  de  Moise  dans  Jerusalem,  qui  en  ^toit 

le  centre  et  dont  il  fait  sa  premiere  £glise^  et  le  culte  des 

idoles  dans  Rome,  qui  en  etoit  ie  centre  et  doilt  ii  fait  sa 

principale  £)glise. »  li  est  impossible  de  tiouver  une  phrase 

qui  soit  plus  une,  plus  ramass^e  en  elle-m^me,  et  qui  se 

pr^te  inoins  a  tonte  decom|iosition ;  cependant  Port-Roydl 

a  trouve  le  secret  de  la  briser  et  d'erl  disperser  les  mem- 

breis  dans  des  phrases  ditferentes  et  assez  eloigtiees  les  unes 

des  autres.  Port-Royal  met  d^abord  en  avant  la  prediction 

(P.-R;  ch.  XV,  p.  149.  B.  2«  part,  ii,  2) :  «  Que  Jesu^Christ 

seroit  roi  des  Jnifs  et  des  Gentils  »;  puis  il  intercale  quatre 

paragraphes;  alors  il  revient  k  la  phrase  de  Pascal,  qu'il 

arrange  ainsi  :  a  A  cela  s'opposent  tous  les  homnies  par 

Topposition  naturelle  de  leur  concupiscence.  Ge  roi  des 

Juifs  et  des  Gentils  est  opprime  par  les  unset  les  autres  qui 

conspirent  sa  morl,  etc.  »  Ici  Port-Royal  s'arr^te  encore, 

intercale  de  nouveau  diverses  pensees,  et  enfin  il  reprend 

le  deuxieme  membre  de  la  phrase  de  Pascal,  auquel  il 

rend  le  tour  qu'il  avait  6te  au  premier  :  «  Malgr^  toutes  eel 

oppositions ,  voila  Jesus-Christ,  en  pen  de  temps,  regnant 

sur  les  uns  et  les  autres  et  detruisant  le  culte  judaique  dans 

Jerusalem,  qui  en  etoit  le  centre,  etc. » 

En  est-ce  assez,  et  trouve-t-on  que  le  due  de  Roannez  en 
ait  use  assez  librement  avec  les  phrases,  les  paragraphes, 
les  chapitres  entiers  de  Pascal?  II  est  temps  de  le  voir 
aux  prises^  non  plus  avec  le  style^  mais  avec  la  peusee 
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ffleme  de  Pascal^  laiiiecoDn|i$saiit  et  ia  defl^irant  de  toutes 
les  manieres. 

Port-Royai  altere  la  pensee  de  Pascal^  quelquefois  faute 
de  la  bien  comprendre  et  a  son  insu,  quelquefois  aussi  par 
politique^  pour  ne  pas  reveiller  des  querelles  uial  assoupies, 
le  plus  souvent  par  scrupule  de  conscience,  pour  epargner 
aux  faihles  la  contagion  d'un  scepticisme  dont  tout  le  monde 
ne  penetre  pas  le  secret  et  ne  possede  pas  le  reniede. 

Les  alterations  involontaires  ou  sont  legeres,  sans  jamais 
6tre  indifferentes,  et  enervent  plus  ou  moins  la  pensee  de 
Pascal  sans  la  denaturer  entierement,  ou  bien  elles  sont 
assez  graves  et  assez  profondes  pour  constituer  de  veritables 
contre-sens. 

Nous  allons  donner  des  exemples  de  cbacun  de  ces  genres 
d'alteration. 

Le  cbapitre  xxv  comprend  un  certain  nombre  de  para- 
graphes  dont  le  premier  traite  de  la  puissance  de  Topinion; 
les  autres  ont  i'air  de  Louler  sur  des  sujets  ditferents,  qui 
n'ont  d'autre  lien  que  leur  rapport  commun  au  litre  general 
du  cbapitre :  La  fatiblesse  de  Tbomme.  Rien  de  plus  inexact 
que  tout  cela.  D'abord ,  dans  le  manuscrit,  tons  ces  pai*a- 
graphes  se  lient  les  uns  aux  autres  et  ne  ferment  qu'un 
seul  et  m^me  tout,  et  leur  sujet  commun  n'est  pas  la  fai- 
biesse  de  rhomme^  ce  qui  est  bien  vague;  ce  n'est  pas  non 
plus  ropinion;  car  quel  rapport  peuvent  avoir  k  ropinlon 
plusieurs  de  ces  paragrapbes,  entre  autres  le  paragrapbi^ 
sur  les  charmes  de  la  nouveaute,  surtout  celui  sur  le  plus 
grand  bomme  du  monde  dont  une  rnouche,  ou  le  moindre 
tintamarre  qui  se  fait  autour  de  lui,  troublent  la  raison,  ou 
celui  qui  nous  peint  un  phiiosopbe  qui,  en  sdrete  sur  une 
plancbe  plus  large  qu'il  ne  faut,  tremble  en  songeant  au 
precipice  qui  est  dessous?  L'opinion  n'a  rien  k  voir  k  tout 
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cela.Il  s^ensuit  que  le  premifr  paragraphe,  qui^  dans  te 
manuscrit,  n'est  pas  autre  chose  que  le  commencement  du 
morceau  entier,  ne  peut  pas  rouler  sur  Popinion^  puisque 
tous  les  autres  paragraphes  qui  dependent  du  premier  n'ont 
aucun  rapport  a  Topinion.  Et  pourtant  lisez  ce  paragraphe 
dans  Port -Royal :  «  Cette  maitresse  d'erreur  qu'on  appelle 
fantaisie...  et  opinion  ».  Voilk  le  debut,  et,  pour  ainsi  dire, 
I'enseigne  de  tout  Farticle.  Et  puis :  «  Qui  dispense  la  repu- 
tation, qui  donne  la  veneration  aux  personnes,  aux  ouvra- 
ges,  aux  grands,  si  non  Topinion...?  »  «  L^opinion  dispose 
de  tout...  »  Une  reflexion  tres  attentive  pourrait  bien  soup- 
Qonner  ici  quelque  meprise/  Car  entin,  comment  peut-on 
dire  que  c'est  Topinion  qui  dispense  la  reputation  ?  L'effet 
resseiTible  un  pen  trop  a  la  cause  :  la  reputation,  c'est  Topi- 
nion  m^me ;  et  la  phrase  a  bien  Tair  d'une  tautologie.  Mais 
nous  en  parlous  fort  a  notre  aise,  car  nous  voyons  le  dessous 
des  cartes.  Nous  avons  le  manuscrit,  nous  possedons  Torigi- 
nal,  et  nous  reconnaissons  facilement  Tinfidelite  de  la  copie. 
Mais,  quand  on  n'est  pas  averti,  il  faudrait  une  sagacite  mer- 
veilleuse  pour  deviner  la  moindre  alteration  dans  tout  ce  pas- 
sage. Aussi  tout  le  monde  s'y  est  trompe.  Et,  comme  Pascal 
fait  mention  d u  livre  italien,  Dell^  opinione  regina  del  mondo, 
on  a  cite  cent  fois  ce  paragraphe  et  ceux  qui  le  suivent  comme 
traitantde  Topinion.  Cependant  il  n'en  est  rien  :  le  vrai  sujet 
est  semblable  a  celui-lk,  mais  il  n'est  pas  celui-la.  Quel  est-il? 
C^est  rimagination.  Pascal  le  dit  lui-meme;  il  a  mis  lui- 
m^me  un  titre  a  ce  morceau ;  ce  titre  est :  Imagination  ; 
et  void  la  vraie  premiere  phrase  ( Msc.  p.  361-362) :  «  C'est 
cette  parlie  dominante  de  Thomme ,  cette  maitresse  d'er- 
reur  et  de  faussete,  et  d'autant  plus  fourbe  qu'elle  ne  Test 
pas  toujours,  etc.  »  Pour  accommoder  cette  phrase  a  Topi- 
niou  il  a  fallu  la  changer  et  supprimer  ce  premier  membre: 
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«  CW  cette  partie  dominante  de  rhomme...  »  Plus  bas  : 
c(  Qui  dispense  la  reputation^  qui  doone  le  respect  ^t  la 
veneration  aux  personnes,  aux  ouvrages,  aux  his,  aux 
grands^  sinon  cette  facuite  imaginante?  »  Enfin  :  a  L ima- 
gination dispose  de  tout. »  D^s  quMl  s'agit  de  Timagination 
et  non  pas  de  I'opinion,  tous  les  autres  paragraphes  s'^clair- 
cissent;  on  comprend  le  charme  des  nouveautes,  car  la 
nouveaute  s'adresse  a  Timagination;  il  est  bien  certain  que 
le  plus  grand  homme  du  nionde,  si  la  moindre  distraction 
trouble  son  imagination,  ne  peut  plus  suivre  son  raisonne- 
ment,  et  le  plus  grand  philosophe,  sur  une  planche  plus 
large  qu'il  ne  faut  pour  y  marcher  en  surete,  tremble  en  se 
representant  par  imagination  I'abime  qii  est  au-dessous. 
11  y  avait,  dans  Toriginal,  bien  des  expressions  qui  ne  se 
peuvent  rapporter  qu'a  Timagination  :  partie  dominante 
de  thomme^  facuite,  etc.  Port-Royal  les  a  adoucies  ou 
supprimees.  11  a  retranche  aussi,  ce  qui  est  plus  grave, 
trois  ou  qualre  paragraphes  oil  Pascal  rei)resente  les  ma- 
gistrats  et  les  medecins  s'appliquant  a  faire  impression  sur 
I'imagination  des  hommes  avec  leurs  bonnets  et  avec  leurs 
robes,  faute  de  posseder  la  vraie  justice  et  la  vraie  science. 
C'est  Desmolets  qui  depuis  a  public  ces  paragraphes.  A  la 
fin  Pascal  a  mis  cette  note  :  «  II  faut  commencer  par  la  le 
chapitre  des  puissances  trompeuses. »  Sans  doute,  au  milieu 
de  tout  cela,  Topinion  est  souvent  prise  a  partie ;  Port- 
Royal  a  cru  qu'elle  etait  sur  le  premier  plan.  II  n'a  pas 
compris  la  veritable  pensee  de  Pascal.  L'opinion  n'est 
qu'une  puissance  exterieure,  a  laquelle  on  peut  resister  avec 
du  courage  et  une  certaine  force  de  caractere :  mais  Tima- 
gination  est  une  puissance  bien  autrement  trompeuse  et 
bien  autrement  redoutable,  puisqu'elle  a  son  siege  en  nous- 
memes.  C'est  Fennemi  domestique  du  philosophe.  Pascal 
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ni  Malebranche  ne  pouvaient  t'y  tronfiper:  mais  Port-Royal, 
qui  n^etait  pas  assM  toiirmente  par  rimagination  pour  se 
revolter  contre  elle^  a  pris  un  ennomi  pour  un  autre ;  il  a 
mis  le  sien  a  la  place  de  eelui  de  Pascal. 

Ce  n'est  pas  \k,  selon  nous,  une  alteration  leg^re;  car 
elle  donne  le  change  sur  le  vrai  caract^re  d'un  morceau 
tr^s  important.  En  voici  une  autre  qui ,  a  proprement  par- 
ler^  n'est  pas  nioins  qu'un  contre-sens,  ou  plut6t  m^me  un 
non-sens i  qu'il  est  absolument  impossible  de  mettre  sur  le 
compte  de  Nicole  et  d'Arnauld. 

Le  dessein  de  Pascal,  dans  sa  nouvelle  Apologie,  etait 
de  montrer  que  le  christianisme  est  aimable,  et,  une  fois 
ce  grand  point  g^ne ,  d'etablir  qu'il  est  aussi  vrai  qu'au- 
cune  chose  au  monde :  il  voulait  Tinsintier  en  quelque  sorte 
dans  la  raison  par  le  coeur.  Gette  pensee  est  partout  dans 
Pascal.  Pour  preparer  les  voies  a  cette  nouvelle  Apologie, 
il  met  en  avant  une  theorie  qu'il  croit  inventer,  niais  qui 
esttrop  vraie  pour  ^tre  nouvelle,  a  savoir  la  distinction 
de  deux  ordres  de  verites,  les  unes  qui  se  prouvent^  les 
autres  qui  ne  se  prouvent  pas  parce  qu'elles  sont  des  veri- 
tes premieres;  celles-ci  qui  reinvent  de  la  raison,  du  rai* 
sonnement^  de  Tinteliigence ,  de  Tesprit,  celles-la  qui  re- 
invent du  sentiment,  de  Tinstinct,  du  coeur*.  Port-Royal 
lui-m6me,  au  chapitre  xxu  des  Pensees  diverses^  donne  le 
morceau  suivant  que  nous  retahlissons  ici  tel  qu'il  est  dans  le 
manuscrit  (p.  59) :  «  Le  coeur  a  son  ordre;  Fesprit  a  le  sien, 
qui  est  par  principes  et  demonstrations.  Le  coeur  en  a  un 
autre  :  on  ne  prouve  pas  qu'on  doit  6tre  aime  en  exposant 
d'ordre  les  causes  de  ramour.  Gela  seroit  ridicule.  Jesus- 
Christ  et  saint  Paul  ont  bien  plus  suivi  cet  ordre  du  coeur 

1.  Yoyez  la  Preface  de  la  seconde  6ditioa,  p.  48,  etc. 
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que  celui  de  Tespril,  etc...  »  Et  ailleurs  (Msc.  p.  8)  :  a  Le 
coBur  a  ses  raisons  que  la  raison  ne  conailt  pas :  on  le  sent 
en  mille  choses. »  Cette  distmction  se  rencontoi^  aussi  dans  le 
Traite  de  Tart  de  persuader;  ce  qui,  k  la  rigueur,  pourrait 
rattacher  ce  traite  au  grand  ouvrage  de  Pascal;  «  L'esprit 
el  le  coeur  sont  comme  les  portes  par  oil  les  verites  sont 
revues  dans  F^me.  »  Nous  trouvons  encore  dans  une  des 
copies  du  manuscrit  cette  ligne  isolee,  mais  profonde,  que 
ni  Port-Royal  ni  Bossut  n'ont  juge  a  propos  de  recueillir  : 
«  instinct  et  raison,  n^arque  de  deux  natures. » 

Quand  on  est  faniilier  avec  cette  theorie  de  Pascal ,  qui 
est  celle  de  tons  les  grands  plnlosophes,  rien  n^est  plus 
clair  que  le  fragment  suivant ,  que  Pascal  hii-m^me  aurait 
bien  du  ne  perdre  jamais  de  vue,  quand  le  scepticisme  de 
Montaigne  IVmporte  trop  loin  (Msc.  p.  191.):  a  Nous  con- 
noissons  la  verile,  non-seulemenl  par  la  raison,  mais  encore 
par  le  coeur;  c'est  de  cette  derniere  raani^re  que  nous  con- 
noissons  les  premiers  principes,  et  c'est  en  vain  que  le  rai- 
sonnement,  qui  n'y  a  point  de  part,  essaye  de  les  com- 
battre.  Les  pyrrhoniens,  qui  n'ont  que  cela  pour  objet, 
y  travaiilent  inutilement.  Nous  savons  que  nous  ne  r^vons 
point,  quelque  impuissance  oil  nous  soyons  de  le  prouver 
par  raison.  Gette  impuissance  ne  conclut  autre  chose  que 
la  foiblesse  de  notre  raison,  mais  non  pas  Tincertitude  de 
toutes  nos  connoissances ,  comme  ils  le  pretendent.  Car  la 
connoissance  des  premiers  principes,  comme  qu'il  y  a  es- 
pace,  temps,  mouvement,  nombre,  est  aussi  ferme  qu'au- 
cune  de  celles  que  nos  raisonnements  nousdonnent;  et 
c'est  sur  ces  connoissances  du  coiur  et  de  Tinstinct  qu'il 
faut  que  la  raison  s'appuie ,  et  qu'elle  y  fonde  tout  son 
discours.  Le  coeur  sent  qu'il  y  a  trois  dimensions  dans  I'es- 
pace  et  que  les  nombres  sont  infmis,  et  la  raison  demontre 
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((  Touie  rinquisUion  est  corrompue  ou  ignorante.  11  est 
meilleur  d'obeir  h  Dieu  qiraux  hommes 

a  Si  mes  lattres  3ont  condamnees  a  Ron^e^  ce  que  j'y 
eQn(lamn0  est  condamne  daDs  le  ciel. 

<x  L'inquisitipn  et  la  Sociefce  soot  les  deifx  fl^ux  de  la 
Yerite.  i^ 

Bpssut  a  conserve  eette  grande  psotestation ;  mais,  par 
une  ineonsequence  inexplicable,  ii  n'a  pas  ose  mettre  a^j 
jour  bien  des  passages  senjblables,  et  il  a  altepe  tmis  ceuK 
gu'il  a  publies.  Nptre  deypir  est  de  retablir  Tintegpite  des 
fragments  mijtiles  et  defjgur^s  par  la  prudence  forcee  de 
Port-Roy^l  et  par  la  pusillanimjte  gratuite  de  Bossut. 

On  trouve  (Japs  Port- Royal  bieij  4^8  penseos  g^perales 
qqi,  dans  Pascal ,  soqt  particvili^rement  djrjgees  contre  les 
jesuites.  Chapitres  xxviii,  Pmsees  chf(^tiennfs: (iTo\xie&l&^ 
religions  et  toutes  les  sectes  du  monde  opt  en  |a  raison 
naturelje  pour  guide.  }L.es  seals  Chretiens  qjH  ete  astrripts 
a  pr^n4^e  leurs  ^'egles  hqrs  d'eui^-ipemes  et  a  s'infpFuieF 
de  celles  que  i.-C.  a  l^issees  aux  ancieps  pour  nous  ^^e 
t^ansniises.  I]  y  a  des  gens  que  cette  cqntrpipte  lasse.  lis 
yeulent  avoir  conime  les  autpes  peuples  la  V'berte  de  sqivre 
leurs  imaginations. »  Au  lieii  des  mots :  a  |1  y  a  des  geps...  «> 
Pascal  avait  mis  (Msc.  p.  451) :  o  Cette  contrainte  )asse  ces 
|jons  peres.  lis  veulent  avoir,  etc. » 

Port  Royal,  chapitre  xu,  figures  :  a  La  synagogue  ne 
perissoit  point  parce  qu'elle  otoitla  figure  de  rfiglise;  mais 
parce  qu'elle  n'etoit  que  la  figure,  e|le  est  tombee  dans  la 
servitude.  La  figure  a  sqbsiste  jusqu'a  la  verite,  afin  que 
TEglise  fut  toujours  visible  ou  dans  la  peii^tm^e  qui  la  pro- 
mettoit  ou  dans  reffet.  »  An  lieu  de  ee  sfyle  rpediopre  ef 
emousse,  voici  le  texte  authonliquede  Pascal  (Msc.  p.  461): 
c(  Ezechias  :  La  synagogue  etoit  la  figure  et  ajn^j  ne  penis- 
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soit  poipt^  et  n'iStoit  que  la  figure  et  ainei  est  paHe;  c'atoit 
une  figure  qui  contenoit  la  verite ;  et  ainai  ella  a  subsiste 
jusqu'a  ce  qu^eile  n'a  plu3  eu  la  verite. » 

c(  Mee  reverends  p^res ,  tout  cela  se  passoit  en  figures  : 
les  autres  religions  perissent^  celle-la  ne  perit  point,  d 

On  voit  ici  comment  ont  ete  composees  plusieurs  des 
Pensees.  Pascal  lisant  TEcriiure  sainte,  en  tirait  une  re- 
flexion qui  pouvait  servir  k  son  Apologie  du  christianisme, 
et  il  la  mettait  par  ecrit;  en  meme  temps^  comme  il  etait 
penelre  d'une  profonde  indignation  contre  la  corruption 
des  saintes  Ventures  par  les  jesuites,  il  laissait  eclater  cette 
indignation  au  milieu  tn&me  d'une  note  de  quelques  lignes. 

Ouvrez  le  manuscrit.  vous  y  rencontrerez  une  foule  de 
pensees  sous  ces  titres :  Casuist^s,  Probable^  Probabilite^ 
Pape,  etc.  Port-Royal  supprioi^  et  ces  titres  et  ces  pensees; 
QU^  s'il  en  garde  quelques-unes^  il  leiir  enleye  leur  caracr 
t^re  partipulier^  et  les  presente  9qus  une  forme  generate  et 
ab^traite^  qui  masque  la  yraie  p^nsee  de  Pascal  et  ne  laisse 
pas  m^me  touJQurs  paraitre  une  pensee  bien  determinee. 

Port-Royal,  chapitre  x,  Juifs :  «  La  religion  juive  doit 
done  ^tre  regardee  differemment  dans  la  tradition  de  leurs 
saints  et  dans  la  tradition  du  peuple^  etc.  »  II  nous  est  im- 
possible de  comprendre  ce  que  c'est  qqe  les  saints  du  peuple 
juif^  depression  qui  pourtant  revient  encore  une  foisdansce 
meme  passage.  Nous  avons  done  recours  au  manuscrit,  et 
nous y  trouvons  cette  phrase  inintelligihle  ( Msc.  p.  55 )  Mais 
elie  n'est  pas  de  la  main  de  Pascal :  elle  aura  ete  ecrite  sous  sa 
dictee^  ou  recopie0  sur  un  premier  brouillon  qui  n'est  plus. 
A  c6te  et  en  marge  est  une  note  de  la  main  m^me  de 
Pascal.  Dans  le  mqrceau  d'une  ecriture  etrangi&re,  il  y  avait, 
en  etfet,  de  leurs  saints^  ce  qui  n'a  pas  de  sens ;  mais  une 
.autre  main  a  corrige  :  des  Hvrfia  saints,  corrertion  qui 
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eclaircit  tout^  car  rien  n'est  plus  simple  que  la  difference 
d'une  religion  dans  les  livres  sacres  qui  la  conservent  pure 
et  dans  la  tradition  du  peuple  oil  elle  s'alt^re  sans  cesse. 
Voici  de  plus  la  note  marginale  de  Pascal  :  a  Et  toute  reli- 
gion est  de  m^me;  car  la  chretienne  est  bien  differente 
dans  les  livres  saints  et  dans  les  casuistes.  p  PorlrRoyal  a 
supprime  ce  dernier  trait;  il  aurait  pu^  du  moins ,  en  lisant 
parfaitement  ecrits  de  la  main  de  Pascal  ces  mots  dans  les 
livres  saints ,  eviter  Tetrange  meprise  dans  laquelle  il  est 
tombe. 

C'est  surtout  k  I'occasion  du  miracle  de  la  sainte  epine 
que  Pascal^  qui  se  trouvait  honore  personnellement  dans 
un  miracle  accompli  sur  sa  ni^ce*,  s'^l^ve  contre  les  je- 
suites,  que  ce  miracle  devait  confondre  et  qui  le  niaient  et 
s'en  moquaient.  A  tout  moment  Pascal  quitte  sa  th^se  g^- 
n^rale  de  Timportance  des  miracles^  pour  se  retourner 
contre  les  jesuites.  Port-Royal,  de  peur  de  s\  biesser,  ose 
h  peine  toucher  aux  pensees  les  plus  generales,  que  nous 
devons  en  grande  partie  a  Tev^que  de  Montpellier  et  a 
Desmolets.  Le  chapitre  xxvn*  de  Port-Royal  sur  les  mira- 
cles, s'il  eilt  contenu  toutes  les  Pensees  de  Pascal  sur  ce 
sujet,  aurait  ete  bien  autrement  etendu  et  bien  autrement 
remarquable.  Port-Royal,  pour  observer  la  paix  de  Cle- 
ment IX,  supprime  les  pensees  les  plus  hardies^  etil  affaiblit 
toutes  celles  qu*il  donne. 

Port- Royal,  ch.  xxvn  :  «  Les  miracles  ont  servi  k  la 
fondation  et  serviront  a  la  continuation  de  Tfiglise,  jusqu'a 
TAnte-Christ,  jusqu'a  la  fin,  etc...  »  DansJ^ascal,  cette 
phrase  etait  une  reponse  aux  jesuites  qui,  pourdiminuer 
I'effet  du  miracle  de  la  sainte  epine,  avaient  semble  medio- 

i.  Marguerite  Perier,  I'auteur  des  Memoires. 
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crement  touches  de  Timportance  des  miracles  au  xvit«  sife- 
cle.  Pascal  s'adresse  k  eux  et  leur  dit  (Ms.  p.  451) :  a  Les 
miracles  sont  plus  importants  que  vous  ne  pensez  :  ils  out 
ser^'i  a  la  fondation^  etc...» 

En  1779  Bossut  crut  enfin  pouvoir  publier  impun^ment 
bien  des  morceaux  oii^  a  propos  des  miracles  ou  m^me  en 
toute  autre  occasion^  Pascal  attaque  la  morale  et  les  opi- 
nions rel&chees  des  j^suites.  Mais  partout  Bossut  op^re  sur 
les  fragments  nouveaux  qu'il  public  comme  Port-Royal  sur 
ceux  qu'il  a  mis  au  jour.  Quelquefois  il  retranche  des  parties 
plus  ou  moins  considerables  de  ces  fragments;  il  change 
Tordre  de  ceux  qu'il  conserve ,  et  il  en  ^mousse  les  traits 
les  plus  incisifs. 

Pascal^  s'adressant  aux  j^suites  qui^  pour  d^crier  le  mi- 
racle de  la  sainte  ^pine^  detruisaient  toutes  les  r^les  ^ta- 
blies  pour  le  discernement  des  vrais  el  des  faux  miracles 
(Msc.  p.  402)  :  a  Juges  injustes^  ne  faites  pas  de  lois  sur 
rheure.  Jugez  par  celles  qui  sont  ^tablies^  et  etablies  par 
vous-m^mes.  Vce  qui  conditis  leges  iniquasf  Four  affoiblir 
vos  adversaires^  vous  desarmez  toute  Tfiglise.  »  Bossut  fait 
ici  deux  fautes  :  d'abord  il  fait  prec^der  cette  apostrophe  : 
a  Juges  injustes^  etc.  »  par  deux  lignes  qui  ne  sont  pas  de 
Pascal^  et  qui  sont  destinies  k  rattacher  ce  morceau  a  un 
morceau  tout  different  (B.  2«  part,  xvi^  10).  Puis  il  trans- 
porte  cette  demi^re  phrase  «  Pour  affoiblir  vos  advert 
sairesy  etc.  »  dans  un  autre  endroit^  qui  pr^c^de  de  plu- 
sieurs  pages  {Ibid,  xvi^  9)  :  «  Ainsi  pour  affoiblir  leurs 
adversaires^  ils  desarmeut  r%lise,  etc. » 

Pascal  (Msc.  p.  451] :  cclnjustes  persecuteurs  de  ceux  que 
Dieu  protege  visiblement!  S'ilsnous  reprochent  nos  exc^s^ 
ils  parlent  comme  les  h^r^Uques.  S'ils  disent  que  la  gr^ce 
de  J.-C.  nous  discerne,  ils  sont  heretiques.  S'il  se  fait  des 

14 
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miracles  >  c'esi  la  marque  de  rher^sie.  »  Et  ailleurs  (Msc. 
p.  &02 )  :  «  Slls  disent  que  notre  salut  depend  de  Dieu^  ce 
sont  des  heretiques.  8'ils  di$ent  quils  sont  soumis  au  pape^ 
c'est  une  hypocrisie.  S'ils  sont  pr^ts  k  souscrire  toutes  ses 
eonstitutions,  cela  ne  suflit  pas.  Slls  disent  qu'il  ne  faut 
pas  tuer  pour  une  pomnie^  ils  combattent  la  morale  des 
catholiques.  811  se  fait  des  miracles  parmi  eux ,  ee  n'est 
pas  une  marque  de  saintet6,  et  c'est  au  contraire  \m  soup- 
Qon  d'h^resie.  »  De  ces  deux  morceaux  differents,  Bossut 
en  compose  un  seul^  suppriniant  ce  d^but  a  Injustes  pers^- 
Guteurs,  etc.  n,  resserrant  h  son  gr6  ou  d^veioppant  Targu- 
mentation;  et,  au  lieu  de  deux  fragments  pleins  de  vie,  il 
a  fait  ce  paragraphe  languissant :  a  Les  jesultes...  n*ont 
pas  laisse  neanmoins  d'en  tirer  eetie  eonclusion,  ear  ils 
eoncluent  de  tout  qm  leurs  adversaires  sont  hMliques.  S'ils 
^««^rreprochent  leurs  exc^s,  ih  disent  quMlsparlentcomme 
des  heretiques.  S'ils  disent  que  la  grftce  de  Jesus  nous  disi^ 
eeme^  ei  que  notre  salut  depend  de  Dieu,  v'est  le  langage 
des  heretiques.  S'iis  disent  qu'ils  sont  soumis  au  pape : 
c^est  ainsiy  disent-ils^  que  les  h^r^tiques  se  oaeheni  ei  se 
deguisent,  S'ils  disent  qu'il  ne  faut  pas  tuer  pour  une 
pomme^  ils  combattent,  disent  les  jesuiteSy  la  morale  des 
catholiques.  Enfin,  s'il  se  fait  des  miracles  parmi  eux^  ce 
n'est  pas  une  marque  de  saintet^,  c'est  au  contraire  un 
soupQon  d'h^resie.  n 

Quelquefoisfiossut^  en  supprimant  un  seul  trait,  enerve 
toute  I'argumentation.  Dans  le  §  9  de  I'article  xvi^  on  lit 
cette  defense  de  Port-Royal :  a  Ce  lieu  qu'on  dit  6tre  le 
temple  du  diable ,  Dieu  en  fait  son  temple ;  on  dit  qu'il 
faut  en  6ter  les  enfants ;  on  dit  que  c'est  I'arsenal  de  Ten- 
fer :  Dieu  en  a  fait  le  sanctuairo  de  ses  gWkoes...  o  II  est 
evident  que  la  phri|se  est  d^fectueuse,  et  qu'k  cette  objec- 
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lion  a  On  dit  qu'il  faut  en  6ter  lea  enfants  »  line  reponse 
est  necessaire^  comme  il  y  a  des  reponses  a  Tobjection  qui 
precede  et  a  oelle  qui  suit«  Cetie  r^ponee  n^cessaire  est 
dans  Pascal  (Msc.  p.  463) :  «  On  dit  qu'il  en  faut  6ter  les 
enfants^  Dieu  les  y  guerit.  »  Nouvelle  allusion  au  niiracte 
de  la  sainte  ^pine  et  h  la  guerison  de  Marguerite  Perier. 

Si  nous  n'aviops  pas  montre  cent  fois  que  Bossut  affai- 
blit  le  style  de  Pascal,  nous  citarions  cet  exemple.  Pascal 
(Msc.  p. 471) :  «  Ce  n'est  point  ici  le  pays  de  la  verite;  elle 
erre  inconnue  parmi  les  bommes...  »  Bossut  (1. 1«) :  a  Elle 
est  inconnue  parmi  les  hommes.  d  Mais  il  ne  s'pgit  plus 
d'alt^rations  de  mots;  il  s'agit  d'alterations  tout  autrement 
graves ;  et  qui  tombent  sur  la  pensee  m6me. 

Bossut  est  le  premier  qui  ait  donn^  ce  paragraphe  sur 
Futilite,  la  necessite  m^me  des  miracles  dans  un  temps  oil 
la  verite  est  pers^cut^e  et  n'a  plus  (I'asile  (1. 1.  §  10).  a  Mais, 
disent-ils^  les  miracles  ne  sont  plus  necessaires,  h  cause 
qu'on  enadej^;  etainsi  ils  ne  sont  plus  des  preuves  de 
la  verity  de  la  doctrine.  Oui;  mais  quand  on  n'ecouteplus 
la  tradition^  qu'on  a  surpris  le  peuple,  et  qu^ayant  ainsi 
exclu  la  vraie  source  de  la  verite^  etc...  »  Que  fait  ici  le 
peuple?  Pascal  dit  (Msc.  p.  449)  :  lepape:  «  Quand  on 
n'^coute  plus  la  tradition,  quand  on  ne  propose  plus  que 
le  pape,  quand  on  Ta  surpris,  et  qu'ainsi,  etc.«. » 

Bossut^  d'apri^s  Desmolets  (3*  part,  xvn^  76)  :  a  Les 
opinions  relftcbeas  plaisent  tant  aux  bommes  naturelle- 
ment^  qu^il  est  etrange  qu'elles  leur  deplaisent*  C'est  qu'ils 
ont  excMe  toutes  les  bornes^  etc.,  d  Geci  est  inintelligible : 
si  les  opinions  relaohees  plaisent  tant  aus  bommes,  il  est 
plus  qu'^trange^  il  repugne  qu'elles  leur  deplaisent.  Et 
puis,  qui  a  excede  toutes  les  bornes?  A  qui  se  rapporte  cet 
ils?  Dans  Pascal  tout  se  rapporte  direetement  aux  j^uites- 


212       DES  PENSfeES  Dfi  PASCAL.  RAPPORT -II. 

Ce  passage  est  intitule  Montalte,  pour  marquer  que  c^est 
ici  comma  une  suite  des  Provinciales  (Msc.  p.  429): «  Les 
opinions  rel&chees  plaisent  tant  aux  hommes  naturelle- 
ment^  qu'il  est  etrange  que  les  leurs  deplaisent.  C'est  qu'ils 
ont  excM^  toute  borne...  x) 

Bossut^  dans  le  mSme  paragraphe^  toujours  d'apr^s  Des- 
molets  :  a  II  est  ridicule  de  dire  qu'une  recompense  eter- 
nelle  est  offerte  k  des  moeurs  licencieuses.  x>  Pascal :  a  a 
des  moeurs  escobartines.  »  Et  cet  adjectif,  de  Tinvention  de 
Pascal,  meritait  d'etre  conserve  et  d'avoir  droit  de  bourgeoi- 
sie dans  la  langue^  tout  aussi  bien  que  le  verbe  escobarder. 

Nous  ne  trouvons  gu^re  dans  tout  Bossut  sur  le  probabi- 
lisme  qu^une  ou  deux  pensees  du  Supplement;  par  exemple^ 
les  §§  XI  et  XII ;  il  y  en  a  beaucoup  plus  dans  Pascal.  II  en  est 
de  mdme  des  casuistes.  lis  sont  sans  cesse  attaques  dans  le 
manuscrit,  et  pre'sque  jamais  dans  Bossut.  Mais  ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  de  restituer  les  passages  omis  par  Bossut  * ; 
nous  n'en  sommes  encore  qu'k  signaler  les  alterations  qu'il 
a  fait  subir  aux  pensees  qu^il  a  publi6es.  dependant,  quand 
on  a  conserve  le  paragraphe  77  de  Tarticle  xvn,  donne  par 
Condorcet,  toute  suppression  ressemble  fort  k  une  precau- 
tion inutile.  En  effet  ce  paragraphe  est  bien  ^nergique ;  mais 
il  Test  encore  plus  dans  le  manuscrit.  II  y  est  aussi  beau- 
coup  plus  etendu.  Bossut  n'a  pas  ajoute  a  Condorcet; 
quelquefois  mdme  il  Ta  abrege  et  adouci.  Malheureusement 
ce  passage  est  presque  illisible  dans  Tautographe.  Nous  en 
donnons  ce  que  nous  avons  pu  dtehiffrer. 

Msc.  p.  99-100 :  «  S'ils  ne  renoncent  k  la  probabilite, 
leurs  bonnes  maximes  sont  aussi  peu  saintes  que  les  me- 
chantes.  Gar  elles  sont  fondles  sur  Tautorit^  humaine;  et 

1.  Voyez  la  8«  partie  de  ce  Rapport. 
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ainsi^  si  elles  sent  plus  justes^  ils  seront  plus  raisonnables, 
mais  non  pas  plus  saints.  Elles  tiennent  de  la  tige  sauvage 
sur  quoi  elles  sont  entees* 

a  Si  ce  que  je  dis  ne  sert  a  vous  eclairer^  il  servira  au 
peuple. 

a  Si  ceux-la  se  taisent,  les  pierres  parleront^ 

c(  Le  silence  est  la  plus  grande  persecution.  Jamais  les 
saints  ne  se  sonts  tus.  II  est  vrai  qu'il  faut  vocation ;  mais  ce 
n^est  pas  des  arrets  du  conseil  qu'il  faut  apprendre  si  Ton 
est  appele^  c'est  de  la  necessite  de  parler  ^. 

a  Or,  apr^s  que  Rome  a  parle^  et  qu'on  pense  qu'elle  a 
condamn^  la  verity...  et  que  les  livres  qui  ont  dit  le  con- 
traire  sont  censures,  il  faut  crier  d'autant  plus  haut  qu'on 
est  censure  plus  injustement,  et  qu'on  veut  etouffer  la 
parole  plus  violemment;  jusqu'a  ce  que  vienne  un  pape 
qui  ecoute  les  deux  parties^  et  qui  consulte  Tantiquite  pour 
faire  justice^. 

•         •  .  •  •••••••••         •14      ••••• 

<(  L'inquisition  et  la  Societe^  les  deux  fleaux  de  la 
verite  *. 

a  Que  ne  les  accusez-vous  d'arianisme?  Gar  s'ils  ont  dit 
que  Jesus-Chrisjt  est  Dieu,  peut-^tre  ils  Tentendent  non  par 
nature^  mais  comme  il  est  dit :  Dii  estis  ^. 

a  Si  mes  leitres  sont  condamnees  a  Rome^  ce  qu'elles 
condamnent  est  condamn6  dans  le  ciel  ^. 

«  Ad  tuum,  Domine  Jesu^  tribunal  appelIo^ 

1.  Ges  trois  paragraphes  ne  sont  di  dans  Condorcet  ni  dans  Bossut. 

2.  Ce  paragraphe  est  dans  Condorcet  et  dans  Bossut. 

3.  Ce  paragraphe  manque  dans  Condorcet  et  dans  Bossut. 

4.  Dans  Condorcet  et  dans  Bossut. 

5.  Ni  dans  Condorcet  ni  dans  Bossut. 

6.  Dans  Condorcet  et  dans  Bossut. 

7.  Ni  daus  Condorcet  ui  daa$  Possut. 
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a  J'ai  craint  que  je  n'eusse  mal  ecrit^  me  voyant  con- 
damne:  mais  Texemple  de  tant  de  pieux  ecrits  me  fait 
croire  au  contraire :  il  n'est  plus  permis  de  bieii  ^crire. 

«  Toute  I'inquisition  est  corrompue  ou  ignorante. 

c(  II  est  meilleur  d'obeir  a  Dieu  qu'aux  homines  ^ 

«  Je  ne  crains  rien  Je  n'espere  rien .  Les  ev^ques  ne  foot  pas 
ainsi.  Le  Port-Royal  craint^  et  c'est  une  mauvaise  politique 
de  les  separer^  car  ils  ne  craindront  plus  et  se  feront  plus 
cpaindre^. 

«  Je  ne  crains  pas...  vos  censures  particuli^res^  si  elles 
ne  sont  fondees  sur  la  tradition. 

«  Car  qui  files -vous  tous'? *    . 

Ainsi  Pott- Royal  retranohe  entierement,  et  Bossut  ne 
publie  qu'imparfaitement  les  pensees  qui  font  connaitre  un 
des  c6tes  les  plus  grands  de  T^me  de  Pascal^  cette  alti^re 
obstination  qui  resista  aux  persecutions  du  pouvoir  civil  et 
aux  foudres  du  saintrsiege.  Nous  allons  voir  maintenant 
Port-Royal  et  Bossut  affaiblir  et  voiler,  autant  qu'il  sera 
en  eux  ^  non  plus  un  des  c6tes^  mais  le  fond  mSme  de 
Tame  de  Pascal^  je  veux  dire  ce  scepticisme  universel 
contre  lequel  il  ne  trouva  d'asile  que  dans  les  bras  de  la 
gr4ce. 

En  effet^  Pascal  est  sceptique  en  philosophic.  Otez  la 
revelation,  et  Pascal  serait  un  disciple  de  Montaigne.  Gfio- 
ra^tre,  physicien,  homme  du  monde*,  il  n'avait  d'etudes 

1.  Ces  trois  paragraphes  sont  dans  Condorcet  et  dans  Bossut. 

2.  Ge  paragraphe  est  dans  Condorcet.  Bossut  en  a  retranch6  :  Les 
dv^ques  ne  font  pas  ainsi. 

3.  Ces  deux  derniers  paragraphes  sont  k  pen  pres  illisibles  dans  le 
manuscrit. 

4.  II  Tavait  6te  beaucoup  plus  qu'on  ne  le  salt  ordinairenient.  Voyez 
le  Discours  sur  les  passions  de  V amour. 
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reguli^res  et  approfondies  ni  en  philoaophie  ni  en  thtologie. 
U  n'y  songea  serieuseineut  qu'assez  lard;  et  egare  par  sa 
rigueui*  m6me,  par  les  habitudes  de  l^esprit  g^omdtriqiie , 
comme  aussi  par  cette  humeur  bouiUante  qii'il  porfait 
en  toutes  cboses,  il  s'^lan^a  d'abord  a  I'extr^rtiite  dd 
doute  et  k  reitremiti  de  la  foi.  Gonfondant  le  raisonne- 
ment  et  la  raiaon^  ne  se  souvenant  plus  qu'il  a  lai-mdme 
judicieusement  distingue  des  v^rites  premieres  ^  ind^mon-* 
trables ,  que  nous  deoouvre  cette  intuition  spontan^  de 
la  raison  qu'on  peut  aussi  appeler  avec  lui  I'instliict^  te 
sentiment)  le  coeur,  et  des  verites  qui  se  deduisent  de 
celles-l&  par  vote  de  raisonnement  ou  qui  se  tirent  d6 
Texperience  par  induction,  oubliant  qu'ainsi  il  a  lui-m^me 
r^pondu  d'avaiice  a  toutes  les  attaques  du  scepticisme  % 
Pascal  interroge  avec  Texp^rience  et  le  raisonnement  tous 
les  principes^  et  par  Ik  il  les  ebranle  tous,  sans*  beau- 
coup  d^eifort :  comme  il  veut  tout  prouver,  il  ne  trouve 
a  rien  des  preuves  suffisantes,  et  arrive  k  incertitude  de 
toutes  cboses;  qu'il  n'y  a  en  soi  ni  vrai  ni  faux^  ni  bien  ni 
mal^  ni  juste  ni  injuste;  que  les  degres  de  latitude  font 
toute  la  jurisprudence;  que  la  propriete  n'est  qu'une  con- 
vention; qu'il  n^y  a  d'autre  nature  des  cboses  que  la  cou- 
tume,  et  qu'enfin  la  raison^  reduite  a  ses  seules  forces,  est 
incapable  de  s'elever  k  Tidee  de  Texistence  de  Dieu  et  de 
rimmortalite  de  Vkme»  Encore  une  fois^  6tez  la  revelation, 
et  Pascal  c'est  Montaigne^  et  Montaigne  reduit  en  syst^me. 
Sa  metaphysique,  si  tant  est  qu'il  en  ait  une,  sa  morale  et 
sa  politique  sont  celles  de  la  fin  du  xvi«  si^cle  et  du  com- 
mencement du  xvii»,  en  Italic^  en  France  et  dans  toute 
r£urope,  avant  que  Descartes  fdl  venu  tout  renouveler  et 

1.  Voyez  la  Preface  de  la  seconde  Edition. 
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tout  raifemiir.  On  ne  ^t^  on  ne  pent  savoir  quels  services 
a  rendus  Descartes,  qu^apr^s  avoir  sonde  longtemps  le  vide 
qu^avait  laiss^  dans  les  esprits  et  dans  les  &mes  la  chute  de 
la'scholastique,  c'est-k-dire  de  la  philosophic  chretienne^ 
et  reconnu  la  vanite  des  efforts  qu'avait  faits  d'abord  Tesprit 
humain  pour  combler  ce  vide  par  des  systemes  plus  ou 
moins  emprunt^s  a  Tantiquite,  conceptions  artificielles, 
pleines  d'esprit  e\  d'imagination^  mais  sans  vrai  g^nie^  qui 
se  dissipaient  d'elles-m^mes  a  mesure  qu'elles  paraissaient, 
et  conduisirent  promptement  la  raison  eniancipee  du  pre- 
mier enthousiasme  et  d'esperances  chimeriques  k  Texc^s 
contraire,  au  sentiment  exagere  de  sa  faiblesse\  Le  seep- 
ticisme  dominait  en  France  quand  Descartes  parut  et  entre- 
prit  de  triompher  du  doute  en  Tacceptant  d'abord^  pour  le 
forcer  k  rendre  la  certitude  qu'il  contient  h  son  insu :  car 
douter^  c^est  penser  encore^  c'est  done  savoir  et  c'est  croire 
qu'on  pense^  et  qu'on  est  par  consequent^.  G'est  Descartes 
qui  a  restitue  k  la  pens^e  la  conscience  de  son  droit  et  de  sa 
force,  et  lui  a  enseigne  qu'elle  porte  avec  elle  sa  proprb 
lumi^re  et  celle  qui  eclaire  Texistetice  enti^re,  notre  dme 
spirituelle^  Dieu  et  Tunivers.  Descartes,  en  arrachant  Tes- 
prit  humain  au  scepticisme,  premier  fruit  de  la  liberte  nais- 
sante,  ferma  sans  retour  T^re  de  la  scholastique  et  ouvrit 
celle  de  la  philosophic  moderne.  Les  libres  penseurs  du 
xvi*  si^cle  n'avaient  ete  que  des  r^volutionnaires :  Descartes 
a  ete,  de  plus^  un  l^islateur.  La  legislation  qu'il  a  den- 
ude h  la  philosophic  n'est  point  un  syst^me;  c'est  mieux 

1.  Voyez,  sur  la  philosophie  de  la  Renaissance^  la  dixieme  lecon  de 
r£sQuiss£  d'une  uistoire  gen^rale  de  la  philosophies  et  dans  les  Fra- 
gments DE  philosophie  cartesienne  I'article  Vanini. 

2.  Ibid.,  lee.  xi^;  et  aussi  la  Dj^fense  de  l'Uniyersit^  et  de  la  phi* 
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que  cela,  c^est  une  meihode  et  une  direction  imtnortelle. 
Peu  k  peu  cette  methode  et  cette  direction^  penetrant  dans 
les  esprits,  les  relev^rent  de  leur  abattement^  ranim^rent 
la  confiance  de  la  raison  en  elle-m^me  sans  la  jeter  de 
nouveau  dans  une  presomption  toujours  punie,  et  produi- 
sirent  bientdt,  secondees  par  la  persecution  m^me^  cette 
sobre  et  forte  philosophie  du  xvu"  sidcle^  libre  et  reservee^ 
fid^ie  k  la  raison  et  respectueuse  envers  la  foi^  qui  compte 
pour  disciples  et  pour  interpr^tes  les  g^nies  les  plus  diffe- 
rents,  Arnauld  et  Malebranche,  Fenelon  et  Bossuet;  notre 
vraie  philosophie  nationale,  si  on  peut  parler  de  nationality 
en  philosophie^  celle  du  moins  que  nul  souffle  etranger  ne 
nous  a  apportee*et  que  TEurope  emigre  nous  a  empruntee, 
dont  un  c6te  exagere  a  produit  Spinoza^  un  autre  Locke, 
un  autre  encore  Berkeley,  et  qui^  developpee  selon  son  vrai 
genie^  a  servi  de  fondement  k  la  Th^odic^e  de  Leibniz. 

Pascal  avait  un  peu  godte  de  cette  grande  philosophie; 
il  n'en  avait  pas  ^te  penetre.  II  ^tait  presque  form6  avant 
qu'elle  fdt  deveuue  la  philosophie  du  siMe^  et  il  avait  ^t^ 
form^  k  une  toute  autre  ecole ,  celle  precisement  qu'^tait 
venu  renverser  Descartes.  Montaigne  etait  son  veritable 
maitre  avant  celui  qui  lui  parla  du  haut  de  la  croix. 

Le  philosopher  dans  Pascal^  interrogeant  mal  la  raison, 
n'en  obtient  que  des  r^ponses  incertaines;  et,  incapable  de 
s^y  arr^ter,  il  se  precipite  dans  tous  les  abimes  du  scepti- 
cisme.  Mais^  rhomme^  dans  Pascal,  ne  se  resigne  point  au 
scepticisme  du  philosophe.  Sa  rdison  ne  peut  pas  croire; 
mais  son  coeur  a  besoin  de  croire.  II  a  besoin  de  croire  k  un 
Dieu,  non  pas  a  un  Dieu  abstrait ,  principe  hypothetique 
des  nombres  et  du  mouvement,  mais  k  un  Dieu  vivant  qui 
a  fait  rhomme  it  son  image,  et  qui  puisse  le  recueillir  apr^s 
cette  courte  vie.  Pascal  a  horreur  de  la  mort  comme  de 
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Tentree  du  neant;  il  cherche  un  asile  cotitre  la  mort  de 
toute  la  puis9dnce  de  son  ftme^  de  toute  la  faiblesse  de  sa 
raison  desarmde.  Pascal  veat  croire  k  Dieu^  a  une  autre  vie, 
et  ne  le  pou  Vant  pas  avec  sa  maovaise  philosophies  faute  d'en 
posst^der  une  meilleitre  et  d'avoir  suffisatnment  ^tudi^  et 
cornpris  Descartes,  il  rejette  toute  philosophic,  renonce  k 
la  r^ison  et  s'adresse  k  la  religion.  Mais  sa  religion  n'est  past 
le  christianisme  des  Arnauld  et  des  Malebranche,  des  Fene- 
Ion  et  des  Bossuet,  fruit  solide  et  doux  de  Talliance  de  la 
i*aison  et  du  coeur  dans  une  Ame  bien  faite  et  sagement  cul- 
tiv^e:  c'est  un  fruit  amer,  ^clos  dans  la  region  desdlee  du 
doute>  sous  le  souffle  aride  du  desespoir.  Pascal  a  voulu 
croire,  et  il  a  fait  tout  ce  qu'il  ^tait  necessaire  de  faire  pour 
flnir  par  croire.  Les  difflcuUes  qu'il  rencontrait,  sa  raison  ne 
les  a  pas  surmontees,  mais  sa  volonte  les  a  ecart^s.  Ne  les 
lui  rappelez  pas,  il  les  connatt  mieux  que  vous ;  sa  demi^re, 
sa  vraie  reponse  est  quil  ne  veut  pas  du  n^ant,  et  que  la 
foiie  de  la  croix  est  encore  son  meilleur  asile.  Pascal  a  done 
fini  par  croire ;  mais,  conime  il  n'y  est  parvenu  qu^en  d^pit 
de  la  raison,  il  ne  s'y  soutient  qu'en  redoublant  de  soins 
contre  la  raison,  par  de  penibles  et  continuels  sacrifices,  par 
la  mortification  de  la  chair,  suttout  par  celle  de  Tesprit ; 
c'est  la  la  foi  inqui^te  et  malheureuse  que  Pascal  entreprend 
de  communiquer  k  ses  semblables.  11  ne  se  proposait  point 
de  s^adresser  k  la  raison,  sinon  pour  Thumilier  et  pour 
Fabattre,  mais  au  ccDur  pour  I'epouvanter  et  le  charmer  tout 
ensemble^  k  la  volonte  pour  agir  sur  elle  par  tons  les  motifs 
connus  qui  la  determinent,  la  verite  en  soi  exceptee.  Une 
telle  apologie  du  christianisme  eut  6te  un  monument  tout 
particulier,  qui  aurait  eu  pour  vestibule  le  scepticisme,  et 
pour  sanctuaire  une  foi  sombre  et  mal  sdre  d'elie-m^me.  Un 
pareil  monument  ettt  peut-6tre  convenu  a  un  si^cle  malade 
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tel  que  le  n6tre ;  il  eiki  pu  attirer  et  recevoir  Ren^  et  Byron 
convertis^  des  homines  longtenips  en  proie  aux  borreurs  dti 
doute  et  voulant  s'en  delivrer  a  tout  prix.  Mais  les  esprits 
sains  et  regies  du  xvu^  si^cle  n'auraient  su  que  faire  d'un 
sembiable  ouvrage.  Pour  eus,  la  religion  etait  le  couronne- 
ment  de  la  philosophie ,  la  foi ,  le  developpeinent  le  plus 
legitime  de  la  raison  vivifiee  et  eclairee  par  le  sentiment. 
Le  scepticisme  de  Pascal  leur  edt  ete  un  scandale  plut6t 
qu'une  legon.  Aujourd'hui  mfime,  les  Pensees  sont  peut- 
^tre  plus  dangereuses  qu'utiles;  elles  repandent  Taversioo 
de  la  philosophie  bien  plus  que  le  godt  de  la  religion;  elles 
ravagent  Tame  plus  qu'elles  ne  Teclairent  et  ne  la  paci- 
fient;  et  la  foi  qu'elles  inspirent^  fiUe  de  la  peur  plutdtque 
de  Tamour,  est  inquiete  et  agitee  comme  celle  de  ce  sublime 
et  infortune  g6nie. 

II  n*est  done  pas  surpreuant  que  des  hommes  tel  qu'Ar* 
nauld  et  Nicole,  qui  voulaient  faire  des  Pensees  un  livre 
^difiant^  n'aient  pas  consenti  k  les  publier  telles  qu'ils  les 
trouvaient;  mais  c'est  ici  notre  devoir  d'editeur  fidfele  de  re- 
tablir  le  caract^re  original  de  Touvrage  sur  lequel  nous  tra- 
vaillons^  d'6ter  au  scepticisme  et  a  la  religion  de  Pascal 
leurs  derniers  voiles^  et  cela  avec  d'autant  moins  de  scru- 
pules  que  le  scepticisme  de  Pascal  est^  a  nos  yeux,  une 
erreur  qui  veut  6tre  d^masqu^e  et  combattue,  et  la  foi  par 
laquelle  il  entreprend  de  le  corriger,  un  autre  exc^s,  un 
remede  extreme ,  presque  aussi  funeste  que  le  mal  qu'il 
pretend  guerir,  qu'il  ne  gut^rit  point,  qu'il  envenime  au 
contraire,  et  rend  plus  tard  incurable  a  tous  les  etforts  d'une 
philosophie  genereuse  et  du  vrai  christianisme*.. 

1.  II  y  adouzc  ans  nous  exprimions  deja  la  mtoe  opinion  sur  le 
caractfere  de  la  philosophie  et  de  la  religion  de  Pascal,  dans  la  xn*  lee. 
dd  TEsQuissE  DE  l'histoire  de  la  philosophie  :  «  Pascal  est  incontes- 
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Tout  le  monde  a  bten  vu  que  plusieurs  pensees  de  Pas- 
cal etaieut  des  pensees  de  Montaigne^  tant6t  Pid^lement 

tablement  sceptiqne  dans  plusieurs  de  ses  Peiisees;  et  le  but  avou6 
de  son  livie  est  I'apologie  de  la  religion  chrMienne.  Ni  son  scepti- 
cisme  ni  sa  tb^logie  n'ont'rien  de  fort  remarquable  en  eox-mdmes. 
Son  scepticisme  est  ceiui  de  Montaigne  et  de  Charron^  qu*il  repro- 
dait  souvent  dans  les  m6mes  termes  :  n'y  cherchez  ni  une  vue  nou- 
velie  ni  un  argument  nouveau.  II  en  est  ^  peu  pres  de  m^me  de  sa 
thtologie.  Qui  done  place  si  haut  Pascal  et  fait  son  originality?  C'est 
que  tandis  que  le  scepticisme  n'est  ^yidemment  pour  les  autres  scep- 
tiques  dont  je  viens  de  vous  entretenir  qu'un  jeu  de  Pesprit,  une 
combinaison  invent^e   de  sang  -  froid  pour    faire  peur    k  Tesprit 
humain  de  lui-u)^me  et  le  ramener  a  la  foi,  il  est  profondtoent  sin- 
cere et  s^rieux  dans  Pascal.  Llncertitude  de  toutes  les  opinions  n'est 
pas  eutre  ses  mains  un  6pouvantail  de  luxe;  c'est  un  fant6me,  im- 
prudemment  evoqu^^  qui  le  trouble  et  le  poursuit  lui-mdme.  Dans  ses 
Pensees  il  en  est  une  rarement  exprim^e,  mais  qui  domine  et  se  sent  par* 
tout,  Tidee  fixe  de  la  mort.  Pascal,  un  jour,  a  vu  de  pres  la  mort  sans  y 
etre  prepare,  et  il  en  a  eu  peur.  II  a  peur  de  mourir,  il  ne  veut  pas 
mourir;  et  ce  parti  pris  en  quelque  sorte,  il  s'adresse  a  tout  ce  qui  pourra 
lui  garantir  le  plus  siirement  rimmortalite  de  son  ^e.  G'est  pour  Tim- 
mortalite  de  I'dme  et  pour  elle  seule,  qu'il  cherche  Dieu ;  et  du  premier 
coup  d'oeil  que  ce  jeune  geometre,  j  usque-la  presque  6tranger  a  la  phi- 
losophie,  jette  sur  les  ouvrages  des  philosophes,  il  n'y  trouve  pas  un 
dogmatiste  qui  satisfasse  ^  ses  habitudes  geom^triques  et  au  besoin  qu'il 
a  de  croire,  et  il  se  jette  entre  les  bras  de  la  foi  la  plus  austere ;  car 
celle-li  enseigne  et  promet  avec  autorit6  ce  que  Pascal  veut  esp6rer  sans 
crainte.  Que  cette  foi  ait  aussi  ses  difficult^s,  il  ne  Tignore  pas;  c'est 
pour  cela  peut-etre  qu'il  s'y  attache  davantage  comme  au  seul  tr^sor  qui 
lui  reste,  et  qu'il  s'applique  ^  grossir  de  touto  espece  d'arguments,  bous 
et  mauvais;  ici  de  raisons  solides,  li  de  vraisemblances,  la  m6me  de 
chim^res.  Llvree  a  eUe-mdme,  la  raison  de  Pascal  incliuerait  au  scepti- 
cisme; mais  le  scepticisme  c'est  le  n^nt;  et  cette  horrible  id^e  le  rejette 
dans  le  dogmatisme,  et  le  dogmatisme  le  plus  imperieux.  Ainsi  d'un 
cOte  une  raison  sceptique ;  de  Tautre  un  invincible  besoin  de  croire  :  de 
\k  im  scepticisme  inquiet,  et  un  dogmatisme  qui  a  aussi  ses  inquie- 
tudes ;  de  la  encore,  jusque  dans  Texpressiou  de  la  pensee,  ce  caract^re 
m61ancolique  et  pathetique  qui,  joint  aux  habitudes  s^v^res  de  I'esprit 
geometriqiie,  fait  du  style  de  Pascal  un  style  unique  et  d'une  beauty  su- 
perieure. »  =  Sur  le  scepticisme  de  Pascal,  voyez  notre  deraier  mot  dans 
la  Preface  de  la  seconde  edition. 


reproduites^  tant6t  citees  de  m^moire^  abr^g^es  ou  d^ve- 
lopp^s;  mais  on  a  quelquefois  pretendu  que  c'^iaient  des 
objections  que  Pascal  marquait  pour  y  repondre;  c/est 
n'avoir  pas  compris  son  dessein  et  I'esprit  de  la  nouvelle 
apologie.  Non,  ce  n'etaient  pas  1^  des  objections  que  Pascal 
voulait  refuter^  mais  des  arguments  contre  la  raison^  qu'il 
mettait  en  reserve  au  profit  de  sa  cause^  et  qu'au  lieu  de 
r^futer  il  se  proposait  de  developper  et  de  fortifier.  Ainsi 
Pascal^  comme  tous  les  sceptiques^  comme  Montaigne, 
Charron^  La  Mothe  le  Vayer,  et  avec  eux  toute  Tecole  sen- 
sualiste  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps^  comme  ses 
contemporains  Hobbes  et  Gassendi,  n'admet  pas  Tautorite 
propre  de  la  raison,  ni  par  consequent  celle  de  la  conscience^ 
ni  justice  naturelle,  ni  droit  naturel^  nul  autre  droit  que 
celui  de  la  force  et  de  la  coutume.  Montaigne,  qui  est  Tin- 
consequence  m^me^  chancelle  perpetuellement  dans  son 
scepticisme^  et  il  dit  quelquefois  que  la  coutume  a  du  bon^ 
et  que  c'est  pour  cela  qu'on  la  suit.  Pascal  redresse  ici 
Montaigne^  il  lui  reproche  cette  concession,  et  maintient 
que  la  force  de  la  coutume  se  tire  d'elle^m^me,  c'est-k-dire 
de  la  seule  faiblesse  de  Thomme.  Nous  avons  vu  qu'Amauld 
cite  cette  pens^e  ou  telle  autre  du  m^me  genre,  comme  un 
exempledes  pens^es  qu'il  estn^cessaire  de  modifier^  et  qui 
sont  insoutenables^'y  nous  avons  vu  aussi  MM.  Perier  sou- 
mettant  a  leur  m^re  les  difiicultes  que  provoquait  ce  pas- 
sage, ainsi  que  la  nouvelle  redaction  proposee  par  Ar- 
nauld :  a  Montaigne  n'a  pas  tort  quand  il  dit  que  la  coutume 
doit  etre  suivie  d^s  Ik  qu'elle  est  coutume,  etc.,  pot^ft^u 
qu^on  n*€tendepas  cela  a  des  choses  qui  seroient  contraires 
au  droit  naturel  etdivin^*  etc... ».  Bossut  modtfie  encore 

1 .  Voyez  plus  haut,  p.  158,  etc. 

2.  Page  163,  k  la  note. 
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la  redaction  de  Port-Royal  (i'«  parr,  ix,  43)  :  «  Montaigne 
a  raiion;  la  coutume  doit  dtre  suivie  d^fi  la  qu'elle  est 
Goutume  et  qu'on  la  trouve  etablie,  sans  examiner  si  elle 
e»t  r^isonn^ble  ou  nop;  cela  s'entend  toujour s  de  ce  gui 
n'esl  point  contraire  au  droit  naturel  ou  divin.  U  est  vrai 
que  J  etc*.,  o  Pascal  s'etait  bien  garde  de  faire  aucune 
reserve  en  faveur  du  droit  naturel  et  divin  qu'il  n'admet- 
tait  pas;  allant  au  del^  de  Montaigne ^  il  avait  dit  (Mac. 
p.  134 :  a  Montaigne  a  tort;  la  coutume  ne  doit  ^tre  suivie 
que  parce  qu'elle  est  coutume,  et  non  parce  qu'elle  soit 
raisonnable  ou  juste.  Mais  le  peuple^  etc. » 

Gette  phrase  n'est  dans  le  manuscrit  que  le  commence- 
ment d'un  morceau  oil  la  pensee  de  Pascal  est  exposee 
sans  aucune  ambigu'it(§ :  a  11  seroit  done  bon^  ajoute-t-*il 
apr^s  oe  qu^on  vient  de  lire^  qu'on  obeit  aux  lois  et  cou- 
tumes  parce  qu'elles  sont  lois,  qu'on  sut  qu'il  n'y  en  a 
aucune  juste  et  vraie  a  introduire,  que  nous  n'y  connois* 
sonsrien^et  qu*ainsi  il  faut  seulement  suivre  les  reoues.  Par 
oe  moyen  on  ne  les  quitleroit  jamais.  Mais  le  peuple  n'est 
pas  susceptible  de  cette  doctrine ,  et  ainsi ,  comme  il  croit 
que  la  vf^rite  se  peut  trouver  et  qu'elle  est  dans  les  lois  et 
coutumes,  il  les  croit  et  prend«leur  antiquite  comme  une 
preuve  de  leur  v^rite,  et  non  de  leur  seule  autorite  sans 
verite;  aiqsi  il  obeit;  mais  il  est  sujet^  se  revolter  dis 
qu'on  lui  montre  qu'elies  ne  valent  rien  :  ce  qui  se  peut 
faire  voir  de  toutes  en  les  regardant  d'un  certain  cAte.  » 

Port-Royal  a  supprime  tout  ce  morceau.  Bossut  la 
donne  d'apr^s  Condorcet,  ainsi  mutil^  et  reduit  (B.  i'* 
part.  IX,  ii.  -—  Gond.  v,  §  2,  19) :  a  II  seroit  bon  qu'on 
obeit  aux  lois  et  ooutumes,  parce  qu'elles  sont  lois,  et  que 
le  peuple  comprit  que  c'est  la  ce  qui  les  rend  justes.  Par  ce 
moyen,  on  ne  les  quitteroit  jamais  :  au  lieu  que,  quand  on 
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fait  d^pendre  leur  justice  d'autre  chose  ^  il  est  aise  de  la 
rendre  doiiteuse;  et  voiU  ce  qui  fait  que  les  peuples  sont 
sujets  k  8e  revolter.  » 

Dans  le  grand  fragment  sur  le  pyrrhonisme,  Pascal^  au 
lieu  d'epuiser  Tenumeration  des  arguments  des  pyrrboniens, 
s'arrdte  et  dit,  selon  Port-Royal  (cb.  xxi) : «  Je  laisse  lesdis- 
oours  que  font  les  pyrrhoniens  contre  les  impressions  de  la 
couturae^  de  Teducation^  des  mcBurs,  des  pays,  et  les  autres 
oboses  semblables  qui  entrainent  la  plus  grande  partie  des 
bommes  qui  ne  dogmatisent  que  sur  ces  vains  fondemaqts. » 
Voila  comma  Port-Royal  fait  parler  Pascal.  Mais  Pascal  lui-> 
m^me  parle  bien  autrement  \  Dans  Port-Royal^  il  ne  prend 
pas  parti  pour  les  pyrrhoniens;  dans  le  manuscrit  (p.  357)^ 
il  se  declare  ouvertement  pour  eux  contre  a  les  impressions 
de  la  coutume^  de  Teducation^,  des  noceurs,  des  pays,  et 
autres  choses  semblables,  qui,  quoiqu'elles  entpainent  la 
plus  grapde  partie  des  bommes  communis  qui  ne  dogmar 
tisent  que  sur  ces  vains  fondements,  »QHt  r4nversees  par  le 
moindre  iouffle  des  pyrrhonieni.  On  tCa  qu'a  voir  leurs 
livres  si  ton  n*en  est  pas  asse*  persuadi;  on  1$  dBvisndra 
bien  vile  et  psut-Stre  trap.  » 

Voici  des  pensees  analogues  a  oelles<-la,  que  Port-Roy ^1 
a  retrenches  et  que  Bossut  n^a  pas  oru  devoir  tirer  des 
deux  copies : 

(Msc.  p.  230) :  a  Toute  la  dignite  de  Thomme  est  en  la 
pens^e.  Mais  qu'est-^ce  que  oette  pensee?  Qu'elle  est 
sotte !  » 

( Msc.  p.  447) :  «  Mon  Dieu !  que  ce  sont  de  sots  discours : 
Dieu  auroit^il  fait  le  monde  pour  le  damner^  etc.?  Pyr- 

1.  Voyez  tout  ceci  eclairci  et  d^veloppe  dans  la  Preface  de  la  seconde 

edition. 
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rhonisme  est  le  remMe  k  ce  mal  et  rabat  cette  vanite.  n 

(Msc.  p.  81)  :  a  Riea  ne  fortifie  plus  le  pyrrhonisme  que 
ce  qu'il  y  en  a  qui  ne  soiit  pas  pyrrhoniens;  si  tous  I'etoient^ 
ils  auroient  tort. » 

(Msc.  p.  83) :  «  Cette  secte  se  fortifie  par  ses  ennemis 
plus  que  par  ses  amis;  car  la  foiblesse  de  rhomme  parolt 
bien  davantage  en  ceux  qui  ne  la  connoissent  pas  qu'en 
ceux  qui  la  connoissent.  x> 

Et  encore  (Msc.  p.  8)  :  a  Tous  les  principes  sont  vrais^ 
des  pyrrhoniens^  des  stoiques,  des  athees,  etc.  Mais  leurs 
conclusions  sont  fausses^  parce  que  les  principes  opposes 
sont  vrais  aussi.  d 

Le  p^re  Desmolets^  moins  scrupuleux  que  Port-Royal,  a 
publie  cette  pensee,  que  Bossut  a  reproduite  (Desm.  p.  329 ; 
B.  2'  part,  xvn,  i) :  a  Le  pyrrhonisme  sert  k  la  religion.  Le 
pyrrhonisme  est  le  vrai  *;  car,  apr^s  tout,  les  hommes  avant 
J^sus-Christ  ne  savoient  oit  ils  en  etoient  (Msc.  p.  83). » 
Bossut  a  attenu^  Desmolets;  il  dit  seulement :  «  Le  pyrrho- 
nisme a  servi  k  la  religion.  Car,  apr^s  tout,  les  hommes 
avant  J^sus-Christ  ne  savoient  oil  ils  en  etoient. » 

Partout  Pascal  rejette  et  combat  les  preuves  m^taphysi- 
ques  de  Texistence  de  Dieu,  et  m^me  celles  qui  se  tirent  du 
spectacle  de  la  nature.  Qu^auraient  dit  d'une  pareille  pol^ 
mique,  je  ne  dis  pas  Descartes  et  Leibniz,  mais  Fauteur  du 
Traits  de  Texistence  de  Dieu  et  celui  de  la  Connoissance  de 
Dieu  et  de  soi-m^me?  Nicole,  au  commencement  de  son 
Discours  de  Texistence  de  Dieu  et  de  rimmortalite  de 
r^me,  s'exprime  ainsi :  a  II  y  en  a  ( des  preuves )  d'abstraites 
et  de  metaphysiques...  et  je  ne  vois  pas  qu'il  soit  raison- 
nable  de  prendre  plaisir  k  les  decrier.  Mais  il  y  en  a  aussi 

1.  Preface  de  la  seconde  Edition. 
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qui  sont  plus  sensibles  (les  preuves  physiques)^  plus  con- 
formes  a  noire  raison^  plus  proportionn^es  h  la  plupart  des 
esprits,  et  qui  sont  telles  qull  faut  que  nous  nous  fassions 
violence  pour  y  resister.  »  On  con^oit  done  que  Port-Royal 
ait  craint  de  r^pandre  des  penstos  telles  que  celle-ci :  a  Je 
n'entreprendrai  pas  de  prouver  par  des  raisons  naturelles 
ou  Texistence  de  Dieu  ou  la  Trinite  ou  Timmortalit^  de 
Time,  ni  aucune  des  choses  de  cette  nature;  non-seulement 
parce  que  je  ne  me  sentirois  pas  assez  fort  pour  trouver 
dans  la  nature  de  quoi  convaincre  des  ath^es  endurcis,  mais 
encore,  etc  (B.  2*  part,  m,  2).  »  —  «  C'est  une  chose 
admirable  que  jamais  auteur  canonique  ne  s^est  servi  de  la 
nature  pour  prouver  Dieu;  tons  tendent  h  le  faire  croire  et 
jamais  il  n'ont  dit :  11  n'y  a  point  de  vide ;,  done  il  y  a  un 
Dieu.  II  falloit  qu'ils  fussent  plus  habiles  que  les  plus  ha- 
biles  gens  qui  sont  venus  depuis^  qui  s'en  sont  tons  servi. 
Cela  est  tr^s  considerable  (B.  2«  part,  iii^  3).  »  G'est 
Desmolets  qui  le  premier  a  public  ces  fragments  tr^s  equi- 
voques. 

a  J^admire^  dit  Pascal  (Msc.  p.  206),  avec  quelle  har- 
diesse  ces  personnes  entreprenneat  de  parler  de  Dieu  en 
adressant  leurs  discours  aux  impies.  Leur  premier  chapitre 
est  de  prouver  la  divinite  par  les  ouvrages  de  la  nature.  Je 
ne  m'etonnerois  pas  de  leur  entreprise  s'ils  adressoient 
leurs  discours  aux  fideles;  car  il  est  certain  que  ceux  qui 
out  la  foi  vive  dedans  le  coeur  voient  incontinent  que  lout 
ce  qui  est  n'est  autre  chose  que  Touvrage  du  Dieu  qu'ils 
adorent.  Mais,  pour  ceux  en  qui  cette  lumifere  est  eteinte, 
et  dans  lesquels  on  a  dessein  de  la  faire  revivre,  ces  per- 
sonnes^ destituees  de  foi  et  de  grkce ,  qui ,  recherchant  de 
toute  leur  lumiere  tout  ce  quails  voient  dans  la  nature  qui 
les  peut  mener  k  cette  connoissance^  ne  trouvent  qu'obs- 

15 
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cloague  d'incertilude  et  d'erreur,  gloire  et  rebut  de  Tuni- 
vers!  Qui  dem^lera  cet  embrouillement,  etc  » (Msc.  p.  258). 

Combien  cette  expression ,  amas  d^ incertitude  y  semble 
faible  et  pMe  devant  celle-ci :  cloague  d^incertitude  et  d'er- 
reur,  qui  en  m^me  temps  a  Tavantage  de  former  un  con- 
traste  naturel  avec  cette  autre  expression :  depositaire  du 
vraif  comme  aussi  de  rappeler  et  de  preparer  chiles  de  ver 
de  terre  et  rebut  de  Cunivers! 

Nous  avons  vu  comment  toutes  les  editions  ont  affaibli  le 
scepticisme  de  Pascal :  elles  n'ont  pas  moins  aUere  le  carac- 
t^re  de  sa  foi. 

EUe  est  bien  loin  d'etre  sans  nuage.  Pascal  ne  dissimule 
point  les  difficultes  que  le  cbristianisme  pr^sente  a  la  cri- 
tique^ si  on  s'engage  dans  Tetude  des  textes  sacres^  et  a 
requite,  si  on  le  compare  avec  les  autres  religions. 

Pascal  a  tourn^  les  figures  de  TAncien  Testament  contre 
les  Juifs,  qui  les  ont  prises  k  la  lettre;  mais  il  avoue  qu'il  y 
a  des  figures  qui  ont  pu  tromper  les  Juifs,  et  qui  semblent 
unpen  tirees par  les  chevetfx  (Msc.  p.  459).  Port-Royal lui 
fait  dire  (ch.  xii ;  B.  2"  part,  ix,  i) :  c(  II  y  en  a  d'autres  qui 
^omblent  moins  naturelles.  » 

Port-Royal  (ch.  xvn ;  B.  2*  part,  xli,  9) :  a  Je  veux  qu'il 
y  ait  dans  Tficriture  des  obscurit^s.  »  Pascal  (Msc.  p.  4-56) : 
c(  Je  veux  qu'il  y  ait  des  obscurites  qui  soient  aussi  bizarres 
que  celles  de  Mahomet.  » 

Pascal  (Msc.  p.  27) :  «  Comme  Jesus-Christ  est  venu  in 
sanctificationem  et  in  scandalum...  nous  ne  pouvons  con- 
vaincre  les  infid^les,  et  ils  ne  peuvent  nous  convaincre. 
Mais,  par  Ik  m£me,  nous  les  convainquons,  puisque  nous 
disons  qu'il  n'y  a  point  de  conviction  dans  toute  sa  conduite 
(de  Dieu)  de  partni  d'autre.  »  Port-Royal  (ch.  xvui;  B.  2* 
part,  xni,  7):  «  ...  Nous  ne  pouvons  convaincre  Vobstina^ 
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Hon  des  infid^les.  Mais  cela  ne  fait  rien  confre  novs,  puis- 
quc  nous  disons  qu'il  n'y  a  point  de  conviction  dans  toute 
la  conduite  de  Dieu  pour  les  esprits  opinidtres,  et  qui  ne 
recherchent  pas  sincet^nient  la  verite.  » 

Pascal  (Msc.  p.  265)  :  a  La  seule  religion^  contre  la 
nature,  contre  ie  sens  commun,  contre  nos  plaisirs,  est  la 
seule  qui  ait  toujours  ^t6.  »  Port-Royal  eclaircit  fort  inuti- 
lement  une  partie  de  cette  phrase  et  enerve  Tautre  (ch.  ii; 
B.  2*  part,  iv,  9 ) :  «  La  seule  religion  coniraire  k  la  nature 
en  ret  at  qu'elle  esty  qui  combat  tous  nos  plaisirs  et  qui 
parait  cTabord  contraire  au  sens  commun,  est  la  seule  qui 
ait  toujours  et^.  » 

PortrRoyai  a  supprim^  cette  pensee  bizarre  (Msc.  p.  485) : 
((  Les  miracle^  ne  servent  pas  h  convertir^  mais  k  con- 
damner.  » 

Que  dire  encore  de  cette  autre  pensee  (Msc.  p.  153) : «  Les 
propheties  citees  dans  Tfivangile,  vous  croyez  qu'elles  sont 
rapportees  pour  vous  faire  croire?  Non,  c'est  pour  vous  Eloi- 
gner de  croire.  » 

Quelle  religion,  bon  Dieu,  que  celle  dont  les  monumeiits 
sacr^s  induiraient  en  tentation  d'incredulitE,  au  lieu  d'ins- 
pirer  la  foil  Grftce  k  Dieu,  ce  n^est  pas  ainsi  que  saint 
Augustin  et  Bossuet  commentent  les  saintes  £critures. 

Mais  arrivons  au  passage  le  plus  frappant  et  le  plus  deci- 
sif,  celui  oil  Tun  des  premiers  auteurs  du  calcul  des  proba- 
bilit^s  essaie  de  prouver  que,  d'apr^s  les  regies  des  jeux  de 
hasard,  il  vaut  beaucoup  mieux  parier  que  Dieu  existe  que 
de  parier  le  contraire.  Port-Royal,  en  publiant  une  partie 
de  ces  pages  singulieres,  a  bien  soin  de  les  faire  preceder 
d'un  avis  oil  il  essaie  de  donner  uh  tour  favorable  a  cette 
etrange  mani^re  de  prouver  Dieu.  Selon  Port-Royal,  Pascal 
ne  s'adresserait  qu'h  certaines  personn^s,  et  ne  leur  parle- 


930        DES  PENSEES  DE  PASCAL.  RAPPORT  —  11. 

rait  ginsi  qu'en  ^'accomniodant  k  leiirs  propres  principes , 
en  attendant  qu'elles  aient  imuve  la  iumiere  necensaire 
pour  SB  convaincre  de  la  verite,  Non  content  de  cet  avis 
pr^liminaire  ^  Port-Royal  retranch«  ce  qu'il  y  a  de  plus 
fort  a  la  fois  et  de  plus  bizarre  dans  les  calculs  de  Pascal; 
et  le  pare  Desmolets  n'a  pas  ose  retablir  ces  calculs  dans 
toute  leur  rigueur.  Quoi  qu'en  dise  Port-Boy al,  ce  n'est  pas 
la  pour  Pascal  un  argument  provisoire;  c'cst  celui  que,  dans 
Timpuissance  de  rien  demontrer  par  la  raison  et  dans  I'ab- 
senca  de  toute  certitude,  il  presente  avec  conGance,comme 
devant  le  plus  surement  entrainer  la  volonte  et  la  forcer  de 
prendre  un  parti  dans  ce  jeu  redoutable  oil  il  y  a  tout  a 
perdre  comme  tout  i  gagner^  oil  en  meme  temps  il  n'est  pas 
possible  de  rester  indifferenti  et  oil  il  faut  tiecessairement 
parier  pour  ou  contre,  choisir  pile  ou  croix.  Pascal  s'attache 
il  cet  argument  comme  a  son  dernier  refuge.  L^enjeu  ici 
n'est  pas  la  verite,  mais  le  bonfaeur  present  et  a  venir,  et 
c'est  au  nom  de  Tinter^t  seul  que  Pascal  raisonne  et  con- 
clut.  Le  titre  que  Port-Royal  et  Desmolets  ont  omis  dit  tout 
(Msc.  p.  3) :  Infini,  Rien.  Le  morceau  est  complet  dans 
le  manuscrit  autographe^  Toutes  les  parties  en  sont  bien 
enchainees  et  liees  entre  elles  par  des  renvois  clairement  et 
soigneusement  indiques.  Port-Royal  n'a  pris  que  les  para- 
graphes  qui  lui  convenaient ;  par  la  il  a  ote  k  Tensemble 
toute  sa  force.  Partout  aussi  il  a  attenue  les  vives  expres* 
sions  de  Toriginal^  et  supprime,  le  plus  qu'il  a  pu,  les  ter- 
mes  de  jeu ,  de  gageure,  de  gain,  de  perte,  de  croix  et  de 
pile,  que  Pascal  prodigue  jusqu'k  la  satiate,  et  qui  pourtant, 
le  probl^me  admis  ainsi  qu'il  est  pose,  sont  absolument  in- 
dispensables. 

1.  Nous  le  donnons  tout  entier  k  la  suite  de  ce  Rapport,  avec  le  mor- 
ceau sur  les  deux  inflnis. 
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Port-Royal  fortifie  son  avis  pfeliininaire  de  ce  debutqu'il 
impute  h  Pascal  (ch.  vii):i«  Je  ne  me  servirai  pas,  pour 
vous  convaincre  de  son  existence,  de  la  foi  par  laquelle  nous 
la  counaissons  certainement ,  ni  de  toutes  les  autres  preuves 
que  nous  en  avons,  puisque  vous  ne  les  voule2  pas  recevoir. 
Je  ne  veux  agir  avec  vous  que  par  vos  principes  m^mes ;  et 
je  pretends  vous  faire  voir,  par  la  mani^re  dont  vous  Taison- 
ne2  tons  les  jours  sur  les  choses  de  la  moindre  conse- 
quence^ de  quelle  sorte  vous  devez  raisonner  en  celle-ci,  et 
quel  parti  vous  devez  prendre  dans  la  decision  de  cette 
importante  question  de  Texistence  de  Dieu.  Vous  dites 
done  que  nous  sommes  incapables  de  connaitre  s'il  y  a  un 
Dieu,  etc.  » 

Tout  cela,  idee  et  style,  est  de  Port-Royal  et  non  de  Pas- 
cal. Port-Royal  cherche  h  mettre  sur  le  compte  de  Tinter- 
locutcur  rhypoth^se  que  nous  sommes  incapables  de  con- 
naitre s'il  y  a  un  Dieu.  Mais  cette  hypoth^se  est  de  Pascal 
lui-m6me,  C^est  Desmolets  qui  a  donn^  le  vrai  debut,  tel 
qu'il  est  dans  le  manuscrit  (p.  4-)  :  a  Parlons  maintenant 
selon  les  lumi^res  naturelles.  S'il  y  a  un  Dieu,  il  est  infini- 
ment  incomprehensible,  puisque,  n'ayant  ni  parties  ni 
bornes,  il  n'a  nul  rapport  a  nous.  Nous  sommes  done  in- 
capables de  connoitre  ni  ce  qu'il  est,  ni  s'il  est.  Cela  etant, 
qui  osera  entreprendre  de  resoudre  cette  question?  ce  n^est 
pas  nous,  qui  n'avons  aucun  rapport  a  lui.  » 

VoilJi  le  fond  de  la  conviction  de  Pascal :  voila  le  prin- 
cipe  qui  lui  est  commun  avec  toute  Tecole  sceptique  et  sen- 
sualiste.  Port-Royal,  qui  aurait  eu  horreur  de  ce  principe, 
F6te  k  Pascal  et  Timpute  a  un  interlocuteur  fictif. 

Bossut  (2®  part,  in)  donne  bien  le  vrai  debut  public  par 
Desmolets,  mais  il  y  joint,  dans  le  m^me  chapitre,  le  debut 
suppos6  par  Port-Royal;  et,  pour  masquer,  comme  il  peut. 
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la  contradiction,  il  retranche  ce  quil  y  a  de  plus  fort  dand 
celui  de  Desmolets  qui  est  le  vrai.  Pascal,  dans  Desinolets 
comme  dans  le  manuscrit^  dit:  a  Nous  sommes  done  inca- 
pables  de  connoitre  ni  ce  qu'il  est  (Dieu)^  nl  s'il  est. » 
Hossut  suppriine  a  ni  s'il  est.  » 

Pascal  pose  nettement  le  probl^me :  a  Examinons  done  ce 
point,  et  disons  :  Dieu  est  ou  il  n^est  pas.  Mais  de  quel 
c6te  pencherons-nous?  la  raison  n*y  pent  rien  determi- 
ner. J)  Port-Royal :  a  La  raison,  dites-vous,  n'y  pent  rien 
determiner.  »  Encore  une  fois,  ce  n'est  pas  Vinterlocuteur 
de  Pascal,  c'est  Pascal  lui-m^me  qui  decide  et  qui  met  en 
principe  que  la  raison  n'y  peut  rien  determiner. 

Relevons  ici,  en  passant,  une  petite  variante.  Port-Royal : 
a  n  se  joue  un  jeu  k  cette  distance  infinie  oil  il  arrivera 
croix  ou  pile,  n  Pascal  encore  mieux :  «  II  se  joue  un  jeu  a 
Textremit^  de  cette  distance  infinie,  etc.  » 

Partout  Pascal  rappelle  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  la  verite, 
de  la  raison,  de  la  connaissance ;  que  la  connaissance  est 
impossible,  la  raison  impuissante^  le  vrai  inaccessible; 
qu'il  s'agit  du  bonheur,  et  du  bonheur  seulement.  Pascal: 
M  Vous  avez  deux  choses  k  perdre,  le  vrai  et  le  bien,  et 
deux  choses  k  d6gager,  votre  raison  et  votre  volonte,  votre 
connoissance  et  votre  beatitude;  et  votre  nature  a  deux 
choses  a  fuir,  Terreur  et  la  mis^re.  Votre  raison  n'est  pas 
plus  blessee,  puisqu'il  faut  necessairement  choisir,  en  choi- 
sissant  Tun  ou  Tautre.  Voilk  un  point  vid6;  mais  votre  bea- 
titude! Pesons  le  gain  et  la  perte,  etc...  »  Port- Royal  a 
supprim6  tout  cela,  c'est-a-dire  le  vrai  etat  de  la  question, 
et  Bossut  s'est  bien  garde  de  le  retablir. 

Arrive  k  la  balance  des  chances  de  gain  et  de  perte, 
Port-Royal  abrege  le  calcul  que  Pascal  developpe  pour  lui 
donner  une  apparence  de  rigueur. 


L 


Port-fioyal,  et  d'apres  lui  Bossul :  «  Pesons  le  gain  et  la 
perte,  en  prenant  le  parti  de  croire  que  Dieu  est.  Si  voiis 
gagnez,  vous  gagnez  tout;  si  vous  perdez,  vous  ne  perdez 
rien.  Pariez  done  qu'il  est,  sans  hesiter.  Oui,  il  faut  gager; 
mais  je  gage  peut-6lre  trop.  Voyons.  Puisqu'il  y  a  pareil 
hasard  de  gain  et  de  perte,  quand  vous  n'auriez  que  deux 
vies  h  gagner  pour  une ,  vous  poiirriez  encore  gager.  Et, 
s'il  en  avoit  dix  k  gagner,  vous  seriez  imprudent  de  ne  pas 
hasarder  votre  vie  pour  en  gagner  dix  k  un  jeu  oil  il  y  a 
pareil  hasard  de  perte  et  de  gain.  Mais  il  y  a  ici  une  infinite 
de  vies  infiniment  heureuses  ^  gagner  avec  pareil  hasard  de 
perte  et  de  gain :  et  ce  que  vousjouez  est  si  pen  de  chose  et- 
de  sipeu  de  duree,  quHl  y  ade  lafolie  a  le  menager  en  cette 
occasion.  Car  il  ne  sert  de  rien,  etc » 

Pascal :  c<  Pesons  le  gain  et  la  perte,  en  prenant  croix 
que  Dieu  est.  Estimons  ces  deux  cas  :  Si  vous  gagnez,  vous 
gagnez  tout;  si  vous  perdez,  vous  ne  perdez  rien.  Gagez 
done  qu'il  est,  sans  hesiter.  Gela  est  admirable.  Oui,  il  faut 
gager;  mais  je  gage  peut-^tre  trop.  Voyons.  Puisqu'il  y  a 
pareil  hasard  de  gain  et  de  perte,  si  vous  n'aviez  qu'k  ga- 
gner deux  vies  pour  une,  vous  pourriez  encore  gager.  Mais, 
s'il  y  en  avoit  trois  h.  gagner,  il  faudroit  jouer  (puisque  vous 
^tes  dans  la  necessite  de  jouer),  et  vous  seriez  imprudent, 
lorsque  vous  6tes  force  k  jouer,  de  ne  pas  hasarder  votre 
vie  pour  en  gagner  trois  a  un  jeu  oil  il  y  a  pareil  hasard  de 
perte  et  de  gain.  Mais  il  y  a  une  eternite  de  vie  et  de  bon- 
heur ;  et,  cela  etant,  quand  il  y  auroit  une  infinite  de  hasards 
dont  un  seul  seroit  pour  vous,  vous  auriez  encore  raison  de 
gager  un  pour  avoir  deux ;  et  vous  agiriez  de  mauvais  sens, 
etant  oblige  a  jouer,  de  refuser  de  jouer  une  vie  contre  trois 
a  un  jeu  oil  d'une  infinite  de  hasards  il  y  en  a  un  pour  vous, 
sll  y  avoit  ici  une  infinite  de  vie  infiniment  heureuse  h 
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gagner.  Mais  il  y  a  ici  une  infinite  de  vie  infiniment  heu- 
reuse  k  gagner,  un  hasard  de  gain  contre  iin  nombre  fini  * 
de  hasards  de  perte,  et  ce  que  vous  jouez  pst  fini.  Cela  est 
tout  parti « :  partout  oil  est  Tinfini ,  et  oil  il  n'y  a  pas  une 
infinite  de  hasards  de  porte  contre  celui  de  gain ,  il  n'y  a 
point  k  balancer,  il  faut  tout  donncr ;  et  ainsi,  quand  on 
est  forc6  k  jouer,  il  faut  renoncer  k  la  raison  pour  garder 
la  vie  plutot  que  de  la  hasarder  pour  le  gain  infini,  aussi 
pr6t  k  arriver  que  la  perte  du  neant.  Car  il  ne  sert  de 
rien,  etc...» 

Au  milieu  de  tons  ces  caculs,  Pascal  se  demande  s*il 
serait  impossible  de  voir  quelque  chose  au  dela  de  ces 
chances  incertaines  et  tenebreuses,  et  il  renvoie  bri^vement 
k  rficriture :  «  N'y  a-t-il  pas  moyen,  dit-il,  de  voir  le  dessous 
du  jeu?  Oui  Tficriture  et  le  reste,  etc...  »  Port-Royal  etend 
un  pen  et  defigure  cette  reponse:  c<Mais  encore  n'y  attroit-il 
point  de  moyen  de  voir  unpen  clair  ?  Oui,  par  le  moyen  de 
r£criture,  et  par  toutes  les  autres  preuves  de  la  religion, 
qui  sont  infinivs, » 

Ici,  par  une  transposition  bizarre,  Port- Royal  intercale 
plusieurs  paragraphes  qui  se  trouvent  dans  Pascal  k  d'au- 
tres  endroits  du  manuscrit,  et  dont  le  seul  qui  appartienne 
k  ce  fragment  vient  evidemment  beaucoup  trop  t6t,  puis- 
qu'il  a  pour  tilre  :  «  Fin  de  ce  discours  »;  puis,  reprenant 
le  fil  de  la  discussion ,  Port-Royal  fait  dire  a  Pascal :  «  Vous 
dites  que  vous  6tes  fait  de  telle  sorte  que  vous  ne  sauriez 
croire.  Apprenez  au  moins  votre  impuissance,  etc...  »  Mais 
ce  passage,  dans  le  manuscrit,  a  tout  autrement  de  mouve- 
ment  et  d'energie  :  a  Oui,  avait  dit  Pascal,  Tficriture  et  le 


1.  Les  deiu  copies  :  uoiabrc  iafini. 

2.  C'est-^-dire  conforme  k  la  regie  de  tout  parti,  de  tout  jeu. 


reste.  Oui  se  replique*t-il  a  lui-meme;  mais  j'ai  les  mains 
liees  et  la  boucbe  muetta.  On  me  force  a  parier  et  je  ne 
suis  pas  en  liberie;  on  ne  me  relacbe  pas;  et  je  suis  fait 
d^me  telle  sorte  que  je  ne  puis  croire.  Que  voulez-vous 
done  que  je  fasse?  II  est  vrai;  mais  apprenez  au  moins 
votre  impnissance,  etc...  n 

Et  voulez-vous  savoir  ce  que  Pascal  conseille  k  Tincre- 
dule  qui  voudrait  croire  et  qui  ne  le  pent?  Ecoutons  d'abord 
Port-Royal  et  Bossut :  «  Vous  voulei  alter  a  la  foi,  et  vous 
n'en  savez  pas  le  chemin  :  vous  voulez  vous  guerir  de  lln- 
fidelit^^  et  vous  en  demandez  les  remedes.  Apprenez-les  de 
ceux  qui  ont  et^  tef$  que  vous,  et  qui  n'ont  prheniewent 
aucun  doute.  lis  savent  ce  cbemin  que  vous  voudriez  suivre, 
et  ils  sont  gueris  d'un  mal  dont  vous  vouiez  guerir.  Suivez 
la  mani^re  par  oil  ils  ont  commence,  p  Pascal  ne  dit  pas 
tout  a  fait  cela.  II  ne  dit  pas  que  les  gens  qu'il  propose 
comme  guides  n'ont  presentement  aucun  doute^  mais  que, 
forces  de  parier,  ils  ont  parie  resoliiment.  «  Yous  voulez 
aller  it  la  foi,  etc...  Apprenez- les  de  ceux  qui  ont  ete  lies 
comme  vous,  et  qui  parient  tout  leur  bien.  Ce  sont  gens  qui 
savent  ce  chemin  que  vous  voudriez  suivre^  et  gueris  d'un 
mal  dont  vous  voulez  guerir.  Suivez  la  mani^re  par  ou  ils 
ont  commence. » 

Maintenant  quelle  est  cette  maniere^  quel  est  ce  remMe 
qui  doit  guerir  Tim  puissance  de  la  raison?  Port- Roy  ah 
« Imitez  leurs  actions  exterieures^  si  vous  ne  pouvez  encore 
entrer  dans  leurs  dispositions  interieures ;  quittez  ces  vains 
amusements  qui  vous  occupent  tout  entier.  »  Ce  precepte 
est  excellent^  si  ce  style  est  fort  mediocre.  Mais  ni  ce  pre<- 
cepte  ni  ce  style  ne  sont  de  Pascal.  11  ne  conseille  pas  seu- 
lement  de  se  bien  conduire  pour  meriter  peu  k  peu  de 
croire  et  d'aller  k  la  religion  par  la  morale^  comme  Font 
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recommande  tous  les  grands  moralistes  et  les  grands  theo^ 
logiens ;  void  ce  que  noas  tromrons  dans  le  manuscnt  : 
tf  ...  Suivez  la  maniere  par  on  ils  ont  commence  :  c'est  en 
faisant  toot  comma  s'ils  croyoient,  en  prenant  de  I'eau  be- 
nite,  en  faisant  dire  des  messes,  etc.  Natureilement  meme 
cela  vous  fera  croire  et  %'ous  ab^tira.  —  Mais  c'est  ce  que 
je  crains.  —  Et  pourquoi?  qu'avez-vous  a  perdre  ?  d 

Quel  langage !  EsUce  done  la  le  dernier  mot  de  la  sagesse 
humaine?  La  raison  nVt-elle  ete  donnee  a  Thomme  que 
pour  en  faire  le  sacrifice,  et  le  seul  moyen  de  croire  a  la 
supreme  intelligence  est-il,  comme  le  vent  et  le  dit  Pascal, 
de  nous  abetir?  Gette  terrible  sentence  ^  portee  par  un  tel 
genie  et  par  un  genie  naturellement  si  superbe,  accablerait 
rhunianite  s'ii  n*y  avait  quelque  chose  au-dessus  du  genie 
lui-m^me,  a  savoir  le  sens  commun,  cette  meme  raison  que 
Pascal  veut  en  vain  etouffer,  qui  a  ete  donnee  a  chaque 
homme  et  ne  manque  a  aucun  d'eux  dans  aucun  pays  et 
dans  aucun  temps,  et  qui  leur  persuade  a  tous,  sans  Tap- 
pareil  de  demonstrations  laborieuses,  I'existence  d'une  4me 
spirituelle,  la  distinction  du  bien  et  du  mal,  la  saintete  du 
devoir,  la  liberte  et  la  responsabilite  des  actions,  une  Pro- 
vidence divine  qui  a  tout  fait  avec  poids  et  mesure,  qui 
poss^de,  dans  un  degre  infini,  tous  les  attributs  qui  relui- 
sent  dans  ses  oeuvres  et  particulierement  dans  T^me  hu- 
maine, non-seulement  la  puissance  et  la  grandeur,  mais  la 
liberty,  Tintelligence,  la  justice  et  la  bonte.  Toutes  ces 
grandes  croyances  dont  Pascal  a  soif  comnie  i'humanite 
tout  enti^re,  le  sens  commun  les  a  revelees  plus  ou  moins 
imparfaitement  d^s  le  premier  jour  k  tous  les  hommes;  et, 
pour  quelques  genies  egares  qui  ont  eu  le  nialheur  de  les . 
meconnaitre,  les  genies  les  plus  excellents  ont  mis  leur 
gloire  h.  les  etablir  et  &  les  repandre.  EUes  sont  le  patrimoine 
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de  la  race  humaine^  soa  tresor  au  milieu  de  toules  ses 
inis^res.  Cest  bien  mal  la  servir  que  d'entreprendre  de  les 
lui  ravir  d'une  main^  quand  on  n'est  pas  bien  star  de  les  lui 
rendre  de  Tautre.  Gomnie  si^  d'ailleurs>  lorsqu'on  a  h6b^t6 
rhomme,  il  en  etait  plus  pr^s  de  Dieu ! 

£st-il  besoin  de  dire  que  nous  n'accusons  point  les  inten- 
tions de  Pascal?  Le  seul  sentiment  que  nous  ^prouvons  est 
celui  d'une  commiseration  profonde  pour  ce  grand  esprit, 
trabi  par  une  methode  infid^le  et  ^habitude  de  demonstra- 
tions geom^triques,  ici  impossibles  et  superflues,  enferme 
par  Ik  dans  le  scepticisme,  et  pour  en  sortir  se  condamnant 
lui-m£me  et  les  autres  k  une  foi  bien  cher  achetee  et  elle- 
m^me  pleine  de  doute.  Ainsi  le  doute  avant  et  le  doute 
aprfes,  tel  a  ete  le  sort  de  Pascal!  En  verite,  il  n'y  a  rien  la 
qui  puisse  faire  beaucoup  d'envie. 

Terminons  par  une  citation  glorieuse  a  Pascal.  Apr6s 
avoir  prononce  les  tristes  paroles  qui  paraissent  ici  pour  la 
premiere  fois,  Pascal  s'efforce  de  tirer  son  interlocuteur  de 
Tabattement  ou  Tavaient  jete  et  ces  calculs  bizarres  et  ces 
conseils  douloureux;  il  introduit  sur  la  sc^ne  cet  interlocu- 
teur rejoui  et  ranime.  «  Oh!  ce  discours  me  transporte,  me 
ravit,  etc.  »  Puis  il  lui  dit :  «  Si  ce  discours  vous  plait  et 
vous  semble  fort,  sachez  qu'il  est  fait  par  un  homme  qui 
s'est  mis  k  genoux  auparavant  et  apr^s,  pour  prier  cet  6tre 
iufini  et  sans  parties,  auquel  il  soumet  tout  le  sien ,  de  se 
soumettre  aussi  le  v6tre,  pour  votre  propre  bien  et  pour 
sa  gloire,  et  qu'ainsi  la  force  s'accorde  avec  cette  bas- 
sesse  * . » 


1.  Ce  passage,  qui  n'est  ni  de  Port-Royal,  ni  de  Bossut,  se  trouve, 
ainsi  que  la  phrase  :  «  Mais  j'ai  les  mains  liees  et  la  boiiche  mnette ; 
on  me  force,  etc.  »  et  la  bonne  lecon  : «  voir  le  dessous  du  jeu^n  dans 
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Dans  la  troisi^me  et  demi^re  partie  de  ce  rapport,  nous 
recherchons  les  pensees  in^dites  quit  est  possible  de  glaner 
encore  dans  noire  manuscrit,  apr^s  Port-Royal,  T^v^ue  de 
MontpelUer^  Desmolets,  Condorcet  el  Bossut,  el  apr^s  les 
nombreux  emprunts  que  nous  lui  avons  dejk  fails  nous^ 
m^me  pour  r^parer  lanl  d'alt^ralions  et  r^lablir  le  lexte 
vrai,  le  style,  la  pens6e,  Tftme  de  Pascal. 


TROISIEME  PARTIE. 


Pensees  tiroes,  pour  la  premiere  fois^  du  mannscrit  autographe. 


Le  manuscrit  des  Pensees  est  un  grand  in-folio  de  491 
pages.  La  pluparl  des  verso  et  meme  plusieurs  feuilleU 
enliers  elanl  en  blanc,  le  nombre  des  pages  ecrites  se  reduit 
a  peu  pr^s  a  la  nioitie. 

Ces  pages  se  composent,  la  pluparl  du  lemps,  de  pelits 
papiers  colles  les  uns  au  boul  des  aulres.  Nous  avons  de]a 
dit  que  Fecrilure  de  Pascal,  toujours  difficile  a  lire,  est  quel- 
quefois  indechitfrable  par  son  extreme  tenuite  et  la  multi- 


une  6ditioii  de  Pascal  de  1819  ( chez  le  libraire  Lefevro) ,  d'apres  une 
edition  de  1787,  qui  a  6cliappe  k  toutes  nos  recherches ,  et  qui  n'est 
pas  meme  k  la  Bibliothoque  du  roi.  D*un  autre  c6t6,  cette  m6rae  Edi- 
tion de  1819  maintient  toutes  les  alterations  introdiiites  par  Port-Royal 
et  conserv6es  par  Bossut.  Ce  melange  de  vrai  et  de  faux  est  inexpU- 
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tude  des  abreviations  les  plus  capricieoses.  Une  demi-page 
du  manuscrit  equivaut  ordinairement  k  deux  pages  de  nos 
deux  copies. 

Les  neuf  dixi^mes  au  moins  du  manuscrit^  surtout  les 
moreeaux  les  plus  ^tendus  et  les  plus  importants^  sont  de 
la  main  de  Pascal.  11  y  a  &  peine  sept  ou  huit  pages  qui 
soient  entiferement  d'une  autre  main.  Voyez  les  pages  i29, 
206  et  440-444. 

Quelquefois  une  ^criture  ^trangfere  se  rencontre  au  mi- 
lieu de  passages  Merits  par  Pascal  lui-m^me.  Yoyez  pages 
55^  209,  344,  etc.  Quelquefois  Pascal  a  corrig^  de  sa  main 
ce  qu'il  avait  dicte  ou  ce  qui  avait  et^  copi^  sur  sa  minute. 
Voyez  pages  55,  8i,  441,  etc.  Vsbbi  P^rier  nous  apprend 
en  effet,  dans  les  lettres  placees  en  t^te  du  manuscrit,  que 
Pascal  avait  fait  copier  au  net  sur  sa  minute  plusieurs  de 
ses  pens^es,  et  qu'il  dictait  quelquefois  aux  personnes  qui 
se  trouvaient  auprfes  de  lui  *.  \oi\k  ce  qui  explique  com- 
ment, dans  le  manuscrit,  il  y  a  plus  d'une  main  etrangfere. 
On  y  distingue  plusieurs  ecritures  diffirentes,  quoique  assez 
semblables  entre  elles,  et  aussi  lisibles  que  celle  de  Pascal 
Test  peu.  Un  petit  nombre  de  moreeaux  sont  d'une  main 
tout  k  fait  inexperimentee.  Voici,  par  exemple,  Tortho- 
graphe  de  quelques  lignes,  en  assez  gros  caractferes ,  aprfes 


cable.  Enfln  une  note  de  I'^diteur  exprime  la  pretention  d'avoir  consulte 
le  mannscrlt,  et  montre  en  m6me  temps  combien  cctte  pretention  est 
mal  fondte.  Sur  ce  passage  :  «  Yens  dites  done  que  nous  sommes  in- 
capables  de  connoltre  s'il  y  a  un  Dieu, »  r^teur  fait  cette  remarque  : 
«  Cette  phrase,  qui  est  bien  certainement'  dans  le  manuscrit ,  manque 
dans  quelques  Editions  modernes. »  C'est  bien  jouer  de  malheur  en 
Y^rit^;  car  la  phrase  en  question  ne  manque  ni  dans  T^dition  de  Port- 
Royal  ni  dans  celle  de  Bossut,  devenue  le  modele  de  toutes  les  autres, 
et  elle  n'est  certainement  pas  duus  le  manuscrit. 
1.  Voyez  plus  haul,  p.  112. 
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lesquelles  Pascal  a  pris  lui-m^me  la  plume.  Msc.  p.  159 : 
a  Somtnom  jus  somma  injuria.  La  pluralite  est  la  meilieur 
vois,  parce  quel  est  visible^  et  quel  a  la  forse  pour  sefaire 
ob^ive.  CepRndant  c'est  Cavisdes  moins  abille. »  Msc.  p.  44 : 
a  S'il  se  veanteje  Vabaisse;  sHl  s^abesse,je  le  veante;  et  le 
contrendii  ioujouT  jusqua  se  qu'il  conpr^ine  qu*il  est  un 
monstre  inconpresinsible.  »  Cette  ecriture  est  probablement 
celle  du  domestique  de  Pascal ;  car  on  ne  peut  attribuer  de 
pareilles  fautes  k  aucune  personne  de  sa  famiUe,  pas  meme 
k  sa  ni^ce  Marguerite  Perier^  qui  avait  environ  seize  ans  k 
cette  ^poque. 

Parmi  les  fragments  etendus,  ecrits  dela  main  de  Pascal^ 
il  y  en  a  qui  sont  presque  complets,  mais  dont  on  ne  decouvre 
la  suite  qu^avec  assez  de  peine,  a  cause  de  la  multitude  des 
renvois  pratiques,  non  pas  seuiement  aux  marges,  mais  k 
tons  les  coins  de  chaque  page^  et  quelquefois  mSme  d'une 
page  a  une  autre.  Oa  revient  ainsi  deux  ou  trois  fois  a  la 
m^me  page,  et  on  en  sort  autant  de  fois.  Un  exemple  frap- 
pant  de  cet  embrouillement  materiel^  oil  pourtant  le  fil  de 
la  pensee  n'est  jamais  rompu ,  est  le  morceau  cel^bre  oil 
Pascal  s'efforce  de  prouver  qu'il  est  plus  avantageux  de 
parier  que  Dieu  existe  que  de  parier  le  contraire^  dans  la 
necessite  oil  Ton  est  de  parier  (Msc.  p.  4-7).  Nous  donnons 
a  la  suite  de  ce  Rapport  un  fac-simile  lithographie  de  la 
premiere  page  de  ce  morceau. 

Les  fragments  tr^s-courts  ne  paraissent  pas  fort  travailles, 
ou  du  moins  on  n'y  trouve  pas  de  corrections  et  de  ratures. 
II  n'en  est  point  ainsi  des  fragments  etendus :  ils  sont  rem- 
plis  de  corrections.  Voyez  particuli^rement  les  belles  pages 
sur  les  deux  infinis,  p.  347-360. 

On  trouve  assez  souvent  dans  le  manuscrit  plusieurs 
lignes,  et  m6me  des  pages  eiiti^res  barrees.  Ce  sont  tant6t 
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des  developpements  inutiles^  dont  la  suppression  est  une 
amelioration  evidente;  tant6t  des  premieres  ^bauches  de 
pensees  auxquelles  Pascal  a  donn6  ailleurs  une  forme  plus 
parfaite;  tant6t  enfin  des  morceaux  acheves  pour  le  style^ 
mais  que  Pascal,  k  la  reflexion  ^  par  des  motifs  que  nous 
ne  d^couvrons  pas  toujours,  a  cru  devoir  retrancher. 

Ni  Port-Royal  ni  Bossut  n'ont  public  ces  passages,  et  ils 
n'y  etaient  point  tenus.  Nous  avons  eu  Toccasion  d*en  citer 
quelques-uns :  il  en  est  encore  qui  peuvent  nous  interesser, 
dans  cette  etude  approfondie  du  style  des  Pensees^  ceux^ 
par  exemple,  qui  ont  rcQu  une  forme  nouvelle^  etnous 
montrent  Pascal  s'effor^ant  de  donner  a  ses  idees  une 
expression  de  plus  en  plus  exacte  ou  frappante ,  et  ceux 
aussi  qui^  supprim^s  pour  des  motifs  qui  ne  nous  touchent 
plus  aujourd'hui^  portaient  tout  d'abord  Tempreinte  de  sa 
mani^re  saine  et  vigoureuse. 

Nous  avons  dejk  public  les  deux  formes  du  morceau  ce- 
l^bre  sur  le  Roseau  pensant.  Le  passage  sur  Paul  Simile  et 
surPersee  (P.-R.  xxm;  B.  i"  part,  iv,  4)  a  commence  par 
^tre  cette  note  informe  (Msc.  p.  83):  «  Persee,  roi  de 
MacMoine.  Paul  Simile.  On  reprochoit  k  Persee  de  ce  qu'il 
ne  se  tuoit  pas.  » 

La  pens^e  des  effets  de  Tamour  et  du  nez  de  Gleopfttre  a 
6te  refaite  trois  fois.  Premifere  ^bauche  (Msc.  p.  79)  : 
a  Vanity.  Les  causes  et  les  efifets  de  Tamour.  GleopMre.  » 
Deuxifeme  faQon  :  «  Rien  ne  montre  mieux  la  vanite  des 
hommes  que  de  considerer  quelle  cause  et  quels  effets 
de  Tamour;  car  tout  Tunivers  en  est  change  :  le  nez  de 
Gleop^tre.  p  Cette  deuxi^me  fagon  a  ete  barree  de  la  main 
de  Pascal.  Voici  la  troisi^me  et  demi^re,  que  la  gravite  de 
Port-Royal  n'a  pas  voulu  recueillir,  et  qui  a  ete  mise  au 
jour  par  le  p6re  Desmolets  (p.  406  j  B.  !'•  part,  ix,  46) : 

16 
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c  Qui  voudra  connoUre  k  piein  la  vanite  de  rhomme  n'a 
qn'k  considerer  les  causes  et  les  effels  de  ramoUr.  La  cause 
en  est  un  je  ne  sais  quoi  (Gorneille)^  et  les  effets  en  sont 
effi^yables.  Ce  je  ne  sais  quoi,  si  peu  de  chose  qu*on  ne 
gauroit  le  reconnoitre,  remue  toute  la  terre,  les  princes,  les 
armees,  le  monde  entier.  Le  nez  de  Geopdtre,  s'il  edt  eii 
plus  court,  toute  la  face  de  la  terre  auroit  chang^  (les 
editeurs  :  Si  le  nez  de  CleopAtre  eftt  ^t^  plus  courts  la  face 
de  la  terre  auroit  change).  » 

Pascal,  apr^s  avoir  montre  que  lliomnie  n'est  qn'un 
sujet  de  contradiction,  un  chaos,  s'ecrie  (Msc.  p.  S58) : 
0  Qui  dem^lera  cet  embrouillementl  Gertainement  cela 
passe  le  dogmatisme  et  le  pyrrhonisine,  et  toiite  la  philo- 
sophic humaine.  L'homme  passe  Thomnie.  Que  Ton  ac« 
corde  done  aux  pyrrhoniens  que  la  V^rit^  u'est  pas  de  notre 
portee  ni  de  notre  gibier,  qu^elle  ne  denieure  pas  en  terre, 
qu'elle  est  domestique  du  ciel,  qu'elle  loge  dans  le  seiii  de 
Dieu,  et  qu'on  ne  la  peut  connoitre  qu'ii  mesure  qti^il  ltd 
platt  de  la  r^v^ler.  Apprenons  done  de  la  verite  increee  et 
incarn^e  noire  veritable  nature. » 

Ce  morceau,  dejk  excellent  en  lui-m^me^  d^velopp^  par 
Pascal,  est  devenu  sous  sa  main  cet  admirable  passage  (Msc. 
/6td.) :  «  Qui  dem^iera  cet  embrouillement?  La  nature  oon- 
fond  les  pyrrhoniens,  etla  raison  confond  les  dogmatistes. 
Que  deviendrez-vous  donc^  d  homme,  qui  cherchez  votre 
veritable  condition  par  votre  raison  naturelle?  Yous  ne 
pouvez  fuir  une  de  ces  sectes  ni  subsister  dans  aucune. 

a  Gonnoissez  done,  superbe,  quel  paradoxe  vous  6tes  h 
vous-m^me  :  humiliez-vous,  raison  impuissante;  talsez* 
vous,  nature  imbecile.  Apprenez  que  Thomme  passe  infini- 
ment  Fhomme,  et  entendez  de  votre  maitre  votre  condition 
veritable,  que  vous  ignorez :  ^coutez  Dieu. » 
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U  est  vraiment  ddplorabl6  que  Pori^Royal  aitgftte  ce  pas* 
sage  en  le  demembrant,  en  transportant  la  premiere  partie 
dans  le  chapitre  xxi,  Z>«f  contrarietes  etonnant$$^eic.  (B4 
^  part,  i^  1)^  et  Vanite  partie  dans  le  chapitre  III|  Yiri^ 
table  religion  prouvee  par  les  conitarieies  qui  $ont  dan$ 
rhomme  et  par  le  peche  originel  (B.  9*  part,  v^  3);  et  que^ 
non  content  de  cette  dislocation  salis  motifsi  Port^Royal  ait 
ray6  le  dernier  trait^  la  conclusion  :  ^eout^B  Dieu* 

Yoici  maintenant  deux  formes  d'une  mdme  pens^Ci  dont 
la  premiere  a  6te  jugee  par  Pascal  inf^rieure  k  la  seconder 
puisqu'il  Ta  barree^  et  qui  nous  paralt  soutenii?  au  moini 
la  compdraison  avec  celie  qu'il  a  pr^f^r^e  (Msc«  p.  110) : 
«  Get  homme  si  afflig^  de  la  mort  de  sa  femtne  et  de  son 
ills  unique^  qui  a  cette  grande  querelle  qui  le  tourmentej 
d'od  vient  qu'^  ce  moment  il  n'est  pas  triste>  0t  qu'on  le 
Voit  si  exempt  de  toutes  ces  pens^es  p^nibles  et  inqui^^ 
tantesT  II  fle  faut  pas  s'en  etonner  :  oil  vient  de  lui  servir 
tin  balle^  dt  11  faUt  qu'il  la  rejette  h  son  compagnon;  11  est 
occupe  ft  la  prendre  ft  la  chute  du  toit ^  pour  gagner  urie 
ohasse.  Comment  voulez-vous  qu'il  pense  ft^s  affaires 
flyant  cette  autre  affaire  ft  manier?  Yoilft  un  soin  digne 
d'oocupei*  cette  grande  ftme^  et  de  lui  Ater  toute  auti*e  pen^ 
see  de  Tesprit  1  Get  homme^  ne  pour  connoltre  Tunivers^ 
pour  juger  de  toutes  choses,  pour  r^gler  tous  les  ^tats,  le 
voilft  occup^  et  tout  rempli  du  soin  de  prendre  un  lifevre  I 
Et  s'il  ne  s'abaisse  ft  cela>  et  qu'il  veuille  toujours  ^tre 
tendu,  il  n'en  sera  que  plus  sot,  parce  qu'il  voudra  s'^lever 
au^dessus  de  rbunianit^;  et  il  n'est  qu'un  homme  ^  au 
bout  dti  compte,  c'est-ft-dire  capable  de  peu  et  de  beaucoup^ 
de  tout  et  de  rien  :  il  n'est  ni  ange  ni  b^te^  mais  homme.  n 

La  seconde  maniere,  que  Pascal  a  preferee  et  que  Port- 
Royal  a  du  suivre  et  publier^  est  beaUGOup  plus  oourte;  le 
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lecteur  jugera  si  elle  est  meilleure  (P.-R.  ch.  xxvi;  B. 
.4"  part.  V,  i;  Msc.  p.  133.) :  c<  D'oii  vient  que  cet  homme, 
qui  a  perdu  depuis  peu  de  mois  son  fils  unique^  et  qui^  ac- 
cable  de  proems  et  de  querelles^  ^toit  ce  matin  si  trouble^ 
n'y  pense  plus  maintenant?  Ne  vous  en  ^tonnez  pas  :  il 
est  tout  occupe  a  voir  par  oil  passera  ce  sanglier  que  les 
chiens  pousuivent  avec  tant  d'ardeur  depuis  six  heures.  II 
n^en  faut  pas  davantage  pour  i'homme.  Quelque  plein  de 
tristesse  qu'il  soit,  si  on  pent  gagner  sur  lui  de  le  faire  en- 
trer  en  quelque  divertissement^  le  voilk  heureux  pendant 
ce  temps -Ik.  d 

Passons  maintenant  aux  morceaux  que  Pascal  n'a  pas 
barres  pour  les  perfectionner,  mais  pour  les  supprimer  en- 
ti^rement. 

Pascal  a  plusieurs  fois  fait  Teloge  des  hommes  univer* 
selSy  des  bonn^tes  gens^  qui  ne*sont  exclusivement  ni 
poetes  ni  mathematiciens ,  ne  veulent  point  d'enseigne, 
prennent  part  k  toutes  les  conversations,  et  jugent  de  toutes 
choses  ( P.-R.  chap,  xxix;  B.  l'*  part,  ix,  18.).  II  avait  en- 
core 6crit  sur  ce  sujet  la  pensee  suivante  :  «  Puisqu'on  ne 
pent  ^tre  universel^  et  savoif  tout  ce  qui  se  pent  savoir  sur 
tout^  il  faut  savoir  [un]  peu  de  tout;  car  il  est  bien  plus 
beau  de  sayoir  quelque  chose  de  tout^  que  de  savoir  tout 
d'une  chose.  Cette  universalite  est  la  plus  belle.  Si  on  pou- 
voit  avoir  les  deux^  encore  mieux.  Mais  s'il  faut  choisir^  il 
faut  choisir  celle-lk.  Et  le  monde  le  sent  et  le  fait^  car  le 
monde  est  un  bon  juge  souvent  *.  d 

Autre  pensee  supprimee  :  a  Nature.  La  nature  nous  a 
si  bien  mis  au  miUeu  que  si  nous  changeons  un  des  c6tes 
de  la  balance^  nous  changeons  aussi  Tautre.  Cela  me  fait 

1.  D'aprts  les  deux  copies. 
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croire  qu'il  y  a  des  ressorts  dans  notre  t^te,  qui  sont  tel- 
lement  disposes  que  qui  louche  Tun  louche  aussi  le  con- 
Iraire  (Msc.  p.  110).  » 

Dans  le  fragment  sur  Timaginalion  :  Le  plus  grand  philo- 
sophe  du  monde^  elc. .  .^  le  Msc.  p.  362^  donne :  oc  II  faul,  puis- 
qu'il  lui  a  plu  (k  Pimaginalion)^  travailler  lout  le  jour  pour 
des  biens  reconnus  pour  imaginaires;  el  quand  le  sommeil 
nous  a  d^lasses  des  fatigues  de  noire  raison^  il  faul  incon- 
linenl  se  lever  en  sursaul  pour  aller  courir  apr^s  les  fum^es 
el  essuyer  ( Pascal  avail  mis  d'abord  suivre)  les  impressions 
de  celle  mailresse  du  monde.  » 

Pascal  avail  lermin^  loul  le  chapilre  sur  Timaginalion 
par  les  iignes  suivanles^  qui  auraienl  servi  de  transition  k 
un  autre  chapilre,  Msc.  p.  370 :  a  L'homme  esl  done  si  heu- 
reusemenl  fabrique,  qu'il  n*a  aucun  principe  juste  du  vrai^ 
mais  plusieurs  excellents  du  faux.  Voyons  maintenanl 
combien. » 

On  ne  voil  pas  pourquoi  Pascal,  qui  a  maintenu  lanl  de 
phrases  energiques  contre  les  jesuites,  a  ray6  celle-ci: 
a  Gens  sans  paroles ,  sans  foi ,  sans  honneur,  sans  verite , 
doubles  de  coeur,  doubles  de  langue,  el  semblables,  comme 
il  vous  ful  reproche  aulrefois,  k  eel  animal  amphibie  de  la 
fable,  se  tenant  dans  un  elal  ambigu  entre  les  poissons  el 
les  oiseaux  (Msc.  p.  344.).  » 

Pascal  a  barre,  il  esl  vrai,  les  morceaux  que  nous  aliens 
Iranscrire  sur  Tabsence  de  loute  justice  nalurelle  el  sur  le 
pyrrhonisme;  maisilsn'enmarquenl  pas  moins  sa  verilable 
pens^e  qui  parail  dans  lanl  d'aulres  endroits. 

a  J'ai  passe  de  longtemps  ma  vie  en  croyanl  qu'il  y 
avoil  une  justice;  el  en  cela  je  ne  me  Irompois  pas :  car  il 
y  en  a  selon  que  Dieu  nous  Ta  voulu  reveler.  Mais  je  ne  le 
prenois  pas  ainsi,  el  c'est  en  quoi  je  me  trompois,  car  je 
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oroyofg  que  notra  justice  etoit  e66entiellem^nt  juste  et  que 
j'ayois  de  quoi  la  connoUre  et  en  juger.  MaU  je  me  sui^ 
trouve  tant  de  fois  en  faute  de  jugement  droit,  qu'enfin  je 
siiis  entra  an  defiance  de  iifioi  et  puis  des  autres.  J'ai  vu 
tou^  las  pays  at  hommas  cbapgaants;  et  ainsi  apr^s  des 
cbangaments  de  jugemapt  towabant  la  veritable  justice,  j'ai 
connu  que  notre  nature  n'etoit  qu'un  continual  cbangemant, 
et  je  n'ai  plus  cbange  depuis;  at  si  je  cbangeois  je  copfir^ 
meroift  men  opinion  t  Le  pyrpbopien  Arcasilas  qui  redeyint 
dogmatique  (Msc.  p,  110,).  d 
Pascal  a  barre  egalement  cetta  addition  qu'il  avait  faite 

au  roorceau  precedent : « H  sa  peqt  faira  qu'ii  y  ait  de 

vrajas  demonstrations,  mais  qela  n'est  pas  certain,  ^t  ainsi 
cela  ne  montre  autre  chose^  ninon  qu'il  n'est  pas  certain 
qua  tout  soit  incertain;  a  la  gloira  du  pyrrhonisme  (Msc. 
Ibid,),  p 

Gitons  encore  un  fragment  qui  forme  dans  le  manuscrit 
deux  morceaux  fort  eloignes  Tun  de  Vautre,  et  relies  entre 
eux  par  das  nunieros  da  la  main  m6me  de  Pascal.  Les  der- 
nidres  phrases  sont^  dans  la  ni^me  page,  separ^es  par  des' 
intervalles  an  blanc  qui  sembiaient  destines  k  recevoir  de 
nouveaux  devaloppements  (Msc,  p,  366  et  p.  70) : 

a  E^st^ce  done  que  T&me  est  un  sujet  trop  nobla  pour  ses 
faibles  lumi^res!  Abaissons-la  done  k  la  mati^re :  voyops  si 
elle  sait  de  quoi  est  fait  le  propre  corps  qu'elle  anime,  et 
les  autres  qu  elle  contemple  et  qu'elle  remue  a  son  gre. 
Qu'en  ont^ils  connu  ces  grands  dognmtistes  qui  n'ignorent 
rien? 

cr  Cela  suf6roit  sans  doute  si  la  raison  etoit  raisopnable. 
Elle  I'est  bien  assess  pour  avouer  qu'elle  n'a  pu  trouver  en- 
core rien  de  form^,  mais  ella  ne  desespf^re  pas  encore  d'y 
arriver;  au  conlraire,  elle  est  aussi  ardente  que  jamais  dans 
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cette  recherche  y  et  s'assure  d'avoir  en  soi  les  force  neceg- 
saires  pour  cette  conqu^te.  II  faut  done  Tachever,  et  apr^s 
avoir  examine  toutes  ces  puissances  dans  leurs  eifets ,  re* 
connoissons-les  eq  elles-m^mes;  voyons  si  elle  a  quelques 
forces  et  quelques  prises  capables  de  saisir  la  veritd. 

«  Mais  peut-etre  que  ce  sujet  passe  la  portde  de  la  raison  ? 
Examinons  done  ses  inventions  sur  les  chosps  de  sa  force. 
S'il  y  a  quelque  chose  oil  son  interet  propre  ait  dft  la  fajre 
appliquer  de  son  plus  serieux,  c'est  k  1^  recherche  de  son 
souverain  bien;  voyons  done  oii  cps  ames  fortes  et  clair-^ 
voyantes  Tont  plac^  et  si  elles  en  sont  d'accord. 

a  L'un  dit  que  le  souverain  bien  est  en  la  vertu;  Tautre 
le  met  en  la  volupt^^Tautre  a  suivre  la  nature,  Tautre  en 
la  verite :  felix  qui  poluit  rerum  cagnosccre  causasj  Tautre 
k  rignorance  tranquille;  Tautre  a  Tindolence;  d'autres  a 
resister  aux  apparences;  Tautre  an'admirer  rien  :  nil  ad- 
mirari  prope  res  est  una  gucB  poisil  Jacere  et  servar§ 
b$atum;  et  les  braves  pyrrhoniens  en  leur  ataraxie,  doute 
et  suspension  perpetuelle ;  et  d'autres  plus  sages^  qu'on  ne 
le  peut  trouver,  non  pas  m^me  par  souhait.  Nous  voil& 
bjen  payes. 

a  Si  fautril  voir  si  cette  belle  philosophie  n'a  rien  acquis 
de  certain  par  un  travail  si  long  et  si  tendu :  peut-^tre 
qu^au  moins  T&me  se  connottra  soi-m^me.  ficoutons  les 
regents  du  monde  sur  ce  sujet  :  Qu'ont-ils  pens^  de  la 

substance?.....  Ont-ils  ete  plus  heureux  h.  la  loger? 

Qu'ont-ils  trouve  de  son  origine ,  de  sa  duree  et  de  son  de- 
part? » 

Nous  ne  faisons  un  reproche  ni  k  Port-Royal  ni  a  Bossut 
d'avoir  neglige  les  divers  morceaux  que  nous  venons  de 
citer,  puisqua  Pascal  les  avait  condamnes  k  Toubli;  tout 
au  plus  eut-il  ete  possible  de  les  mettre  dans  un  appendice, 
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Si  nous  les  avons  fait  connaitre^  ^'a  ei^  senlement  pour 
monfrer  que  Pascal,  severe  envers  lui  -mSme,  comme  tous 
les  grands  ecrivains,  et  cherchant  toujours  la  perfection, 
avail  souvent  donne  k  sa  pensee  plusieurs  formes  different^ 
avant  d'en  trouver  une  qui  le  satisHt;  que  dejii  online  U 
avail  fail  un  choix  panni  ses  noles^  qu'il  avail  retirauche  les 
unes  el  conserve  les  aulres. 

Les  editeurs  etaient  seulement  obliges  a  publier  les  Pen- 
sees  que  Pascal  avail  epargnees.  Mais  celles-lii,  il  fallait  les 
donner  loutes  ou  presque  toules.  Or,  le  manuscril  auto- 
graphe  en  renferme  encore  un  assez  grand  nombre  qui  n'ont 
jamais  vu  le  jour.  Sans  doute  nos  devanciers  ne  nous  onl 
pas  laisse  a  decouvrir  des  morceaux  elendus  el  acheves. 
Nous  nous  empressons  de  le  dire  :  ils  nous  onl  derobe  ce 
qu'il  y  a  de  mieux.  El  pourtanl,  apres  Porl-Royal,  Desmo- 
lets,  Gondorcet  el  Bossut,  nous  avons  pu  recueillir  encore 
une  moisson  assez  belle  et  assez  riche  pour  ^tre  force  de 
choisir  nous-m^me  entre  tant  de  Pensees  nouvelles ,  d'nn 
assez  haul  prix.  Nous  en  publierons  assez  pour  exciter  la 
curiosite,  sinon  pour  la  satisfaire  entierement;  et  nous  les 
diviserons  en  deux  classes :  d'un  c6le,  celles  qui  sonl  rela- 
tives k  Port-Royal,  aux  jesuites,  aux  querelles  du  temps; 
de  Fautre,  celles  qui  ont  un  caract^re  general,  et  donl 
Port-Royal  et  Bossut  auraient  pu  grossir  aisement  les  cba- 
pitres  qu'ilsont  intitules :  Pensees  diverses,  Pensees  morales 
et  Pensees  chreiiennes.  C'est  par  les  Pens6es  de  cette  der- 
ni^re  dasse  que  nous  allons  commencer. 

1.  Pensees  diverses.  —  Pensees  morales.  —  Pensees  chr^tieimes. 

Le  premier  chapitre  de  Port-Royal  contre  Vindifference 
des  athees  :  Que  ceux  qui  conibatlent  la  religion  appren-- 
pent  au  moins  quelle  elle  est,  etc.  (B.  i:^  part.  ii).  a  ete 
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en  vain  cherche  dans  le  manuscrit  autographe;  mais  il  est 
dans  las  deux  copies  avec  une  note  marginale  indiquant 
que  ce  fragment  est  tire  d'un  cahier  partieulier.  Sans  par- 
ler  d'une  foule  de  petites  alterations^  Pori-Royal,  en  pu- 
bliant  ce  fragment,  a  interverti  I'ordre  de  plusieurs  para- 
graphes;  il  a  intercal^  des  morceaux  strangers  qui  se 
trouvent  ailleurs  dans  le  manuscrit  m^me,  par  exemple 
celui-ci  :  Un  bomme  dans  un  cachot  ne  sachant  si  son 
arr^t  est  donn6  et  n'ayant  plus  qu'une  heure  pour  Vap- 
prendre^  etc.;  entin  ila  supprim^  k  pen  prfes  le  dernier 
quart  de  ce  beau  fragment ;  mais  il  faut  avouer  que  les 
parties  supprim^es  sont  moins  un  d^veloppement  qu'une 
repetition^  une  forme  differente  de  ce  qui  pr6c6de.  Cepen- 
dant  elles  ne  sont  pas  rayees  dans  les  deux  copies^  ce  qui 
marque  presque  certainement  qu'elles  ne  T^taient  pas  dans 
Tautographe.  Elles  sont  d'ailleurs  d'un  style  admirable  qui 
meriie  d'etre  conserve,  et  nous  allons  les  transcrire  comme 
une  sorte  de  transition  des  passages  barres  et  des  premieres 
^baucbes  dont  nous  avons  donn^  plusieurs  exemples^  aux 
pensees  tout  k  fait  nouvelles  que  nous  publierons  tout  h 
ITieure. 

Voici  la  fin  du  chapitre  de  Port-Royal  rectifi^e  sur  nos 
deux  copies :  a  Qu'ils  donnent  k  cette  lecture  quelques-unes 
de  ces  heures  qu'ils  emploient  si  inutilement  ailleurs. 
Quelque  aversion  quHls  y  apportent  ( manque  dans  Port- 
Royal),  peut-6tre  rencontreront-ils  quelque  cbose,  et  pour 
le  moins  ils  n^y  perdront  pas  beaucoup.  Mais  pour  ceux 
qui  y  apportent  (Port-Royal  appor/eron/)  une  sinc^rit^ 
parfaite  et  un  veritable  desir  de  rencontrer  (Port-Royal 
connoiire)\sL  verite^  j^esp^re  quils  auront  satisfaction  ^  et 
qu'iis  seront  convaincus  des  preuves  d'une  religion  si  di- 
vine ,  que /ai  ramassees  et  dans  lesquelles  fai  suivi  a  peu 


950        DES  PENSEES  PE  PASCAL.  RAPPORT— III. 

pris  cet  ordre.  »  Port-Royal,  qui  voulait  s'arrtter  l&,  a  mis: 
Que  Ton  y  a  ramassees. 

Les  deux  copies  poursuivent  ainsi : 

a  Avant  que,  d'entrer  dans  ]es  preuveg  da  la  religion 
chretienne,  je  trouve  neces3aiF6  de  represeiiter  rinjustice 
des  bommes  qui  vivent  dans  rindifferenca  de  ehercber  la 
verite  d'une  chose  qui  leur  est  si  impoptante  et  qui  les 
touche  do  si  pr^s. 

a  De  tous  leurs  egarements,  c'est  sans  doute  celui  qui  les 
convainc  le  plus  de  folie  et  d'aveuglement,  et  dans  lequel 
il  est  plus  facile  de  les  confondre  par  les  premieres  yues  du 
sens  con^mun  et  par  le3  sentiments  de  la  nature;  car  il  est 
indubitable  que  le  temps  de  cette  vie  n'est  qu'un  instant ; 
que  Tetat  de  la  mort  est  eterpel,  de  quelque  nature  qu'il 
puisse  etre ,  et  qu'ainsi  toutes  nos  actions  et  nos  pensees 
doivent  prendre  des  routes  si  diSerentes^  selon  Tetat  de 
cette  ^ternite,  qu'il  est  impossible  de  faire  utie  demarche 
avec  sens  et  jugement  qu'en  !a  reglant  par  la  vue  de  ce 
point  qui  doit  etre  notre  dernier  objet.  (La  fin  de  ce  para- 
graphed depuis  ;  toutes  nos  actions  et  nos  pensees  doivent 
prendre  des  routes  differentes...,  a  ete  placee  par  Port- 
Royal  dans  la  partie  anterieure  de  ce  fragment,) 

«  II  n'y  a  rien  de  plus  visible  que  cela,  et  qu'ainsi  selon 
les  principes  de  la  raisqn^  la  conduite  des  bommes  est  tout 
h  fait  deraisonnable  s^ils  ne  prennent  une  autre  voie;  que 
Ton  juge  done  la-^dessus  de  ceux  qui  vivent  sans  songer  h 
catte  fin  de  la  vie;  qui  se  laissant  conduire  k  leurs  inclina' 
tions  et  h  leurs  plaisirs  sans  reflexion  et  sans  inquietude^  et 
oomme  s'ils  pouvoie.nt  aneantir  Teternite  en  en  detournant 
leur  pensee,  ne  pensent  a  se  rendre  heureux  que  daqs  cet 
instant  seulement.  Cependant  cette  eternite  subsiste^  et  la 
mortj  qui  la  doit  ouvrir  et  qui  les  menace  h  toute  beure^  les 
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doit  mettre  infailliWernent  dans  peu  de  temps  dans  Thor- 
rible  necessjte  d'etre  eternellement  ou  aneantis  ou  rnalheu- 
reux,  sans  qu'ils  sachent  laquelle  de  ces  eternites  leiir  est 
a  jamais  preparee.  »  Tout  ce  paragrapbe  a  ete  tir<§  de  sa 
place,  abrege  et  intercal^  au  milieu  de  ce  qui  precede.  Port- 
Royal>  p.  6;  a  C'est  en  vain  qu'ils  detournent  leur  pens^e 
de  cette  eternite  qui  les  attend^  comme  s'iU  }a  pouvoient 
aneantir  en  n'y  pensant  point.  Elie  subsiste  malgr6  eux, 
elle  s'avance,  et  la  mort  qui  la  doit  ouvrir  les  niettra  infail- 
liblement  dans  peu  de  temps  dans  Tborrible  n6ce3i»ite  d'l^tre 
eternellen^ent  ou  aneantis  ou  rualbeureux,  » 

oYoila  un  doute  d'une  terrible  consequence  (Port- 

« 

Royal  a  transporte  cette  ligne  en  t^te  du  paragrnphe: 
C'est  done  assurement  un  grand  mal  que  d'etre  dans  ce 
doute,  etCf  ),  lis  sont  dans  le  peril  de  Feternite  de  mis^^ 
res;  et  sur  cela^  coa)me  si  la  cbose  n'ep  valoit  pas  la  peine^ 
ils  negligent  d'examiner  si  c'est  de  ces  opinions  que  le 
peuple  recoit  avec  une  facilite  trop  credule,  ou  de  celjes 
qui,  etant  obscures  d'elles-menfies,  ont  un  fondenjent  tr^s^ 
sojide,  quoique  cache ;  ainsi  ils  ne  savent  s'il  y  a  v^rite  ou 
faussete  dans  la  chose ,  ni  si  il  y  a  force  ou  foiblesse  dans 
les  preuv^s;  ils  les  onl^  deyant  lesyeux^  ils  refusent  d'y 
regarder;  et  dansi  cette  ignorance  ils  prennent  le  parti  de 
faire  tout  oe  qu'il  faut  pour  tonober  dan^  ce  malheur,  au 
cas  qu'il  soit,  d'attendre  a  en  faire  Tepreuve  h  la  mort, 
d'i^tre  cependant  fort  satisfaits  en  oet  etat,  d'en  faire  pro- 
fession et  enfm  d'en  faire  vanite  *  peut^n  penser  serieuse^ 
ment  a  Timportance  de  cette  affaire,  sans  avoir  horreur 
d'une  conduite  si  extravagante?  (Ce  paragraphe  est  encore 
abrege  dans  Port-Royal. ) 

«  Ce  repos  dans  cette  ignorance  est  une  chose  mon»- 
trueuse  et  dont  il  faut  faire  sentir  Textravagance  et  la  stu- 
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pidite  k  ceux  qui  y  passent  leur  vie,  en  la  leur  representant 
a  enx-m^ines  pour  les  coDfoudre  par  la  vue  de  leur  folie. 
Car  Toici  comment  raisonnent  les  hommes  qnand  ils  choi- 
sissent  de  vivre  dans  cette  ignorance  de  ce  qu'ils  sont  et 

sans  chercher  d'eclaircissement :  Je  ne  sais,  disent-ils 

(Port* Royal  a  transporte  avec  raison  ce  paragraphe  avant 
celui  qui  commence  ainsi  :  Je  ne  sais  qui  m'a  mis  au 
monde^  etc...) 

a  Yoilk  ce  que  je  vois  et  ce  qui  me  trouble.  Je  regarde 
de  toutes  parts  et  je  ne  vois  partout  qu'obscurit^;  la  nature 
ne  m'ofire  rien  qui  ne  soit  mati^re  de  doute  et  d'inquietude. 
Si  je  n'y  voyois  rien  qui  marqu&t  une  divinity,  je  me  de- 
terminerois  h  la  negative ;  si  je  voyois  partout  les  marques 
d'un  createur,  je  reposerois  en  paix  dans  la  foi.  Mais 
voyant  trop  pour  nier  et  trop  peu  pour  m'assurer,  je  suis 
en  un  etat  k  plaindre  et  oh  j'ai  souhaite  cent  fois  que,  si 
un  Dieu  la  soutient  (la  nature),  elle  le  marqu&t  sans  Equi- 
voque ,  et  que  si  les  marques  qu'elle  en  donne  sont  trom- 
peuses,  elle  les  sapprimM  tout  h  fait ,  qu'elle  dlt  tout  ou 
rien^  afin  que  je  visse  quel  parti  je  dois  suivre;  au  lieu 
qu'en  I'etat  oii  je  suis,  ignorant  ce  que  je  suis  et  ce  que  je 
dois  faire,  je  ne  connois  ni  ma  conduite  ni  mon  devoir; 
mon  coeur  tend  tout  entier  k  connoitre  oil  est  le  vrai  bien 
pour  le  suivre ;  rien  ne  me  seroit  trop  cher  pour  Tetemite. 
( Port-Royal  a  tire  de  \k  ce  beau  paragraphe,  et  Ta  mis  non 
plus  dans  tel  ou  tel  endroit  du  chapitre  i,  sur  I'indiffirence 
des  atheesy  dont  il  est  une  partie  int^grante  et  essentielle, 
maisdans  le  chapitre  viii.  Image  d^un  homme  qui  sest  lasse 
de  chercher  Dieu  par  leseul  raisonnement.  11  y  a  plus  d'une 
variante  importante;  nous  n'en  signalerons  qu'une  seule. 
Port-Royal:  Mon  coeur  tend  tout  entier  a  connoitre  oil  est 
le  vrai  bien  pour  les  suivre;  rien  ne  me  seroit  trop  cher powr 
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cela.  Pascal :  Pour  reternife.)  Je  porteenvie  k  ceux  que  je 
vois  dans  la  foi  vivre  avec  tant  de  negligence,  et  qui  usent 
si  mal  d'un  don  duqnel  il  me  semble  que  je  ferois  un  usage 
si  different.  x» 

Arrivons  h  des  pens^es  plus  nouvelles. 

On  connidt  cette  pens^e  de  Pascal^  que  les  honn^tes 
gens  ne  veulent  point  d'enseignes,  ni  celle  de  math^ma- 
ticiens,  ni  celle  de  poetes  (P.-R.  ch.  xxix;  B.  i'«  part. 
ui,  i8).  Nous  avons  dejk  public  Ik-dessus  une  pens^e 
barree  qui  n'^tait  pas  depourvue  d'interdt.  En  voici  une 
autre  encore  qui  montre  k  quel  point  ce  sujet  etait  cher 
k  Pascal  (Msc.  p.  440)  :  a  Honn^te  homme.  II  faut 
qu'on  n'en  puisse  dire  ni  il  est  matbematicien^  ni  pr^di- 
cateur^  ni  eloquent,  mais  il  est  honn^te  bomme.  Cette 
qualite  universelle  me  plait  seule.  Quand  en  voyant  un 
homme  on  se  souvient  de  son  livre ,  c'est  mauvais  signe; 
je  voudrois  qu'on  ne  s*aperQut  d'aucune  qualite  que  par  la 
rencontre  et  i'occasion  d'en  user:  ne  quid  nimis;  de  peur 
qu^une  qualite  ne  Temporte  et  ne  fasse  baptiser;  qu'on  ne 
songe  pas  qu'il  parle  bien,  sinon  quand  il  s'agit  de  bien 
parler;  mais  qu'on  y  songe  alors.  d 

Les  pens^es  suivantes  peuvent  ^tre  ajoutees  beureuse- 
ment  k  toutes  celles  que  Ton  connalt  sur  les  extremes 
(B.  !'•  part,  iv,  i,  vi,  2.)  :  a  Quand  on  lit  trop  ou  fxop  dou- 
cement,  on  n'entend  rien.  Trop  et  trop  peu  de  vin.  Ne 
lui  en  donnez  pas^  il  ne  pent  trouver  la  v6rit6 ;  donnez- 
lui  en  trop,  de  m^me  (Msc.  p.  23.). » 

c(  Je  n'ai  jamais  juge  d'une  m^me  chose  exacte- 
ment  de  mSme.  Je  ne  puis  juger  d'un  ouvrage  en  le  fai- 
sant ;  il  faut  que  je  fasse  comme  les  peintres,  et  que  je  m'en 
eloigne^  mais  non  pas  trop.  De  combien  dooc?  Devinez 
(Msc.  p.  H0.).» 
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Nous  aliens  donner,  sans  y  mfiler  aiicune  reflexion, 
une  suite  de  pensees  qu'on  sera  blen  aise  de  Ure  eticore 
apr^s  toutes  les  pensees  analogues  d6]k  connues  et  pu- 
bliees. 

«  Non-seulemeht  nous  regardons  les  choses  par  d'autres 
c6t6s,  tnais  avec  d'autres  yeux :  nous  n'avons  garde  de  les 
trouver  pareilles  (Msc.  p.  420. ). 

«  II  n*aime  pins  cette  personne  qu'il  aimoit  11  y  a  dix 
ans.  Je  crois  bien,  elle  n'est  plus  la  m^nie,  ni  lui  non 
plUs;  il  ^toit  jeune,  et  elle  aussi;  elle  est  tout  autre;  11 
l*aimeroit  peut-etre  encore  telle  qu'elle  6toit  alors  (Msc. 
p.  427.). 

a  Nous  ne  nous  soutenons  pas  dans  la  vertu  par  notre 
propre  force,  mais  par  le  contre-poids  de  deux  Vices  op- 
poses, colnttie  nous  demeurons  debout  entre  deux  vents 
contraires.  Otez  un  de  ces  vices,  vous  tombez  dans  Pautre 
(Msc.  ibid.). 

i(  Notre  nature  est  dans  le  mouvement :  le  repos  entler 
est  la  itiort  (Msc.  p.  UO.). 

(f  lis  dlsent  que  les  eclipses  pr^sagent  malheur,  parce 
que  les  oialheurs  sont  ordinaires;  de  sorte  quil  arrive  si 
souvent  du  nial  qu'ils  devinent  souvent;  au  lieu  que  s*iis 
disoient  qu'elles  presagenl  bonheur,  ils  tiientiroient  sou- 
vent. lis  ne  donnent  le  bonheur  qu^k  des  rencontres  du 
ciel  rares;  ainsi  ils  manquent  peU  souvent  k  deviner(Msc. 
p.  127.). 

«  La  diversite  est  si  ample  que  tous  les  tons  de  voix, 
tous  les  marchers,  toussers,  mouchers,  etemuers,  sont 
diflPereUts  *.  On  distingue  des  fruits  les  raisins,  et  entre  eux 

1.  Sont  diff^rents.  Ces  deux  mots  manquent  dans  le  mantiSCrit, 
mais  sont  dans  les  deux  copies. 
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le  muscat,  el  puis  Coindrieu,  et  puis  des  Argues^  et  puis... 
Est-ce  tout?  En  a-t-elie  (la  nature)  jamais  produit  dt^ux 
grappes  pareilies^  et  une  grappc  a-t-elle  deux  grains  pa«- 
reils(Msc.  p.  110.)? 

a  La  theologie  est  une  science^  mais  en  mdme  temps 
combien  est-ce  de  sciences?  Un  homme  est  un  8Upp6t; 
mais  si  on  Tanatomise^  serace  la  tdte,  le  coeur,  Testomac^ 
les  veines^  chaque  veine^  chaque  portion  de  veine,  le  sang^ 
chaqUe  huiiieur  de  sang  ? 

c(  Une  ville^  une  campagne  de  loin  est  tine  ville  et  une 
campagne;  mais^  k  mesure  qu^on  s'approche,  ce  sotit  des 
maisons^  desarbtes,  des  tuiles^  des  feuilles,  desberbes^ 
des  fourmis,  des  jambes  de  fourmi  k  Tinflni*.  Tout  cela 
s'enveloppe  sous  le  nom  de  campagne  (Msc.  p.  73<). 

((  Tout  est  un^  tout  est  divers*  Que  de  natures  en  celle 
de  Tbomme !  que  de  vocations !  Et  par  quel  hasard  chaouit 
prend  d^ordinaire  ce  qu'il  a  le  moins  etudie !  Talon  bleu 
tourn6  (Msc.  p.  394.). 

ct  £n  titre:  Talon  de  Soulier.  -^  Que  cela  est  bien  tourtie ! 
que  voilk  un  habile  ouvrier !  que  ce  soldat  est  hardi!  VoiU 
la  source  de  nos  inclinations  et  du  cboix  des  conditions. 
Que  celui-lk  boit  bien!  Que  celui-li  boit  peul  Voilii  ce  qui 
fait  les  gens  sobres  et  ivrognes^  soldats^  poltrons^  etc 
(Msc.  p.  81  ^). 

«  En  titre :  La  gloire.  ^^  L^admiration  gftte  tout  d^s  I'en- 
fance.  Oh  I  que  cela  est  bien  dit !  Oh !  qu'il  a  biefl  fait^  qu'il 
est  sage!  etc... 

1.  Cette  pens6e  et  la  pr^c^dente  rappellent  les  considerations  sur  Tin- 
finie  petitesse  de  la  nature,  P.-R.,  ch.  xxii;  B.,  1»«  part,  iv,  i. 

2.  Ces  deux  derni^res  pensees  ont  une  grande  analogic  avec  ce  pa- 
ragraphe  de  Port-Royal,  ch.  xxiv  (B.  !'«  part,  vi,  4)  :  «  La  dliose  la 
plus  importante  a  la  vie,  c*est  le  choix  d'un  metier.  Le  hasard  en  dis- 
pose, etc.  j> 
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a  Les  enfants  de  Port-Royal,  auxquels  on  ne  donne  point 
cet  aiguillon  d^envie  et  de  gloire^  tombent  dans  la  noncha- 
lance (Msc.  p.  69.). 

a  C'est  une  chose  deplorable  de  voir  tons  les  hommes  ne 
deliberer  que  des  moyens^  et  point  de  la  fin.  Chacun  songe 
comment  il  s'acquittera  de  sa  condition;  mais  pour  le  choix 
de  la  condition  et  de  la  patrie^  le  sort  nous  la  donne. 

a  G'est  une  chose  pitoyable  de  voir  lant  de  Turcs,  d'he- 
retiques  et  d^infid^les  suivre  le  train  de  leurs  p^res  par 
cette  seule  raison  qu'ils  ont  ete  pr^venus  chacun  que  c'est 
le  meilleur,  et  c'est  ce  qui  determine  chacun  a  chaque 
condition  de  serrurier^  soldat^  etc  (Msc.  p.  61.). 

a  Nous  nous  connoissons  si  peu  que  plusieurs  pensent 
aller  mourir  quand  Us  se  portent  bien ,  et  plusieurs  sem- 
blent  se  porter  bien  quand  ils  sont  proche  de  mourir^  ne 
sentant  pas  la  fi^vre  prochaine  ou  Taboos  pr^t  k  se  former 
(Msc.  p.  431.). 

a  Geux  qui  n'aiment  pas  la  v^rit^  prennent  le  pretexte 
de  la  contestation  et  de  la  multitude  de  ceux  qui  la  nient; 
et  ainsi  leur  erreur  ne  vient  que  de  ce  qu'ils  n'aiment  pas 
la  verite  ou  la  charite,  et  ainsi  ils  ne  sont  pas  excuses 
(Msc.  p.  270.). 

a  Si  i'antiquite  ^toit  la  r^gle  de  la  cr^ance^  les  anciens 
etoient  done  sans  r^gle  *  ( Msc.  273.). 

0 II  faut  se  connottre  soi-m^me  :  quand  cela  ne  serviroit 
pas  k  trouver  le  vrai ,  mais  cela  au  moins  sert  k  r^gler  sa 
vie^  et  il  n'y  a  rien  de  plus  juste  (Msc.  p.  75.). 

a  La  vraie  nature  6tant  perdue,  tout  devient  sa  nature; 


1.  Gf.  Bossul,  ir«  part.,  art.  1«%  «  De  Tautoritd  en  mati^re  de  philo- 
Sophie  »  et  le  paragraphe  :  a  N'est-ce  pas  U  trailer  indigaemeiit  la 
raison  de  lliomme,  etc.  » 
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comme  le  veritable  bien  etant  plBrdu,  tout  devient  son 
veritable  bien. 

c[  n  n'y  a  rien  qu'on  ne  rende  naturel :  il  n'y  a  naturel 
qu'on  ne  fasse  perdre  (Msc.  p.  47.). 

a  n  n'est  pas  bon  d'etre  tpop  libre.  II  n'est  pas  bon  d'avoir 
toutes  ses  necessites  (Msc.  Ibid.). 

a  On  croit  toucher  des  orgues  ordinaires  en  touchant 
lliomme  :  ce  sont  des  oi^ues  k  la  verite,  mais  bizarres^ 
changeantes^  variables^  dont  les  tuyaux  ne  se  suivent  pas 
par  degr^  conjoints.  Geux  qui  ne  savent  toucher  que  les 
ordinaires  ne  feroient  pas  d'accord  sur  celles-I^  (Msc. 
p.  65.). 

c(  Si  un  animal  faisoit  par  esprit  ce  qu'il  fait  par  instinct^ 
et  s'il  parloit  par  esprit  ce  qu'il  parle  par  instinct,  pour  la 
chasse  et  pour  avertir  ses  camarades  que  la  proie  est 
trouvee  ou  perdue ,  il  parleroit  bien  aussi  pour  des  choses 
oil  il  a  plus  dWection^  comme  pour  dire  :  Rongez  cette 
corde  qui  me  blesse,  et  oil  je  ne  puis  atteindre  (Msc. 
p.  229.). 

a  La  nature  recommence  toujours  les  m^mes  choses^  les 
ans,  les  jours,  les  heures;  les  espaces  de  m^me^  et  les 
nombres  sont  bout  k  bout  a  la  suite  Tun  de  Tautre  :  ainsi  se 
fait  uneespfece  d'infini  et  d'etemel;  mais  ces  6tres  termines 
se  mulliplient  infiniment.  Ainsi  il  n'y  a,  ce  me  semble,  que 
le  nombre  qui  les  multiplie  qui  soit  infini  (Msc.  p.  423.). 

c<  La  nature  s'imite :  une  graine  jetee  en  bonne  terre 
produit;  un  principe  jete  dans  un  bon  esprit  produit. 

a  Les  nombres  imitent  Tespace,  qui  sont  de  nature  si 
diffi^rente. 

a  Tout  est  fait  et  conduit  par  un  m6me  maitre  :  la  ra- 
cine,  les  branches,  les  fruits,  les  principes,  les  conse- 
quences (Msc.  p.  433). 

47 
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«  Tout  ce  qui  se  perfectionnc  par  progrfes  p^rit  aussi  par 
progr^s.  Tout  ce  qui  a  ei6  foible  ne  peut  jamais  dtre  abso- 
lument  fort.  On  a  beau  dire  :  il  est  cru;  il  est  change  ^  il 
est  aussi  le  m^me. 

a  II  y  a  des  herbes  sur  la  terre;  nous  leg  voyons;  de  la 
lune  on  ne  les  verroit  pas;  et  sur  ces  herbes  des  pailles^  et 
dans  ces  pailles  de  petits  animaux^  mais  apres  cela  plus  rien. 
0  pr^somptueux !  les  mixtes  sont  composes  d'elements,  et 
les  elements  non!  0  presomptueux!  Yoici  un  trait  delicat : 
jl  ne  faut  pas  dire  quil  y  a  ce  qu'on  ne  voit  pas;  il  faut  dire 
comme  les  autres,  mais  non  pas  penser  comme  eux  (Msc. 
p.  225.). 

ct  Quand  je  consid^re  la  petite  duree  de  ma  vie  absorbee 
dans  l^eternite  precedente  et  suivante,  le  petit  espace  que 
je  remplis^  et  m^me  que  je  vois  abime  dans  Tinfinie  im- 
mensite  des  espaces  que  j'ignore^  et  que  tu  ignores^  je 
m'eflfraie  et  m'etonne  de  me  voir  ici  plut6t  que  Ik;  car  il  n'y 
avoit  pas  de  raison  pourquoi  ici  plut6t  que  Ik,  pourquoi  k 
present  plut6t  qu'alors !  Qui  m'y  a  mis?  par  Vordre  et  la 
conduite  de  qui  ce  lieu  et  ce  temps  a-t-il  ete  destine  k  moi 
(Msc.  p.  67.)? 

a  Pourquoi  ma  connoissance  est-elle  bornee  ^  ma  taille, 
ma  duree  k  cent  ans  plut6t  qu^ii  mille?  quelle  raison  a  eu 
la  nature  de  me  la  donner  telle,  et  de  choisir  ce  nombre 
plut6t  qu'un  autrc^  dans  Tinfinite  desquels  il  n^y  a  pas  plus 
de  raison  de  choisir  Tun  que  Tautre ,  rien  ne  tentant  Tun 
plus  que  Tautre  (Msc,  p.  49.)? 

a  En  litre :  Ennui.  —  Rien  u'est  si  insupportable  k 
Thomme  que  d'etre  dans  un  plain  repos,  sans  passion^  sans 
affaires^  sans  divertissement,  sans  application;  il  sent  alors 
son  n^ant,  son  abandon^  son  insuflSsance^  sa  dependance^ 
son  impuissance,  son  vide  :  incontinent  il  sort  du  fond  de 
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son  Ame  Tennui,  la  noiroeur,  la  tristesse^  le  chagrin  ^  le 
d^pit,  le  desespoir  ( Msc.  p.  47 '.). 

a  Quand  uo  soldat  se  plaint  de  la  peine  qu'il  a^  ou  un 
laboureur^  etc.,  qu'on  les  mette  sans  rien  faire. 

a  Si  rhomme  ^toit  heureux ,  il  le  seroit  d'autant  plus 
qu*il  seroit  moins  diverti,  comme  les  saints  et  Dieu  ^. 

a  Quand  on  veut  poursuivre  les  vertus  jusqu'aux  extrS- 
mes,  de  part  et  d'autre  il  se  presente  des  vioes  qui  s'y  insi^ 
nuent  dans  leurs  routes  insensibles  du  c6te  du  petit  infini ; 
et  il  se  presente  des  vices  en  foule  du  c6t^  du  grand  infini^ 
de  sorte  qu'on  se  perd  dans  les  vices  et  on  ne  voit  plus  les 
vertus  (Msc.  p.  2St5.). 

a  On  n'est  pas  miserable  sans  sentiment;  une  maison 
ruinee  ne  Test  pas;  il  n'y  a  que  Thomnie  de  miserable.  » 
Cette  pensee  n'est  peut-^tre  qu'une  premiere  ebauche  de 
cette  autre  si  connue  :  a  L'homme  est  si  grand  que  sa 
grandeur  parolt  m6me  en  ce  qu'il  se  connoit  miserable. 
Un  arbre  ne  se  connoit  pas  miserable^  etc  (P.-R.  ch.  xui; 
B.  !'•  part,  iv,  3.). 

a  La  nature  de  Fhomme  n'est  pas  d'aller  toujours :  elle 
a  ses  allees  et  ses  venues  (Msc.  p.  83.).  d 

Yoici  maintenant  des  pensees  qu'on  pourrait  reellement 
appeler  avec  Bossut  des  pensees  litteraires.  Pascal  avait 
dej^  dit :  a  Je  hais  les  mots  d'enflure'  o .  II  s'exprime  encore 
mieux^  Msc.  p.  12 :  a  Je  hais  egalement  le  bouifon  et  Ten* 
M,  B  Mais  cette  ligne  est  barree. 

a  J'ai  I'esprit  plein  d'inquietude;  je  suis  plein  d'inquie- 
tude  vaut  mieux  (Msc.  p.  130.).  » 


1.  Cf.  P.-R.  ch.  XXVI :  B.  1"  part,  vii,  1. 

2.  Cf.  P.-R.  cb.  xxix;  B.  i»  part,  ix,  25. 

3.  B.  lf«^  part.  HI  :  De  Vart  de  persuader. 
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a  L'inquietude  de  son  genie.  Trop  de  deux  mots  hardis 
(Msc.  p.  441.). 

(xEteindre  le  flambeau  de  la  sMtion;  trop  luxuriant 
(Msc.  p.  441.). 

a£loquence^  qui  persuade  par  douceur  non  par  empire, 
en  tyran,  non  en  roi  (Msc.  p.  130.). 

a  Le  docteur  qui  parle  un  quart  d'heure  apr^s  avoir  tout 
dit :  tant  il  est  plein  de  desir  de  dire  (Msc.  p.  123.). 

a  Changer  de  figures,  k  cause  de  notre  foiblesse  (Msc. 
ibid.), 

a  Qu'on  ne  dise  pas  que  je  n^ai  rien  dit  de  nouveau  :  la 
disposition  des  mati^res  est  nouvelle.  Quand  on  joue  a  la 
paume,  c'est  une  mSme  balle  dont  joue  Tun  et  Tautre,  mais 
Tun  la  place  mieux. 

c(  J'aimerois  autant  qu'on  me  dit  que  je  me  suis  servi  de 
mots  anciens,  et  comme  si  les  memes  pensees  ne  formoient 
pas  un  autre  corps  de  discours  par  une  disposition  diffe- 
rente,  aussi  bien  que  les  m6mes  mots  forment  d'autres 
pensees  paries  differentes  dispositions  (Msc.  p.  431'.). 

Nous  n^en  finirions  pas  si  nous  citions  tons  les  nouveaux 
passages  oil  Pascal  se  complait  a  ramener  son  opinion  favo- 
rite, que  la  force  fait  la  justice  et  domine  sur  la  raison. 

«  Veri  juris;  nous  n'en  avons  plus;  si  nous  en  avions, 
nous  ne  prendrions  pas  pour  r^gle  de  justice  de  suivre  les 
moeurs  de  son  pays  (Msc.  p.  iSi-06.). 

«  Le  chancelier  est  grave  et  revetu  d'omements,  car  son 
poste  est  faux,  et  non  le  roi  :  il  a  la  force,  il  n'a  que  faire 
de  Timagination.  Les  juges,  medecins,  etc.,  n'ont  que  Fi- 
magination  (Msc.  p.  283^.). 

c(  Quand  la  force  attaque  la  grimace,  quand  un  simple  sol- 

1.  Gf.  DiBsm.,  p.  331 ;  B.  1"  part,  x,  32. 
3.  Gf.  Bossut,  1T«  part.  8  et  9. 
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dat  prend  le  bonnet  carre  d'un  premier  president  et  le  fait 
voler  par  la  fen^tre^  etc  (Msc.  p.  463.). 

<K  Ds  confessent  que  la  justice  n'est  pas  dans  ces  cou- 
tumes,  mais  qu'elle  reside  dans  les  lois  naturelles,  com- 
munes en  tout  pays.  Certainement  ils  le  soutiendroient 
opinifttrement^  si  la  t^merit^  du  hasard^  qui  a  sem^  les  lois 
humaines^  en  avoit  rencontr^  au  moins  une  qui  f(it  univer- 
selle.  Mais  la  plaisanterie  est  telle  que  le  caprice  des  hommes 
s'est  si  bien  diversifie  quMl  n'y  en  a  point  (Msc.  p.  69  et  365.). 

<K  De  1^  vient  le  droit  de  Tepee ;  car  Tepee  donne  un  ve- 
ritable droit.  Autrement  on  verroit  la  violence  d'un  c6t^  et 
la  justice  de  Tautre. 

a  De  la  vient  Tinjustice  de  la  Fronde  qui  ^l^ve  sa  pr^ten- 
due  justice  contre  la  force  (Msc.  p.  159.). 

a  En  montrant  la  v^rit^,  on  la  fait  croire;  mais  en  mon- 
trant  Tinjustice  des  ministres,  on  ne  la  corrige  pas;  on  as- 
sure la  conscience  en  montrant  la*  faussete^  on  n'assure  pas 
la  bourse  en  montrant  Tinjustice  (Msc.  p.  455.).  » 

On  rencontre  epars  k  travers  tout  le  manuscrit  un  bon 
nombre  de  traits  contre  la  raison  et  la  philosophic^  qui 
rendent  de  plus  en  plus  manifeste  la  pens^e  de  Pascal. 
Dans  le  dessein  de  d6crier  la  raison,  il  lui  fait  quelquefois 
une  guerre  de  mots.  II  faut  avoir  eu  bien  de  Thumeur 
contre  la  raison  et  bien  de  la  passion  pour  la  force  pour 
avoir  ^crit  ce  passage  : 

a  Ils  sont  contraints  de  dire :  Vous  n'agissez  pas  de  bonne 
foi;  nous  ne  devrions  pas,  etc.  Que  j'aime  h  voir  cette  su- 
perbe  raison  humiliee  et  suppUante !  car  ce  n'est  pas  Ik  le 
langage  d'un  homme  k  qui  on  dispute  son  droit  et  qui  le 
defend  les  armes  et  la  force  k  la  main ;  il  ne  s'amuse  pas  k 
dire  qu'on  n'agit  pas  de  bonne  foi^  mais  ii  punit  cette  mau- 
vaise  foi  par  la  force  (Msc.  p.  230*  ^ 
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Pascal  voudrait-il  done  qu'au  lieu  d'arguments  pr^dt^s 
avec  politesse  la  raison  etnployftt  des  ba'ionnettes? 

Les  philosophes^  tel  est  le  litre  que  portent  dans  le  ma> 
nuscrit  bien  des  pens^es,  la  plupart  publiees^quelques*unes 
encore  inedites. 

a  Philosophes.  La  belie  chose  de  crier  k  un  homme  qui 
ne  se  connott  pas^  qu'il  aille  de  iui-m6me  a  Dieu !  Et  la 
belle  chose  de  le  dire  k  un  homme  qui  se  connott  (Msc. 
p.  416.)! 

a  Recherche  du  vrai  bien.  Le  commun  des  hommes  met 
,le  bien  dans  la  fortune  et  dans  les  biens  du  dehors^  ou  au 
moins  dans  le  divertissement.  Les  philosophes  ont  mon- 
tre  la  vanity  de  tout  cela^  et  Tout  mis  oil  ils  ont  pu  (Msc. 
p.  47.*). 

a  Pour  les  philosophes,  280  souverains  biens. 

a  Le  souverain  bien.  Dispute  du  souverain  bien.  Ut  sis 
contentus  temetipso  et  ex  te  nascentibus  bonis.  11  y  a  con- 
tradiction ;  car  ils  (les  philosophes^  les  sto'iciens)  conseillent 
enfin  de  se  tuer.  0  quelle  vie  heureuse  dont  on  se  debar- 
rasse  comme  de  la  peste !  » 

Quelle  r^ponse  n'aurions-nous  pas  k  faire  k  de  pareilies 
accusations^  si  Thumeur  de  Pascal  se  communiquait  k  nous, 
et  si  sa  profonde  injustice  pouvait  nous  induire  en  tenta- 
tion  d'etre  injuste!  Nous  nous  liomerons  k  rappeler  cette 
pensee  de  Pascal  lui-m^me  que  nous  avons  citee  plus  haut^ 
qu*il  ne  faut  pas  s'armer  contre  la  v^rite  du  pr^texte  des 
contestations  qa'elle  excite,  et  de  la  multitude  des  opinions 
contraires.  Ge  n*^tait  pas  la  peine  en  v^rite  d'avoir  varie  de 
tant  de  fa^ons  ce  th^me  sublime,  que  la  pensee  fait  la 
grandeur  de  i'homme,  pour  renier  ensuite  et  couvrir,  de 
sarcasmes  le  culte  de  la  pensee,  c'est-jt-dire  la  philosophic, 

i.  Cf.  P.-R.  cb.  XXI ;  B.  2«  part.  1. 
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parce  que  la  pens^,  qui  nous  enseigne,  quoi  qu'en  dise 
Pascal^  et  Texistence  de  Vkme  et  celle  de  Dieu^  et  celle 
au68i  du  bien  et  du  nial»  de  la  vertu  et  du  crime^  de  la  li- 
berte  et  de  la  responsabilit^  de  nos  actes^  m^le  it  ces  grands 
enseignements  plus  d'une  errcur,  et  parce  que  la  philoso- 
phie,  comme  toute  religion^  compte  des  ^oles  et  des  sectes 
diiKrentes ! 

Mais  au  lieu  de  defendre  la  philosophie,  nous  pr^ferons 
citer  encore  deux  passages  in^its  oil  par  m^garde  Pascal 
traite  assez  bien  les  philosophes.  Dans  Fun  il  reconnatt  que 
tout  n'etait  pas  si  corronopu  et  si  extravagant  dans  la  phi- 
losophic ancienne^  puisqu*il  s'y  est  rencontr^  un  homme 
qu'on  fait  bien  de  lire  pour  se  preparer  k  recevoir  Timpres- 
sion  de  la  religion  chretienne.  «  Platon^  pour  disposer  au 
christianisme  (Msc.  p.  73.)*  f>  Dans  Tautre  passage^  pour 
prouver  rimmaterialit^  de  Viime,  il  en  appelle  aux  philo- 
sophes  qui  ont  dompte  leurs  passions,  a  Imniaterialit^  de 
Time.  Les  philosophes  qui  ont  dompte  leurs  passions  : 
quelle  mati^re  Fa  pu  faire  (Msc.  p.  393.)?  » 

On  a  souvent  dit^  et  avec  raison^  que  Pascal  a  beaucoup 
emprunt^  k  Montaigne  :  c*est  que^  dans  Montaigne  il  se 
retrouvait  lui-m^me^  et  qu'en  lui-m^me  il  retrouvait  Mon- 
taigne. C'etaient  Ik  ses  deux  livres  habituels,  qui  s'^clair- 
cissaient  Tun  par  Tautre.  Voiiii  ce  qu'il  nous  declare  lui- 
mdme  dans  ces  lignes  interessantes  : 

«  Ce  n^est  pas  dans  Montaigne^  mais  dans  moi  que  je 
trouve  tout  ce  que  j'y  vois  (Msc.  431 .).  » 

Nous  nous  arr^tons  ici,  et  ne  citerons  pas  un  plus  grand 
nombre  de  pensees  in^dites  qui  peuvent  accroitre  les  cha- 
pitres  de  Port-Royal  intitules :  Pensees  diverses  et  Pensees 
morales.  Nous  passons  k  celles  qu'avec  Port-Royal  encore 
on  pourrait  appeler  Pensees  chrStiennes. 
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Ouvrons  ce  nouveau  chapitre  par  la  penste  qui  domine 
toutes  les  autres  : 

«  Tl  est  bon  d'^.tre  lass^  et  fatigue  par  Tinutile  recherche 
du  vrai  bien  ^  afm  de  tendre  les  bras  au  liberateur  (Msc. 
p.  63*.).i) 

Pascal^  apr^s  avoir  dit  que  Dieu  nous  a  donn^  une  puis- 
sance de  bonheur  et  de  nialheur,  ajoute  :  c<  Vous  pouvez 
I'appliquer  k  Dieu  ou  k  vous.  Si  k  Dieu,  Tfivangile  est  la 
r^gle;  si  k  vous,  vous  tiendrez  la  place  de  Dieu  (Msc. 
p.  d61.). 

(( Les  vrais  Chretiens  ob^issent  aux  folies;  n^anmoins 
Don  pas  qu'ils  respectent  les  folies ,  mais  Tordre  de  Dieu 
qui,  pour  la  punition  des  hommes,  les  a  assei^vis  k  ces  fo- 
lies (Msc.  p.  8i.). 

a  II  y  a  peu  de  vrais  Chretiens,  je  dis  m^me  pour  la  foi. 
II  y  en  a  bien  qui  croient,  mais  par  superstition ;  il  y  en  a 
bien  qui  ne  croient  pas,  mais  par  libertinage.  Peu  sont 
entre  deux. 

a  Je  ne  comprends  pas  en  cela  (dans  la  superstition)  ceux 
qui  sont  dans  la  veritable  piete  de  moeurs,  et  tous  ceux  qui 
croient  par  un  sentiment  du  coeur  (Msc.  p.  244.). 

«  Ce  n'est  pas  une  chose  rare  qu'il  faille  reprendre  le 
monde  de  trop  de  docilite  :  c'est  un  vice  naturel^  comme 
rincr^dulite,  et  aussi  pernicieux  (Msc.  p.  463^.). 

«  Le  monde  ordinaire  a  le  pouvoir  de  ne  pas  songer  k  ce 
qu'il  ne  vent  pas  songer.  Ne  pensez  pas  aux  passages  du 
Messie,  disait  le  juif  a  son  fils.  Ainsi  font  les  n6tres  souvent : 
ainsi  se  consorvent  les  fausses  religions  et  la  vraie  m^me  k 
regard  de  beaucoup  de  gens. 


1.  Cf.  B.  2«  part,  vm,  19. 

%.  Cf.  P.-R.  ch.  y,  B.  «•  part. ti,  $. 
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a  Mais  il  y  en  a  qui  n'ont  pas  le  pouvoir  de  s^emp^cher 
de  songer,  et  qui  songent  d^autant  plus  qu'on  leur  defend. 
Geux-1^  se  defont  des  fausses  religions^  et  de  la  vraie  m^me^ 
s'ils  ne  trouvent  des  discours  solides  (Msc.  p.  41.).  » 

Ces  reserves  contre  la  superstition  et  une  docilite  excessive 
en  fa  veur  du  besoin  et  du  droit  de  songer ,  ainsi  que  s'exprime 
Pascal^  lui  etaient  ^videmment  sugg^rees  par  la  necessity 
de  se  defendre  contre  les  jesuites  qui  parlaient  au  nom  de 
rautorit6  de  I'Eglise,  comme  les  attaques  d'une  incredulity 
superficielle,  irritant  son  humeur  bouillante,  Ventralnent 
souvent  h  avilir  la  raison  devant  Tautorite  et  la  foi.  La  v6- 
rite  est  au  milieu,  ou  plut6t  elle  embrasse  ce  qu'il  y  a  de 
legitime  dans  Tune  et  Tautre  de  ces  deux  conduites^  le 
ferme  maintien  des  droits  de  la  raison^  alors  meme  qu'on 
entreprend  de  la  contenir  dans  de  justes  bomes,  et  le  res- 
pect de  la  foi,  alors  meme  qu'on  veut  eclairer  une  docilite 
excessive  et  qu'on  attaque  la  superstition.  Pascal,  qui  a  si 
souvent  parle  contre  les  extremes,  n'a  jamais  su  s'en  bien 
defendre.  Pour  atteindre  k  cette  mesure  qui  est  le  comble 
de  la  difficulte  comnxe  aussi  de  la  gloire,  il  efit  fallu  que 
son  ardeur  naturelle  etit  ete  temper^e  par  P^ge,  par  Tex- 
perience  de  la  vie,  et  par  des  connaissances  plus  etendues 
en  philosophic  et  en  histoire.  Deux  hommes  seuls,  au 
XVII*  siecle,  a  la  fin  et  non  pas  au  commencement  de  ce 
si^cle,  h  la  suite  de  tant  de  querelles  metaphysiques  et 
theologiques,  arriv^rent  k  cette  sagesse  ^minente,  Bossuet 
dans  TEglise,  Leibniz  parmi  les  philosophes.  Mais  pour- 
suivons,  sans  reflexions  superflues,  le  cours  de  nos  ex- 
traits. 

a  QuMl  y  a  loin  de  la  connoissance  de  Dieu  k  Taimer 
(Msc.  p.  489.) ! 

a  L'Ecriture  a  pourvu  de  passages  pour  consoler  toutes 
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les  conditions^  et  pour  intimider  touteB  les  conditions.  La 
nature  seule  avoit  fait  la  m^me  chose  par  ces  deux  infinis 
naturels  et  moraux;  car  nous  aurons  toujours  du  dessus  et 
du  dessous^  de  plus  habiles  et  de  mpins  hubiles,  de  plus 
^iev^s  et  de  plus  miserables^  pour  abaisser  notre  orgueil  et 
relever  notre  abjection  (Msc.  p.  -41 .). 

a  Grandeur  et  mis^re.  —  A  niesure  qu'on  a  plus  de  lu- 
mi^re,  on  d^couvre  plus  de  grandeur  et  de  bassesse  dans 
Phomme. 

«  Le  commun  des  hommes.  Ceux  qui  sont  plus  ^lev^s. 

c(  Les  philosophes :  ils  ^tonnent  le  commun  des  hommes. 

ft  Les  Chretiens  :  ils  ^tonnent  les  philosophes. 

<x  Qui  s'etonnera  done  de  voir  que  la  religion  ne  fasse  que 
conoottre  k  fond  ce  qu^on  reconnoit  d'autant  plus  qu'on  a 
plus  de  lumi^re  (Msc.  p.  75.)? 

«  La  foi  est  un  don  de  Dieu.  Ne  croyez  pas  que  nous  di- 
sions  que  c^est  un  don  du  raisonnement.  L^s  autres  reli- 
gions ne  disent  pas  cela  de  leur  foi ;  elles  ne  donnoient  que 
le  raisonner  pour  y  arriver^  qui  n'y  vient  point  n^anmoins 
(Msc.  p.  44*.). 

«  Dieu  s'est  servi  de  la  concupiscence  des  Juifs  pour  les 
faire  servir  k  J^sus-Christ. 

«  La  concupiscence  nous  est  devenue  naturelle  et  a  fait 
notre  seconde  nature ;  ainsi  il  y  a  deux  natures  en  nous, 
Tune  bonne,  Tautre  mauvaise.  Oil  est  Dieu?  oil  vous  n'^tes 
pas;  etle  royaume  de  Dieu  est  dans  vous  (Msc.  p*  1 '.). 

a  Abraham  ne  prit  rien  pour  lui,  mais  seulement  pour 
ses  serviteurs;  ainsi  le  juste  ne  prend  rien  pour  soi  du 
monde  et  des  applaudissements  du  monde,  mais  seulement 

1.  Gf.  P.-R.  ch.  VI ;  B.  2e  part.  vi. 

2.  Cf.  B.  2«  part.  XVII,  49  :  « 11  faut  aimer  un  Mie  qui  soit  en 

nous  et  qai  ne  soit  pas  nous » 


PENSEES  NOUVELLES.  «67 


pour  ses  passions^  desqueiles  il  se  sert  en  mahre^  en  disant: 
Ya  et  viens.  Sub  te  erit  appetitus  tuus,  Les  passions  ainsi 
dominies  sont  vertus ;  I'avarice,  la  jalousie^  la  colore,  Dieu 
m^me  se  les  attribue ;  et  ce  sont  aussi  bien  des  vertus  que 
la  elemence^  la  patience  et  la  Constance^  qui  sont  aussi  des 
passions.  II  faut  s'en  servir  comme  d'esclaves,  et,  leur  lais- 
sant  leur  aliment,  emp^cher  que  Tftme  n'y  en  prenne ;  car, 
quand  les  passions  sont  les  mattresses,  elles  sont  vices,  et 
alors  elles  donnent  k  Tdme  de  leur  aliment,  et  Tftme  s'en 
nourrit  et  s'en  empoisoniie  (Msc.  p.  249.). 

a  Notre  religion  est  sage  et  folle :  sage,  parce  qu'elle  est 
la  plussavante  etla  plus  fondeeen  miracles,  proph^tes,  etc.; 
folle,  parce  que  ce  n'est  point  tout  cela  qui  fait  qu'on  en 
est;  cela  fait  bien  condamner  ceux  qui  n'en  sont  pas,  mais 
non  pas  croire  ceux  qui  en  sont.  Ce  qui  les  fait  croire,  c'est 
la  croix  :  ne  evacuata  sit  crux.  Et  ainsi  saint  Paul,  qui  est 
venu  en  sagesse  et  signes,  dit  qu'il  n'est  venu  ni  en  sagesse 
ni  en  signes  parce  qu'il  venoit  pour  convertir.  Mais  ceux 
qui  ne  viennent  que  pour  convaincre  peuvent  dire  qu'ils 
viennent  en  sagesse  et  en  signes  (Msc.  p.  461  '.)• 

a  Fascinatio  nugaciiatis.  Afin  que  la  passion  ne  nuise 
point,  faisons  comme  s'il  n'y  avoit  que  huit  jours  de  vie. 

«  De  tout  ce  qui  est  sur  la  terre,  il  (le  vrai  Chretien)  ne 
prend  part  qu'aux  d^plaisirs,  non  aux  plaisirs ;  il  aime  ses 
proches,  mais  sa  charite  ne  se  renferme  pas  dans  ces  bornes, 
et  se  r(ipand  sur  sesennemis  et  puis  sur  ceux  de  Dieu  (Msc. 
p.  419.).  0 

Sur  Mahomet  :  «  Qui  rend  temoignage  de  Mahomet*? 
Lui-m^me.  Jesus-Christ  veut  que  son  temoignage  ne  soit 
rien. 

1.  Cf.  P.-R.  ch.  XVIII ;  B.  2«  part.  xiii. 

2.  Cf.  P.-R.  ch.  XVII ;  B.  2«pai-t.  xii,  7  et  10. 
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a  La  qualite  de  t^moins  fait  qu'il  faut  qu'ils  soieot  iou- 
jours  ei  partoui;  et^  miserable,  il  est  seul  (Msc.  p.  ^.)! 

a  Nous  ne  connoissons  Dieu  que  par  J.-C.  Sans  ce  media- 
teur  est  6tee  toute  communication  avec  Dieu.  Par.  J.-G. 
nous  connoissons  Dieu,  Tons  ceux  qui  ont  pr^tendu  con- 
noltre  Dieu  et  le  prouver  sans  J.-C,  n'avoient  que  des 
preuves  impuissantes.  Mais  pour  prouver  J.-C.  nous  avons 
les  propheties^  qui  sont  des  preuves  solides  et  palpables;  et 
ces  propheties^  etant  accomplies  et  prouv^es  v^ritables  par 
Tevenement,  marquent  la  certitude  de  ces  verites,  et  par- 
tantla  preuve  de  la  divinite  de  J.-G.  En  lui  et  par  lui  nous 
connoissons  done  Dieu.  Hors  de  \k  et  sans  r£k;riture^  sans 
le  p^che  originel,  sans  mediateur  promis  et  arrive,  on  ne 
pent  prouver  absolument  rien,  ni  enseigner  ni  bonne  doc- 
trine ni  bonne*  morale;  mais  par  J.-G.  et  en  J.-C.  on  prouve 
Dieu  et  on  enseigne  la  morale  et  la  doctrine.  J.-G.  est  done 
le  vrai  Dieu  des  hommes. 

«  Mais  nous  connoissons  en  m6me  temps  notre  misere, 
car  ce  Dieu-lk  n'est  autre  chose  que  le  reparateur  de  notre 
mis^re.  Ainsi^  nous  ne  pouvons  bien  connoitre  Dieu  qu'en 
connoissant  nos  iniquit^s.  Aussi  ceux  qui  ont  connu  Dieu 
sans  connoitre  leur  mis^re  ne  Font  pas  glorifie,  mais  s'en 
sont  glorifies :  quia  non  eognoveruntper  sapientiam  Deunij 
placuit  Deo  per  stultitiam  prcedicationis  salvos  facere  (Msc. 
p.  151*.).  J) 

Ces  nouvelles  pens^es  diverses,  morales  et  chretiennes 
ont,  comme  celles  que  Port-Royal  avait  rassembl^es  sous 
ces  titres,  Tinconv^nient  d'avoir  assez  peu  de  liaison  entre 
elles.  Celles  qui  vont  suivre  sur  les  querelles  du  temps,  les 
janstinistes  et  les  j^suites,  auront  Tavantage  d'une  plus 

1.  Cf.  P.-R.  ch.  XX ;  B.  2«  part,  xv. 
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grande  unite^  par  leur  rapport  k  un  seul  et  mdme  objet. 
Elles  aoront  aussi  pour  nous  cet  autre  int^r^t  de  nous  faire 
penetrer  plus  avant  dans  Vime  de  Pascal^  et  de  nous  faire 
mieux  conndtre  les  idees  et  ies  passions  qui  agil^rent  les 
derni^res  annees  de  sa  vie. 


II.  Pensto  SOT  les  miracles^  les  jans^nistes  et  les  j^snites. 

Le  miracle  de  la  sainte  £)pine,  arrive  en  1657^  et  qui  fut 
suivi  de  tant  d'autres  miracles  du  m6me  genre,  fit  sur  Pas- 
cal une  impression  profonde.  II  y  vit  une  grftce  toute  parti- 
culi^re  de  Dieu  sur  sa  famille  et  sur  lui',  et  il  en  ressentit 
une  reconnaissance  orgueilleuse  jusque  sous  les  pointes  de 
la  ceinture  de  fer  par  lesquelles  il  combattait  en  vain  sa  su- 
perbe  naturelle^.  Ge  lui  fut  une  recompense  qui  Taffermit 
et  I'anima  d'autant  plus  dans  sa  fidelity  a  la  cause  de  la 
.  morale  et  de  la  liberte  chretienne.  On  sail  avec  quelle 
vehemence  il  eclate  contre  les  jesuites  a  la  tin  des  Provin- 
ciales  :  Fecho  de  ces  terribles  accents  retentit  dans  les 
lignes  que  nous  avons  deja  tirees  de  notre  manuscrit,  et 
nous  le  retrouverons  prolong^  mais  affaibli  dans  celles  que 
nous  allons  en  extraire  encore. 

A  Toccasion  du  miracle  de  la  sainte  £pine,  Pascal  ecrit 

1.  Vie  de  Pascal,  par  M"*  P^rier ;  «  Mon  frfere  fut  sensiblement 
touchy  de  cette  gr&ce,  qu'il  regardoit  comme  faite  a  lui-mdme.  »  Quei- 
ques  jours  auparavaut  Pascal  avail  d^lare^  si  ou  eu  croit  le  Recaeil 
d'Utrecht,  que  des  miracles  6taient  n^cessaires,  aussi  fut-il  p6netr6  de 
voir,  dit  le  Recueil,  «  que  Dieu  s*int6ressoit,  si  on  peut  parler  ainsi,  k 
la  parole  qu'il  avoit  denude.  » 

2.  Ibid.  i(  II  preuoit,  dans  les  occasions,  une  ceinture  de  fer  pleine 
de  pointes ;  il  la  mettoit  a  nu  sur  sa  chair,  et,  lorsqu*il  lui  venoit  quel- 
ques  pens^es  de  vanity,  etc....  il  se  donnoit  des  coups  de  coude  pour 
redoubler  la  yiolence  des  piqures.  » 
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une  foule  de  Pens^es  sur  les  miracles,  qui  ont  fourni  sue* 
cessivement  le  chapitre  de  Port-Royal  sur  ce  sujet,  les  frag« 
ments  donnas  par  I'ev^que  de  Montpellier  et  ceux  qu'a 
publies  Bossut.  Nous  pouvons  y  ajouter,  d'apr^.s  notre  ma- 
nuscrit,  plusieurs  traits  nouveaux, 

cc  Que  je  hais  ceux  qui  font  les  douteux  des  miracles ! 
Montaigne  en  parle  comme  il  faut  dans  les  deux  endroits  : 
on  voit  en  Tun  combien  il  est  prudent,  et  neanmoins  il  croit 
en  Tantre  et  se  moque  des  incredules  (Msc.  p.  453.). 

«  Je  ne  serois  pas  chretien  sans  les  mtracles,  dit  saint 
Augustin  (Msc.  p.  270.). 

c(  On  n'auroit  point  p^che  en  ne  croyant  point  J.-C.  sans 
les  miracles.  Vide  an  mentiar  (Msc.  p  169.). 

«  Si  le  refroidissement  de  la  charity  laisse  TEglise  presque 
sans  vrais  adorateurs,  les  miracles  en  exciteront.  Ce  sont 
le§  derniers  efforts  de  la  grftce  (Msc.  p.  343.). 

«  SMI  se  faisoit  un  miracle  aux  J^suites!  [Ibid.), » 

Cetle  dernifere  pensee  nous  conduit  k  celles  qui  se  rap-  * 
portent  directement  aux  querelles  du  temps. 

«  La  verity  est  si  obscurcie  en  ce  temps  et  le  mensonge 
si  etabli,  qu'k  moins  que  d'aimer  la  v^rite  on  ne  sauroit  la 
connoitre  (Msc.  p.  201.). 

«  Les  malingres  sont  gens  qui  connoissent  la  verity,  mais 
qui  ne  la  soutiennent  qu'autant  que  leur  inter^t  s*y  ren- 
contre; mais  hors  de  la  ils  Tabandonnent.  »  [Ibid,) 

(( G'est  une  chose  horrible  qu'on  nous  propose  la  disci- 
phne  de  Tlilglised'aujourd'hui  tellement  pour  bonne,  qu'on 
fait  un  crime  de  la  vouloir  changer.  Autrefois,  elle  etoit 
bonne'  infailliblement ,  et  on  trouve  qu'on  a  pu  la  changer 
sans  p^ch^,  et  maintenant  telle  qu'elle  est,  on  ne  la  pourra 
souhaiter  changee ! 

a  II  a  bien  ^te  change  la  coutume  de  ne  faire  des  pr^tres 
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qu'avec  tant  de  circonspection  qu'il  n'y  en  avoit  presque 
point  qui  en  f assent  dignes;  et  il  ne  sera  pas  permis  de  se 
plaindre  de  la  coutume  qui  en  fait  tant  d'indignes  (Msc. 
p.  249.)  I 

a  Si  saint  Augustin  venoit  aujourd'hui  et  qu'il  fbt  aussi 
peu  autorise  que  ses  defenseurs,  il  ne  feroit  rien.  Dieu 
conduit  bien  son  £glise  de  Tavoir  envoyee  devant  avec  au- 
torite  (Msc.  p.  109.). 

«  Bel  etat  de  F^glise^  quand  elle  n'est  plus  soutenue 
que  de  Dieu!  (Msc.  p.  461.) 
,  a  Est-ce  donner  courage  h  vos  enfants  de  les  condainner 
quand  ils  servent  Tlilglise? 

«  G'est  un  artifice  du  diable  de  divertir  ailleurs  les 
armes  dont  ces  gens-la  combattroient  les  heresies  (Msc. 

p.  343.).  » 

Voici  maintenant  sur  le  pape  des  Pens^es  aussi  hardies 
qu'orthodoxes,  qui  rattachent  Pascal  et  Port-Royal  d'une 
part  k  Gerson  et  aux  grands  docteurs  des  conciles  de  Con- 
stance et  de  B^e ,  et  de  I'autre  k  Bossuet  et  k  la  declara- 
tion des  droits  de  T^glise  galiicane. 

a  Dieu  ne  fait  point  de  miracles  dans  la  conduite  ordi- 
naire de  son  fi'glise;  e'en  seroit  un  etrange,  si  I'infaillibilit^ 
6toit  dans  un  (Msc.  p.  437  ^). 

a  Les  rois  disposent  de  leur  empire;  mais  les  papes  ne 
peuvent  disposer  du  leur  (Msc.  p.  439.). 

<x  Le  pape  hait  et  craint  les  souverains  qui  ne  lui  sont  pas 
soumis  par  voeu  (Msc.  p.  427.). 

«r  Dieu  n'a  pas  voulu  absoudre  sans  TEglise;  comme  elle 
a  part  a  Toffense^  il  veut  qu'elle  ait  part  au  pardon.  II  Tas-* 
socie  k  ce  pouvoir  comme  les  rois  et  les  parlements.  Mais  si 

1.  Gf.  B.  snppl.  14-16. 
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elle  absout  ou  si  elle  lie  sans  Diea^  ce  n'est  plus  r^glise, 
comme  au  parlement;  car  encore  que  le  roi  ait  donne  grice 
k  un  homme^  si  faut-il  qu^elle  soit  enterin^e;  mais  si  le 
parlement  ent^rine  sans  le  roi ,  ou  s'il  refuse  d'enteriner 
sur  Tordre  du  roi,  ce  n'est  plus  le  parlement  du  roi,  mais 
un  corps  revolte  (Msc.  p.  44!2.)- 

a  U  n'y  a  presque  plus  que  la  France  oil  il  soit  permis  de 
dire  que  le  concile  estau-dessus  du  pape  (Msc.  p.  i5i.). 

a  Le  pape  seroit-il  deshonore  pour  tenir  de  Dieu  et  de 
la  tradition  ses  lumi^res,  et  n'est-ce  pas  le  deshonorer  que 
de  le  s^parer  de  cette  sainte  union  (Msc.  p.  453.)?  » 

A  tout  propos  Pascal  exhale  son  indignation  contre  les 
j^suites^  sur  les  marges  et  dans  les  coins  de  pages  remplies 
de  tout  autres  pensees. 

a  Vous  corrompez  la  religion^  ou  en  faveur  de  vos  amis 
oil  contre  vos  ennemis  :  vous  en  disposez  k  votre  gre 
(Msc.  p.  113*.). 

a  II  faut  que  le  monde  soit  bien  aveugle^  s^il  vous  croit 
( Msc.  p.  433.). 

a  Sera  bien  condamne  qui  le  sera  par  Escobar  (Msc. 
p.  i^02.)  I » 

«  Votre  caract^re  est-il  fonde  sur  Escobarf 

aPeut-^tre  avez-vous  des  raisons  pour  ne  le  pas  con- 
damner;  il  suffit  que  vous  en  approuviez  ce  que  je  vous  en 
adresse  (Msc.  p.  453.). 

a  Vous  ne  m^accusez  jamais  de  faussete  sur  Escobar 
parce  qu'il  est  commun(Msc.  p.  423.). 

alls  ne  peuvent  avoir  la  perpetuit^^  et  ils  cherchent 
Tuniversalit^ !  et  pour  cela^  ils  font  toute  V%lise  corrom- 
pue^  afin  qu'ils  soient  saints  (Msc.  p.  442.). 

1.  a.  B.  *>  part.  XVI,  9  et  10. 
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8  Le  grand  tiombre  loin  de  marquer  leur  perfbctioii 
marque  le  contraire. 

a  L'humilite  d'un  seul  fait  Torgueil  de  plusieiiri  (Mftc. 
p.  439.). 

aCeux  qui  aitnent  I'Eglise  se  plaignent  de  voir  corrom- 
pre  les  tiicBUrs;  mais  au  moitis  les  loiB  siibsistent;  maU 
ceux-ci  corrompent  les  loiB  t  le  module  est  g&td  (MsCi 

p.  42t.). 

ct  Us  font  de  Texception  la  rfegle.  Les  anoiens  ont  dontld 
rabsolution  avant  la  penitence.  Faltes-le  en  esprit  A'leii- 
ception ;  mais  de  I'exeeption  vous  f aites  um  r^le  Stms 
exception  J  en  sorte  que  vous  ne  voulet  plus  m^ine  que  la 
r^gle  soit  en  exception  (Msc.  p.  437.).  » 

Restituons  encore  2i  Taut^ur  des  Provinciales  les  pens^es 
suivantes  sur  le  probabilisme  et  sur  les  castiistes* 

a  Peut-ce  ^tre  autre  chose  que  la  eomplaisaticie  da 
monde  qui  vous  fasse  trouver  les  choses  probables?  Nous 
ferez-vous  accroire  que  oe  soit  la  v6rite^  et  que  si  la  mode 
du  duel  n'etoit  point  ^  vous  trouveriez  probable  qu'on  Se 
pdt  battre  en  regardant  la  chose  eii  elle-mfime  (Msc. 
p.  440.)? 

a  Oseriez-vous  ainsi  vous  jouer  des  edits  du  rbij  ^rt  disftnt 
que  ce  n'est  pas  se  battre  en  duel*  que  d'aller  dans  un 
champ  en  attendant  un  homme  (Msc.  p.  4do^)? 

a  Faut-il  tuer  pour  emp^cher  qu'il  n'y  ait  des  m^chahts? 
G'est  en  faire  deux  au  lieu  d'un :  vint^e  in  bono  nkalum, 
saint  Augustin  (Msc.  p.  419.). 

«  G^neraux.  —  II  ne  leur  suffit  pas  d^introduire  dans  nos 
temples  de  telles  mpeurs^  tentptis  ihdkCirti  morissj  non-seu-' 
lement  lis  veulent  ^tre  souiferts  dans  T^glise,  mais^  comme 

1.  Lettres  Provinciales,  lettre  yii.  Extrait  de  Hurtado  de  Mendoza, 
rapports  par  Diana.  ^ 

18 
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s'ils  etoient  devenus  les  plus  forts,  ils  en  veulent  chasser^ 
eux  qui  n'en  sont  pas. 

<iMohatra*,Ce  n^  est  pas  4tre  theologien  que  de  s*en  eton- 
ner.  Qui  edt  dit  k  vos  g^neraux  qu'un  temps  etoit  si 
proche  qu'ils  domineroient  en  moeurs  k  r£glise  universelle 
et  appelleroient  guerre  le  refus  de  ces  d^sordres?  Tot  et 
tanta  malapacem  (Msc.  p.  431.). 

a  Gasuistes.  —  Une  aumdne  considerable,  une  penitence 
raisonnable  :  encore  qu'on  ne  puisse  assigner  le  juste^  on 
voit  bien  ce  qui  ne  l^est  pas.  Les  casuistes  sont  plaisants  de 
croire  pouvoir  interpreter  cela  comme  ils  font. 

«  Gens  qui  s'accoutument  k  mal  parler  et  k  mal  penser 
(Msc.  p.  437.). 

«  Probabilite,  —  lis  ont  quelques  principes  vrais^  mais 
ils  en  abusent.  Or  Tabus  des  verites  doit  ^tre  autant  puni 
que  rintroduction  du  mensonge  (Msc.  p.  344.). 

«  Probable. — Quand  il  seroit  vrai  que  les  auteurs  graves 
et  les  raisons  suffiroient,  je  dis  qu'ils  ne  sont  ni  graves  ni 
raisonnables.  Quoi !  un  'mari  pent  profiter  de  sa  femme^ 
selon Molina! La raison qu'ilen donne  est-elle raisonnable^ 
et  la  contraire  de  Lessius  Test-elle  encore  (Msc.  p.  435.)  ? 

<K  Les  casuistes  soumettent  la  decision  a  la  raison  corrom- 
pue^  et  le  choix  des  decisions  k  la  volonte  corrompue^  afin 
que  toutce  qu'il  y  a  de  corrompu  dans  la  nature  de  Thomme 
ait  part  a  sa  conduite. 

a  La  foUe  idee  que  vous  avez  de  Timportance  de  votre 
compagnie  vous  a  fait  etablir  ces  horribles  voies;  il  est 
bien  visible  que  c'est  ce  qui  vous  a  fait  suivre  celle  de  la 
calomnie^  puisque  vous  bl^mez  en  moi  ^  comme  horribles^ 
les  m^mes  impostures  que  vous  excusez  en  vous  (Msc. 
p.  343). » 

1.  Lettres  Provinciates,  lettre  viii.  sur  le  contrat  Mobatra. 
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Terminons  ici  nos  extraits.  lis  ne  renferment  rien ,  nous 
le  repetons,  qui  puisse  dtre  compart  aux  grands  morceaux 
dejk  publies;  mais  ils  contribuent  a  mettre  de  plus  en  plus 
en  lumi^re,  sur  chaque  point  fondamental^  la  pensee  de 
Pascal. 


Pour  remplir  notre  t&che,  il  ne  nous  reste  plus  qu'k 
rechercher  et  a  signaler  k  TAcademie  les  traces  qui  peu- 
vent  subsister  dans  notre  manuscrit  du  plan  ou  plut6t  du 
mouvement  et  des  formes  que  Pascal  s'etait  propose  de 
donner  a  la  nouvelle  apologie  du  christianisme.  II  avait 
lui-m6me  expose  k  ses  amis  le  plan  de  son  ouvrage  dans 
un  discours  dont  la  preface  de  Port-Royal  nous  a  conserve 
les  principaux  traits  :  d'abord ,  une  sorte  de  logique  nou- 
velle sur  «  les  preuves  qui  font  le  plus  d^impression  sur 
Tesprit  des  hommes,  et  qui  sont  les  plus  propres  a  les  per- 
suader; »  puis  Tetat  actuel  de  Tbomme^  sa  grandeur  et 
sa  bassesse;  puis  encore  Tinutile  recherche  de  Texplication 
de  cet  etat  prodigieux  aupr^s  des  philosophies  et  aupr^s  de 
toutes  les  religions  de  la  terre;  enfin  la  rencontre  du  peuple 
juif  et  de  livres  sacres],  le  peche  originel^  la  promesse  du 
Messie^  les  propheties ,  Jesus-Christy  sa  personne^  sa  vie^ 
sa  doctrine  et  Thistoire  merveilleuse  de  Tetablissement  du 
christianisme.  Port-Royal  fait  connaitre  ce  plan  avec  net- 
tete  et  brievete.  M.  Dubois,  qui  avait  assiste  au  discours 
adresse  par  Pascal  a  ses  amis,  en  publia  un  recit  etendu 
quelques  annees  apr^s  I'edition  de  Port-Royal,  sous  ce 
titre  :  Discours  sur  les  pensees  de  M.  Pascal,  B.\ec  un  autre 
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Dixeoufi  iur  hi  pntn^ei  d^i  livrffi  de  Mme,  et  tltie  j)etite 
dissertation  :  Qn'it  9  ft  dei  demon^trdtiohs  d'nne  Mtrt 
eipwe  et  auisi  veriaiHds  gUe  ^tM  d»  ia  pihihiMe.  Roti« 
mlinusont  ne  nous  fournit  antsune  lutni^rfe  tiouvdle  ft  cet 
egard;  on  n'y  trouve  clairement  marquees  que  des  di- 
visions inferieures  qui  se  rapportent  a  ce  plan  general.  Le 
p^re  Desmolets  a  d^j^  fait  connaitre  ces  divisions  :  «  Pre- 
miere partie  :  Mis6re  de  rhomme  sans  Dieu.  —  Seconde 
partie  :  Felicite  de  Thomme  avec  Dieu.  »  Le  manuscrit 
ajoute^  page  25  :  a  Autrement :  premiere  partie  :  Que  la 
italure  est  corromtJite  par  la  hattlt^  tnfitne.  —  Sefcbnde  par- 
tie  :  Qu'll  y  a  un  f^paratAlr  par  TKcriture.  » 

Desmolets  a  IM  du  maililscrit  (p.  ^06)  Id  t(  Priftde  de  la 
p^emifere  pdrtle :  Pftrler  de  ceuit  qui drtttraltfe  delft  conhols- 
sance  de  soi-tnfiitie;  des  diVislbtifede  Chftrron,  qui  fttlMs- 
tettt  et  eflhiiient;  de  la  cortfUsiciH  dfe  Monlalgile;  qtl^il  avoil 
Wen  setttl  le  di§faul  du  droit  de  ni^thode;  qu'il  i^ivitdlt  ett 
salitant  de  sitjel  en  siijet;  quil  chercholt  le  bdn  ftir.  d  Sui- 
vent  ces  lignes  si  c^lfebreS  sUr  Montaigne^  t)ti6  t'dH-ttoyftl  a 
donnas  en  les  6tant  de  l6ur  place  ei  eii  les  d^toiirnant  par 
1^  de  leur  objet  \  a  Le  sot  ptojet  qU*il  ft  (Port-Royal :  a  eu)  dfe 
se  pelndre;  et  belft  non  pfts  eti  passant  et  contre  sa  ttla&ithe^ 
comme  11  arrive  i  toiit  le  hionde  d^  hillllr;  nmis  par  ses 
pK^pres  maitimes  et  par  un  d^ss^itl  pi^eifnier  et  principal; 
car  d6  dire  des  sottisr^s  par  hasftrd  et  par  foiblesse ,  c'cst 
un  mal  ordinaire;  mdis  d'en  dire  pftr  dessein  (Port-Hoyftl : 
a  dessein,  locution  qui  ne  s'accorde  plus  ftvee  les  prec^ 
detites  :  par  ses  propr^  inaa^imes,  par  Ufi  dessein;  par 
hasnrdf  par  foibtesse),  c'esl  ce  qui  n'est  pas  supportable, 
et  d'en  dire  de  telles  qile  celles-cl  (Port-Rbyal  :  cettes- 
ii.)  i» 

Le  manuscrit  contient^  mdme  pftge^  la  a  Preface  de  la 


s^Q^4e  partie :  Pdrlep  de  a^vit  qui  ont  irait^  de  oeita 
poatiiiFe.  B  Gett^  prafac^  n'&^X  autre  que  le  passage  donn^ 
pgr  CpndQrcet^  at  que  hqus  avone  ojtd  ailleurs.  k  J-admire 
«  ^vep  quelle  bardiei^se  ees  pe?^nnes  enireppennent  de  par- 
a  |er  da  Diftp  ^i)  ddre^ant  leur  disooura  aux  impies  :  leur 
«  ppemier  cliapitre  est  de  pfQUvep  la  divinity  par  les  ou<- 
«  vr^gea  da  Ift  natux^^  ete.  n  Noua  avona  pestituii  le  vrai 
tpxlQ  de  oe  pa^g0»  maia  il  fallait  eusai  en  F^tahlir  la 
plac^j  parce  qu0  oette  plaoe  noua  telaina  aur  Tobjet  el 
3MP  la  portee  do  ce  fragment. 

Pascal  ne  s'^tait  p^s  propose  ^oulemept  de  faire  un  ou^ 
vrage  CQnvaiuoftnt ;  il  vpulait  surtout  que  ce  Jivre  (ht  per- 
apa^if :  o'et^it  m  cour  qu'il  avait  reaolu  de  g'adrestev;  et 
pour  toycjiep  le  oceur  et  obarmer  rimagination^  ce  grand 
motive  d^m  I'fti^t  da  OQinposer  et  d-^erire^  cet  homme  qui 
s^V^it  (kuimt  de  viqie  rMiQriiug  qmp0r9Qnne  en  ajumaU 
i%i  ^WX  dei^sain  4a  rofpppe  la  monotonie  et  FauateritA  du 
geprp  didactique  m  y  rn^lant  dea  fprmea  vivea  et  animeea, 
s^lon  la  pratique  des  grrtpd^  proaateura  de  tous  lea  t0mpB. 
Puisq\ie  1^  coQvjctiPn  8^  forme  dana  Tftme  tout  entii^re , 
paiir  la  produjre  il  faut  a'adra$«er  k  toutes  les  parties  de 
I'^ma*  Dti^j  daQs  Platou>  la  forme  seule  du  dialogue  est 
une  $ou(?c^  d^  Y^fit^te  et  d'agrement;  et  pourtant  elle  ne  lui 
9  p^s  si|f(i3  ety  3ans  parler  de  la  maui^re  dcmt  il  mat  en 
sq^ne  ses  p§rsQpuag^St  ^t  du  cadra  charmant^  toucbant  ou 
majeatueux  qp'il  daune  toujours  h  la  discussion  la  plus 
Qfide,  au  milieu  ou  h.  la  suite  d'une  polemique  qui  epui»B 
toutes  les  ressources  du  raisonnement ,  le  grand  artiste  se 
compl^U  ^  iptroduire  quelque  rScit  emprunte  h  une  histoire 
quMi  arrange  a  son  gre,  ou  quelque  mythe  k  nioitie  reli- 
gieux,  k  fnoitie  philpsopbique,  destine  a  acheyer  ou  ^  sup- 
pleer  la  demonstration.  VHistoire  des  variations  n'est  au 
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fond  qirun  traite  de  theologie  :  voyez  pourtant  quelles 
graces  sev^res  Bossuet  y  a  partoutsemeestL^art  de  peindre 
les  hommes^  leiirs  desseins,  leurs  passions  avouees  ou  se- 
cr^tes^  y  est  peut-^tre  porte  plus  loin  encore  que  la  vigueur 
de  Targumentation^  et  le  rival  d' Arnauld  y  le  plus  grand 
controversiste  du  xvu*  si^cle^  y  est  le  mattre  de  Labruyfere; 
ses  portraits  des  principaux  personnages  de  la  r^forme  ont 
une  touche  aussi  fine  et  un  bien  ^autre  relief  que  les  Ca- 
racteres.  Montesquieu,  Rousseau  et  Buffon  se  sont  comme 
accord^s  k  jeter  de  loin  en  loin  dans  leurs  ecrits  les  plus 
didactiques  des  episodes  qui  participent  du  drame  et  de 
Tepop^e.  A  propos  des  lois  p^nales  en  fait  de  religion, 
au  lieu  d'ecrire  sur  les  vices  de  Tinquisition  d'Espagne  et 
de  Portugal  un  chapitre  uniquement  destine  a  rhomme 
d'etat  et  au  philosophe,  Montesquieu  suppose  un  in- 
connu  venant  prendre  la  defense   d'une  juive  de  dix- 
huit  ans  brdl^e  k  Lisbonne  dans  le  dernier  auto-da-f6; 
il  lui  attribue  une  tris  humble  remontrance  *  oil  le  pa- 
thetique  et  le  sarcasme  servent  d'armes  k  la  raison  indi- 
gnee;  on  croit  lire  encore  une  lettre  persane  ou  une  pro- 
vinciale.  Rousseau  pouvait  expliquer  k  Emile,  d'apr^s 
F^nelon  et  Clarke,  les  preuves  physiques  et  metapbysiques 
de  Texistence  de  Dieu;  mais  non ,  ce  n'est  pas  sur^  les 
bancs  et  dans  la  poussi^re  d'une  ecole  qu'il  conduit  son 
^l^ve;  c'est  sur  une  haute  colline  d'ou  se  decouvre  la  chalne 
des  Alpes  et  le  cours  harmonieux  d'un  grand  fleuve^  au 
lever  du  soleil  et  au  milieu  d'une  admirable  nature  qui 
semble  Staler  toute  sa  magnificence  pour  servir  de  texte  k 
un  pareil  entretien  ^;  la  il  introduit  un  vieux  pr^tre ,  un 

1.  Esprit  dps  iois,  liv.  xxv,  cli.  23. 

2.  Voyez  dans  les  fragmknts  litt^raibes  notre  ^tude  sur  la  premiere 
partie  de  la  Profession  de  foi  du  vicaire  Savoyard, 
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humble  cur^  de  campagne  qui  y  sans  se  donner  pour  un 
grand  philosophe,  expose  h  un  jeune  homme  tourment6 
par  le  doute  les  motifs  simples  et  puissants  de  la  raison  et 
du  coeur  pour  croire  h  une  divine  Providence;  et  ce  peu  de 
pages  protegeront  a  jamais  dans  la  memoire  des  hommes  la 
plus  chim^rique  de  toutes  les  utopies.  Buffon  lui-m^me^ 
quand  il  arrive  a  Thomme  y  k  Texplication  de  ses  facultes 
diverses^  k  la  formation  successive  de  ses  sentiments  et  de 
ses  idees,  ne  pent  se  contenir  dans  son  beau  style  didacti- 
que^  limpide  et  majestueux  :  il  prend  tout  a  coup  la  ma- 
ni^re  et  le  langage  de  Platon,  de  Milton  m^me^  et  il  met 
en  sc^ne  le  premier  homme  parfaitement  form^^  mais 
tout  neuf  pour  lui-m^me  et  pour  ce  qui  Tenvironne ,  nous 
racontant^l  au  moment  od  il  s'^veille,  ses  premiers  mouve- 
ments^  ses  premieres  sensations^  ses  premiers  jugements^ 
Enfin  I'auteur  du  G4nie  du  christianisme  a  m^le  a  sa 
belle  apologie  de  Tart  chretien  deux  episodes  empruntes 
au  nouveau  et  h  Tancien  monde,  comme  une  demonstra- 
tion vivante  de  sa  theorie  ^.  L'ouvrage  de  Pascal  aurait  eu 
aussi  ses  Episodes  ^  ses  formes  varices  et  dramatiques. 
G'est  de  la  forme  ^pistolaire  que  Pascal  voulait  se  servir; 
il  y  avait  d^j^  trouv^  sa  gloire^  et  il  y  excellait  singuli^re- 
ment.  II  ne  faut  pas  croire  que  les  Lettres  provinciates 
aient  ^te  son  coup  d'essai  en  ce  genre;  il  faut  lire  sa  lettre  ^ 
au  P.  Noel,  de  1647,  sur  le  vide,  surtout  celle  k  M.  Lepail- 
leur,  de  la  m^me  annee  et  sur  le  m^me  sujet  *,  et  celle 
encore  k  M.  de  Ribeyre,  de  1651  ^.  On  y  rencontre  d^^, 

1.  HisToiRE  NATURELLE  DE  l'hohmb,!.  l^',  Des sens  en  Q^&al,  {tdi' 
tion  de  Verdi^re,  t.  XIII,  p.  335.) 

2.  Atala  et  Rene. 

8.  OEuvres  de  Pascal,  Edition  de  Bossut,  t.  lY. 

4.  Ibid, 

5.  Ibid, 
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«vec  uqe  di^leotiqua  vive  et  lumin0U)»ay  una  malice  tempe- 
rs p^P  la  gr^ce,  et  en  germe  toutes  les  quftlites  pai  ve^ 
nue^  I  leuF  peFfeotioQ  dans  les  ppovincialesr  Pascal  ne 
vpiilait  pp^$  renonc^r  a  son  apq^e  accoiitumee  dans  la 
def^n$^  4u  cbn^tianisnie »  et  notre  manuscrit  contient 
pln^ieup^  ppQJeU  de  let^esi,  et  mftme  de  correspondance 
suivie* 

Le  P,  Pe^ipolet^  a  publie  \m  ie  ce$  passages  pp^oiauK : 
a  Une  lettre  d'exhortation  k  m  an«i  pour  le  porter  h  cher- 
ober,  Et  il  repondra ;  mm  i  qwoi  roe  servipa  de  chercber^ 
pien  ne  ipe  parpH*  6t  tui  pepondre :  Ne  desf  sperei  pas.  Et 
it  ipe  pepondpft  qu'il  seroit  beureiix  de  trpuvep  qnelqi^e 
lumi^re  i  vm»  qne,  selpn  cette  religinn  m^me ,  quand  il 
eroiiifiit.  oela  ne  lui  sePvii'oU  h  rien>  et  qu-ainsi  il  aime  an- 
taiit  na  point  cberober*  Pt  h  eela  lui  r^pondre :  La  ma- 
chine, » 

On  ne  volt  pas  d'abord  ce  que  signifie  oette  expression. 
Lea  lignes  suivantes  T^claircissent : 

Page  SS.  «  Lettre  qui  marque  Futility  des  preuves  par  la 
maebine.  n 

Jbidn  aOrdra.  Apr^s  la  lettre  qu'on  doit  cbereber  Oien, 
faire  la  l^tt^e  d'dOr  lea  obstacles^  qui  ^st  le  disooups  de  1^ 
maebine^  de  preparer  la  machine^  (le  cberch^r  par  l^ 
raipop.  n 

Ici  la  n^aphipe  est  opposee  h  la  reflexion,  a  la  raisop^  et 
d^sigpe  certaines  babitudes,  oertaiues  pratiqu^s  qui  ont 
leur  force  persuasive  et  disposent  h  croire.  Au  ivu«  si^cle, 
par  machine  se  disoit  pour  machinalement,  M""  de  La- 
fayette k  M""  de  S^vigne  :  Je  ne  niange  que  par  machine. 
Four  bien  entendre  ces  passages,  il  les  faut  rapprocher  de 
celui  que  nous  avons  dpnne  plus  haut ' :  a  Que  voulez-vnus 

1.  Preface  de  la  seconde  edition,  p.  63^  et  Rapp,,  p.  235  et  936. 
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je  je  fasse  ?  —  Prendre  de  Teau  benite,  feire  dire 
$ses^  etc.  Naturellemeni  cela  vous  ab^tira*  p 
.  a  J^a  foi  est  differente  de  |a  pr^uve;  Vune  est  bu^ 
I'^utre  est  un  don  c|e  Dieu.  Justus  exfid^vipit. 
e  qet(^  foi,  qqe  Dieu  lui-indme  met  d^ins  le  coeur, 
.  preuve  est  souvent  riqstruinent^  fides  ex  auditu, 
nte  foi  est  d^ns  le  coup  et  fi^it  dire :  Non  scioy  mais 

I  Si9.  «  Lettre  pour  pqptep  h  ph^rcber  Dieu,  i> 
pujs  le  fi^ire  cbercbep  cbez  las  philo^opbes ,  pyr- 
IS  et  dpgmatique^^  qui  tmvaillent  celui  qui  (ps  re- 
e.o 

f  ag^  95.  a  Dans  \^  leitre  de  Tinjustice  peut  veqir  la  plai- 
santerie  d^s  atnes  qui  ont  tout ;  ruQn  ^mi;  vous  ^tes  n^  d^ 
ce  cdte  de  la  ipoQtagne;  il  ast  done  juste  que  votre  aine 
ait  tout. » 

'«  Pourquoj  ipa  tuez-vous?»..  p 

Page  487,  aUqe  lettre  de  la  folie  et  dp  la  science  bu- 
lUdiue  et  de  }q  pbilosophie, » 

Q  Cette  lettre  avant  le  diverti^seipent,  p 

Voila  les  traces  les  plus  manifestes  d'un  desseiu  bipn  41^ 
r^te  par  Paspal  d'introduire  plus  d'une  fois  la  forme  epis- 
tolaire  dans  la  grande  composition  quit  oieditajt.  Nous  iu- 
cljnons  ^ussi  a  penser  qu'ij  voul^jt  y  placer  des  dialogues : 
voiei  du  moins  ce  que  nous  trouvons  ecrit  de  sa  rpain^  p,  St9* 

«  Ordre  par  dialogues,  j^ 

((Qua  dpjs-je  faipe?  Je  ne  vojs  p^rtout  qu'obscupites. 
Croirai-je  que  je  ue  suis  rien?  croirai-^je  que  je  sujs 
Dieu  ?  J) 

Yiennent  ensuite,  separ^es  les  unes  des  autres  par  d^as- 
sez  grands  iptervalles,  des  lignes  quelquefois  inacbeyees, 

a  Toutes  cboses  cbangeqt  et  se  succ^deuta 
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«  Vous  vous  trompez;  il  y  a..,  » 

«  Eh  quoi !  ne  dites-vous  pas  vous-m^me  que  le  del  et 
les  oiseaux  prouvenl  Dieu?  Non.  Et  notre  religion  ne  nous 
le  dit-elle  pas?  Non  ^  car  encore  que  cela  est  vrai  en  un 
sens  pour  quelques  ^mes  a  qui  Dieu  donne  cette  lumi^re^ 
neanmoins  cela  est  faux  a  Tegard  de  la  plupart.»  II  faut 
aussi  se  rappeler  Tespece  de  dialogue  qui  est  au  milieu  du 
morceau  sur  la  regie  des  paris  appliquee  k  la  question  de 
Texistence  de  Dieu.  —  Vous  avez  deux  choses  k  perdre... 

—  Oui,  il  faut  gager;  mais  je  gage  peut-^tre  trop.  — 
Voyons...  Vous  dites...  —  Oui,  mais  j^ai  les  mains  li^es... 

—  Naturellement  cela  vous  fera  croire  et  vous  ab^tira.  — 
Mais  c'est  ce  que  je  crains.  —  Et  pourquoi?...  0!  ce  dis- 
cours  me  transporte... —  Si  ce  discours  vous  plait...  » 

Ces  indices  nombreux  et  que  nous  aurions  pu  multiplier^ 
prouvent  incontestablement  que  Touvrage  auquel  Pascal 
avait  consacre  les  derni^res  annees  de  sa  vie,  s'il  eti  pu 
6tre  acheve,  n'edt  pas  6te  seulement  un  admirable  ecrit 
th^ologique  et  philosophique,  mais  un  chef-d'oeuvre  d'art, 
oil  rhomme  qui  avait  le  plus  reflechi  a  la  mani^re  de  per- 
suader aurait  deploye  toutes  les  ressources  de  I'experience 
et  du  talent,  la  dialectique  et  le  pathetique,  I'ironie,  la 
vehemence  et  la  gr&ce,  parle  tous  les  langages,  essaye 
toutes  les  formes  pour  attirer  T^me  humaine  par  tous  ses 
c6tes  vers  Tasile  assur^  que  lui  ouvre  le  christianisme. 
D'un  pareil  monument  il  ne  nous  reste  que  des  debris,  ou 
plut6t  des  materiaux  sou  vent  informes,  mais  oil  brille  en- 
core de  loin  en  loin  Teclair  dil  genie.  Recueillir  et  feire 
connaitre  ces  materiaux  dans  Tetat  oil  ils  nous  sont  pai*- 
venus  est  une  t^che  pieuse  que  nous  avons  commencee, 
et  a  laquelle  nous  convions  quelque  jeune  ami  des  letlres. 
Exoriare  aliquis!  II  nous  suffira  de  lui  avoir  montre  et 
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fraye  la  route.  Nous  nous  flattons  aussi  que  l^Academie, 
qui  a  ecoute  ce  long  rapport  avec  tant  de  bienveillance, 
ne  refuserait  pas  ses  encouragements,  et  peut-etre  m^me 
ses  recompenses,  a  celui  qui,  0§pondant  k  notre  appel,  en- 
treprendrait  enfin  une  edition  critique  et  authentique  des 
Pensees. 
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CI-COMTRE. 

■ 

Parlons  mfiiiitenant  selon  le^  iumi^res  naiiirelles.  S'il  y 
a  un  Dieu ,  il  est  inflniment  incomprehensible ,  puisquei 
n'ayant  ni  parties  ni  homes,  il  n'a  mil  rapport  k  nous. 
Nous  sommes  done  incapahles  de  connolire  ni  ce  quil  est 
ni  s'il  est.  Cela  etant,  qui  osera  entreprendre  de  resoudre 
cette  question?  Ge  n'est  pas  nous,  qui  n'avonsaucun  rap- 
port a  lui. 

Qui  hl^mera  done  les  chr6tiens  de  ne  pouvoir  rendre 
raison  de  leur  creance,  eux  qui  professent  une  religion 
dont  lis  ne  peuvenl  rendre  raison?  Us  declarent,  en  Texpo- 
sant  au  monde,  que  c'est  une  sottise,  stultiHam,  et  puis 
vous  vous  plaignez  de  ce  qu'ils  ne  la  prouvent  pas!  S'ils 
la  prouvoient,  ils  ne  tiondroient  pas  parole  :  c'est  en  man- 
quant  de  preuves  qu'ils  ne  manquent  pas  de  sens.  Qui, 
mais  encore  que  cela  excuse  ceux  qui  Toffrent  telle,  et  que 
cela  les  6te  du  bl&me  de  la  produire  sans  raison,  cela  n'ex- 
cuse  pas  ceux  qui  la  resolvent ;  examinons  done  ce  point 
et  disons  :  Dieu  est  ou  il  n'est  pas.  Mais  de  quel  c6t^  pen- 
cherons-nous  ?  La  raison  n'y  peul  rien  determiner;  il  y  a 
•  un  chaos  infini  qui  nous  separe;  il  se  joue  un  jeu  k  Textre- 
mit6  de  celte  distance  infinie,  bii  il  arrivera  croix  ou  pile. 
Que  gagnerez-vous?  Par  raison  vous  ne  pouvez  faire  ni  I'un 
niTautre;  par  raison  vousne  pouvez  defendre  nul  des  deux. 

Ne  hlAmez  done  pas  de  faussett^  ceux  qui  ont  pris  un 
choix,  car  vous  n'en  savez  rien.  Non,  mais  je  les  bl^merai 
d'avoir  fait,  non  ce  choix,  mais  un  choix ;  car  encore  que 
celui  quiprend  croix  et  Tautre  (pile)  soirnt  en  pareille  faute, 
ils  sont  tons  deux  en  faute :  le  juste  est  de  ne  point  parier. ' 
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Oui.  tnftis  il  faut  parte^^  cela  n'est  pas  volontaire^  vous 
£tM  emBarquit;  lequel  prendrei^vous  dotio?  Yoyons*  Puts- 
qtt'it  faut  choisir,  voyons  ce  401  vous  intdresse  le  moins. 
Yous  aves  deux  choses  Pl  peMre :  le  vrai  et  le  bien^  et  d^usi 
choses  II  d^gager :  voire  raiion  et  votre  yolont<^^  voire 
connolssance  et  voire  beatitude;  et  voire  nature  a  deux 
chosea  k  ftiir^  Terreur  et  la  tnis^re«  Yoire  ralson  n'psi  pas 
plus  bless^Oj  puisqu'il  Aut  n<§ccs8airement  choisir^  en  ohoi* 
sissant  Tun  que  Tautre.  Yoila  uu  point  vid^ ;  mais  voire 
beatitude?  Pesons  le  gain  et  la  pei^te :  en  prenant  croix  qiie 
Didu  est^  efetttnohs  ces  deux  cas*  6i  vous  gagheK>  votis  giw 
gn^z  tout;  si  Vousperdez^  vdus  ne  perdez  rien.  Oagez  done 
quil  est  sans  hesiier. 

Gela  est  admirablCi  Oui^  il  faut  gager;  mais  ]e  gage 
peut«^trd  trop.  Yoyons^  puisqu'il  y  a  pareil  hasard  de  gain 
et  de  perte.  Hi  vous  n'aviez  qu'a  gagner  deux  vies  pbur 
nne^  voiis  pourriez  encore  gager;  inais^  s'il  y  en  avoit  irois 
a  gagner,  il..,  (A) 

Je  le  confesse,  je  Tavoue,  inais  encore  n'y-a-t-il  pas 
moyeti  de  voir  le  dessoUs  du  jeu?  Oui,  Tftcriture  et  le 
reste,  etc.  Oui,  mais  j'ai  les  mains  liees  et  la  bouche 
muette;  on  me  force  k  parier,  et  je  ne  suis  pas  en  liberie; 
on  ne  me  rel&che  pas...  (B). 

(a)  Apres  les  mots :  mais  s'il  yen  avoit  trois  h  gagner, il..,.  le  signs 
CI  11  O  renvoie  ^  la  page  7,  commengant  ainsi :  //  faudroit  jouer 
{puisque  vous  Hes  dans  la  n^cessit^  de  jouer)....  et  termin^e  par  ces 
mots  :  celle-ld.  rest.  \A  le  signe  v^^^Kj^  renvoie  i  la  marge  de  la  page  4 
lithographi^e  :  Je  le  confesse,  je  I'avoue 

(b)  Apres  ces  mots  lonneme  reldche  pas,  le  signe  <IJJJ>  renvoie 
a  la  page  8  :  <nil>  pas,  et  je  suis  fait  de  telle  sorte  que  je  ne  puis 

croire jusqu'4  ces  mots :  et  vous  demandez  les  remddes.  Apprenez  de 

ceux puis  de  \k  on  revient  a  la  page  4  lithographi^e  :  Apprenez  de 

ceux  qui  ont  it^  lify  comme  vous 
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Apprenez  (les)  de  ceux  qui  ont  ^te  lies  comme  vous  et 
qui  parient  maintenant  tout  leur  bien.  Ce  sont  gens  qui 
savent  un  chemin  que  vous  voudriez  suivre^  et  gueris  d'un 
mal  dont  vous  voulez  guerir.  Suivez  la  mani^re  par  oil  ils 
ont  commence ;  c'est  en  faisant  tout  comme  sMls  croyoient^ 
en  prenant  de  I'eau  benite^  en  faisant  dire  des  messes,  etc. 
Naturellement  m^me  cela  vous  fera  croire  et  vous  abestira. 
Mais  c'est  ce  que  je  crains.  Et  pourquoi?  Qu'avez-vous  k 
perdre? 

Mais^  pour  vous  montrer  que  cela  y  m^ne,  c'est  que 
cela  diminue  les  passions  qui  sont  vos  grands  obstacles^  etc. 

0 !  ce  discours  me  transporte,  me  ravit,  etc.  Si  ce  dis- 
cours  vous  plait  et  vous  semble  fort^  sachez  qu'il  est  fait 
par  un  homme  qui  s'est  mis  h  genoux  auparavant  et  apr^s, 
pour  prier  cet  Stre  infini  et  sans  parties  auquel  il  soumet 
tout  le  sien^  de  se  soumettre  aussi  le  vdtre^  pour  votre 
propre  bien  et  pour  sa  gloire^  et  qu'ainsi  la  force  s'accorde 
avec  cette  bassesse  (C). 

(g)  Au  milieu  de  la  page  4  est  un  paragraphe  de  quatre  lignes :  On 
doit  des  obligations  a  ceux  qui,  etc,,  paragraphe  Stranger  k  rensemble 
du  morceau. 
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Notre  dme  est  jet^e  dans  le  corps^ 
oil  elle  trouve  nombre,  temps^  di- 
mension; elle  raisonne  1^-dessns  et 
appelle  cela  nature,  necessite,  et  ne 
pent  croire  antre  chose. 

(P.-R.,  ch.  Yii.  Boss.  2«p.iii,4.) 

L*umt6  jointe  k  Tinfini  ne  Taug-       L'unit6  jointe  k  Tinfini  ne  Taug- 

mente  de  rien,  non  plus  qu'un  pied  mente  de  rien,  non  plus  qn'un  pied 

k  une  mesure  inflnie.  Le  fini  s'a-  k  une  mesure  infinie.  Le  fini  s'a- 

neantit  en  presence  de  rinflni,  et  n^antit  en  presence  de  Pinfini,  et 

devient  un  pur  u^nt :  ainsi  notre  deyient  un  pur  neant :  ainsi  notre 

esprit  devant  Dieu;  ainsinotre  jus-  esprit  devant  Dieu;    ainsi  notre 

tice  devant  la  justice  divine.  justice  devant  la  justice  divine, 

(P.-R.  ch.  VII.) 

U  n'y  a  pas  si  grande  dispro-  H  n'y  a  pas  si  grande  dispro- 
portion entre  notre  justice  et  celle  portion  entre  I'unit^  et  Tinfini  qu'en- 
de  Dieu,  qu'entre  I'unit^  et  Tinfini*.  tre  notre  justice  et  celle  de  Dieu. 

(P.-R.  ch.  XXVIII.  B.  2«  p.  XVII,  63.) 

11  faut  que  la  justice  de  Dieu  soit       H  est  de  ['essence  de  Dieu  que  sa 

^norme  comme  sa  mis^ricorde :  or,  justice  soit  infinie  aussi  bien  que 

la  justice  envers  les  r6prouv6s  est  sa  mis6ricorde.  Cependant  sa  jus- 

moins  ^norme  et  doit  moins  cho-  tice  et  sa  sMrite  envers  les  r6- 

1.  Yoyei  Texamen  d«lailUde  ce  inoreeau.  Rapport,  p.  aa9-a36. 

a.  Lm  deux  copies  eorrigent  arec   raitou 
eette  phraie  comme  Port-Boyal. 
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quer  que  la  mis6iicorde  envers  les  prouves  est  encore  moins  ^tonnante 
6lus.  '       que  sa  mis^ricorde  envers  les  elus. 

(P.-R.  ch.  VII.  B.  2«  p.  Ill,  5.) 

Nous   connoissons  qu'il  y  a  un       Nous  connoissons  qu'il  y  a  un  in- 
infiiii  et  ignoroDS  sa  nature,  comme   flni  et  ignorons  sa  nature,  comme  *, 
nous  savoDS  qu'il  est  faux  que  les   par  exemple,  nous  savons  qu'il  est 
nombres  soient  finis :  done  il  est   faux  que  les  nombres  soient  finis : 
vrai  qu'il  y  a  un  infini  en  nombre;    done  il  est  vrai  qu'il  y  a  un  infini 
mais  nous  ne  savons  ce  qull  est.    en  nombre;  mais  nous  ne  savons  ce 
11  est  faux  qull  soit  pair;  il  est   quMl  est;  il  est  faux  qu'il  soit  pair; 
faux  qu'il  soit  impair:  car,  en  ajou-  il  est  faux  qu'il  soit  impair:  car,  en 
tant  Tunite,  il  ne  change  point  de  ajoutant  I'unite,  il  ne  change  point 
nature.  Gependant  c'est  un  nombre,   de  nature, 
et  tout  nombre  est  t>alr  on  impair. 
II  est  vrai  que  cela  s'entend  de 
tous  nombres  finis. 

Ainsl,  on  pent  bien  connoitre  Ainsi,  on  pent  bien  connoitre 
qu'il  y  a  un  Dieu  sans  savoir  ce  qu'il  y  a  un  t)ieu ,  sans  savoir  ce 
qu'il  est.  qu'il  est;   et  vous  ne  devez  pas 

conclure  qu*il  n'y  a  point  de  Dieu 
de  ce  que  nous  ne  connoissons  pas 
parfaitement  sa  nature. 

Nous  connoissons  done  Texis- 
tence  et  la  nature  du  fini  parce  que 
nous  sommes  finis  et  dtendus 
comme  lui. 

Nous  connoissons  I'existence  de 
rintini  et  ignorons  sa  nature^  parce 
qu'il  a  etendue  comme  nous,  mais 
non  pas  des  homes  comme  nous ; 
mais  nous  ne  connoissons  ni  Texis- 
tence  ni  la  nature  de  Dieu^  parce 
qu'il  n'a  lii  6iendue  ni  homes. 

Mais  par  la  foi  nous  connoissons 

on  existence,  par  la  gloire  nous 

conhoitrons  sa  nature.  Or  j'ai  d^ja 

montre  qu'ou  pent  bien  connoitre 


1.  hou.  Ain9i  par  •m. 
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Texistence  d'une  chose  sans  con- 
noltre  sa  nature. 

(P.  4.)  (Desm.  p.  310.  B.  2ep.xxi,  i.) 

Parlons  maintenant  selon  les  lu-  Parlons  maintenant  selon  les  lu- 
mi^res  naturelles.  S'il  y  a  un  Dieu,  mitres  naturelles.  S'il  y  a  un  Dieu, 
il  est  inflniment  incomprehensible,  u  est  inliniment  incomprehensible, 
puisque,  n'ayant  ni  parties  ni  bor-  puisque,  n*ayant  ni  parties  ni  bor- 
nes,  il  n'a  nul  rapport  a  nous  :  nes,  il  n'a  nul  rapport  a  nous, 
nous  sommes  done  incapables  de  nous  sommes  done  incapables  de 
connoUre  ni  ce  qull  est,  ni  s'il  est.  connoitre  ni  ce  qu*il  est,  ni  s'il  est. 
Gela  etant,  qui  osera  entreprendre  cela  6tant  ainsi,  qui  osera  entre- 
de  r^soudre  cette  question?  Ce  n'est  prendre  de  r6soudre  cette  question? 
pas  nous ,  qui  n'avons  aucun  rap-  ce  n'est  pas  nous,  qui  n'avons  au- 
port  k  lui.  cun  rapport  a  lui. 

(Desm.  li.  B.  2«p.  xvii,  2,  Pen- 
s^es  diverses.) 
Qui  bUmera  done  les  Chretiens      Qui  blimera  done  les  chr6tiens 
de  ne  pouvoir  rendre  raison  de  leur  de  ne  pouvoir  rendre  raison  de 
cr6ance,  eux  qui  professent  une  re-  leur  cr^ance,  eux  qui   professent 
ligion  dont  ils  ne  peuvent  rendre   tine  religion  dont  ils  ne  peuvent 
raison?  lis  d6clarent, en Vexposant  rendre  raison?  Ils  declarent,  au 
au  monde,  que  c'est  une  sottise,   contraire,  en  I'exposant  aux  Gen- 
stultitiam;  et  puis  vous  vous  plai-    tUs^  que  c'est  une  folie,  stultitiam, 
gnezdecequ'ilsnelaprouventpas!   Et  puis  vous  vous  plaignez  de  ce 
S'ils  la  prouvoient,  ils  ne   tien-   qu'iU  ne  la  prouvent  pas!  S'ils  la 
droient  pas  parole  :  c'est  en  man-  prouvoient,  ils  ne  tiendroient  pas 
quant  de  preuves  qu'ils  ne  man-  parole; c'est  en  manquant  de  preu- 
quent  pas  de  sens.  Oui;  mais  encore  yes  qu'ils  ne  manquent  pas  de  sens, 
que  cela  excuse  ceux  qui  I'offrent  quJ.  ^^is  encore  que  cela  excuse 
telle,  et  que  cela  les  6te  du  bUme   ^^-^  ^  I'offrent  telle  qu^elle  est, 
de  la  produire  sans  raison ,  cela   g^  ^^g  ^^^d.  les  6te  du  bUme  de  la 
'excuse  pas  ceux  qui  la  recoivent.   produire  sans  raison,  cela  n'excuse 

pas  ceux  qui,*Mr  V exposition  quHls 
en  font,  refusent  de  la  croire^.  Re- 
connoissez  done  la  verity  de  la  reli- 
gion dans  I' obscurity  de  la  religion, 

I.  DesmoIeUalui-m^mcMmligne  cette  pbrasc 
comme  pour  iiidiquer  qu'il  avail  oorrigi  en  eet 
eDdroithpenaie  de  Pascal. 

19 
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dans  ie  peu  de  lumi^res  que  nous  en 
avons,  dans  Vindiff^rence  que  nous 
avons  de  la  connoitre. 

(  P.-R.  Tii.  Boss.  8«  part,  iii, 
5.) 

Je  ne  me  servirai  pas^  pour  vous 

convaincre  de  son  existence,  de  la 

foi  par  laquelle  nous  le  (Dteu)  con- 

noissons  certainement^  ni  de  toutes 

les  autres  preuves  que  nous   en 

avons  f  puisque  vous  ne  les  voulez 

pas  recevoir,  Je  ne  veux  agir  avec 

vous  que  par  vos  principes  m^mes, 

et  je  pretends  vous  faire  voir  par 

la  maniere  dont    vous    raisonnez 

tous  les  jours  sur  les  choses  de  la 

moindre   consequence ,   de    quelle 

sorte  voits  devez  raisonner  en  celle^ 

ci,  et  quel  parti  vous  devez  prendre 

dans  la  discussion  de  cette  impor- 

tante   question  de  V existence  de 

Dieu, 

Examinons  done  ce  point  et  dl-       Vous  dites  done  que  nous  sommes 

sons :  Dieu  est,  ou  il  n'est  pas.    incapables  de  connoitre  s'il  y  a  un 

Mais  de  quel  c6t6  pencherons-nous?   Dieu,  Cependant  il  est  certain  que 

I A  raison  n'y  pent  rien  determiner.    Dieu  est  ou  qu'il  n'est  pas ;  il  riy  a 

II  y  a  un  chaos  infini  qui  nous  s6-  point  de  milieu,  Mais  de  quel  c6t6 

pare.  II  se  joue  un  jeu  A  rextr6mit6  peucherous-nous?  La  raison,  dites- 

de  cette  distance  infinie  oii  il  arri-   dqus^  n'y  pent  rien  determiner.  II 

vera  croix  ou  pile.  Que  gagerez-  y  a  un  chaos  infini  qui  nous  se- 

Tous?  par  raison,  vous  ne  pouvez  pare.  Il  se  joue  un  jeu  a  cette  dis- 

faire  ni  Tun  ni  Tautre;  par  raison,   tance  infinie  ou  il  arrivera  croix  ou 

vous  ne  pouvez  d6fendre  nul  des  pHe.  Que  gagerez-vous  ?  Par  raison 

d®^^'  vous  ne  pouvez  assurer  ni  Tun  ni 

Tautre;  par  raison  vous  ne  pouvez 

nier  aucun  des  deux. 

Ne  bldmez  done  pas  de  fausset^       Ne  hUmez  done  pas  de  faussete 

ceux  qui  out  pris  un  ehoix :  car   ceux  qui  ont  fait  un  choix ;  car 

vous  a'en  savez  rien. «~  Non;  mais   vous  ne  savez  pas  s*ils  ont  tort,  et 
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Je  les  bUmerai  d'avoir  fait,  non  ce  s'ils  ont  mat  chorn^  ^otlx  dir^z-vous^ 
cholx,  mai3  un  choix;  car  encore  mais  je  les  bl^^rai  d'avQir  fait| 
que  celui  qui  preud  croix  et  Tautre  non  ce  chpix ,  mais  un  choLc :  et 
(pile)  soient  en  pareille  faute.  Us  celui  qui  prend  croix  et  celui  qui 
sonttoas  deux  en  faute:le  juste  est  prend  pile,  ont  tous  deux  tort:  U 
de  ne  point  parier,  juste  est  de  ne  point  parier. 

Oui>  mais  il  faut  parier>  cela      Ouij  mais  U  faut  parier;  oela 
n'est  pas  volontaire ;  vous  6tes  em-  n'est  point  volontaire ;  vous  ^tes 
barqu6*;    lequel   prendrez  -  vous   embarque,  et  ne  parier  point  qm 
done?  Voyons.  Puisqu'il  faut  cboi-  ^'^^  est^  c'est  parier  q\fil  n'est  pa^^ 
sir,  voyons  ce  qui  vous  int6resse  le  Lequel  prendrez-vous  done? 
moins.  Vous  avez  deux  cboses  a 
perdre :  le  vrai  et  le  bien,  et  deux 
choses  k  d6gager* :  votre  raison  et 
votre  volont6,  votre  connoissance  et 
votre  beatitude;  et  votre  nature  a 
deux  choses  k  fuir,  Terreur*  et  la 
misfere.  Votre  raison  ii'est  pas  plus 
bless^e,  puisqu'il  faut  n^cessaire* 
ment  choisir^  en  choisissant  Tim 
que  I'autre.  VoiU  un  point  vid6; 
mais  votre  beatitude? 

Pesons  le  gain  et  la  perte,  en  Pesons  le  gain  et  la  perte  en 
preuant  croix  que  Dieu  est.  Esti-  prenant  le  parti  de  croire  que  Dieu 
mons  ces  deux  cas;  si  vous  ga-  est.  Si  vous  ga^nez.  vous  gagnez 
gnez,  vous  gagnez  tout;  si  vous  tout;  si  vous  perdez,  vous  ne  per- 
perdez,  vous  ne  perdez  rien.  Gagez  dez  rien.  Paries  done  qu'U  est  sans 
done  qu'il  est^  sans  h^siter.  Cela  besiter.  Oui,  il  faut  gager^  mais  je 
est  admirable.  Oui,  il  faut  gager,  gage  peut-Mre  trop.  Voyons:  puis- 
mais  je  gage  peut-^tre  trop  ^.  qu'il  y  a  pareil  basard  de  gain  et 
Voyons,  puisqu'il  y  a  pareil  basard  de  perte,  qmnd  vous  n'awiez  que 
de  gain  et  de  perte,  si  voas  n'aviez  deux  vies  4  gagner  pour  unej  vous 

1.  Une  dea  copies :  au  eorcan. 
%.  Lea  deux  copies  :  tngagtr. 

3.  Let  deux  copies  :  rhorrtur, 

4.  Ici  se  UrouTe,  daus  le  manuscril,  cette 
note  margioale .  «  La  seule  icience  qui  est 
contre  le  sens  commun  et  la  nature  des  boin- 
mes  a  toojoufs  Mi  la  sfule  ^i  ait  iubaisti 
parmi  1m  homnea*  ■ 
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qu'i  gagner  deux  vies  pour  une,  ponrriez  encore  gager.  Et  s*il  y  en 
vous  pourriez  encore  gager;  mais   avoit  dix  k  gagner,  vous   seriez 
s'il  y  en  avoit  trois  k  gagner  (P.  7),   imprudent  de  ne  pas  hasarder  votre 
il  faudroit  jouer  (puisque  vous  6tes  vie  pour  en  gagner  dix  a  un  jeu 
dans  la  n6ce?sit6  de  jouer) ;  et  vous   ou  il  y  a  pareil  hasard  de  perte  et 
seriez  imprudent,  lorsque  vous  dtes   de  gain.  Mais  il  y  a  ici  une  inft- 
force  k  jouer,  de  ne  pas  hasarder  nit^  de  vies  infiniment  heureuses  k 
votre  vie  pour  en  gagner  trois  k  un   gagner,  avec  pareil  hasard  de  perte 
jeu  on  il  y  a  pareil  hasard  de  perte   et  de  gain;  et  ce  que  vous  jouez  est 
et  de  gain.  Mais  il  y  a  une  6ter-   sipeudechoseet  desipeudedur^, 
nite  de  vie  et  de  bonheur;  et  cela   qu'il  y  adela  folie  A  le  manager  en 
6tant,  quand  il  y  auroit  une  infinite  cette  occasion  *. 
de  hasards  dont  uu   seul  seroit 
pour  vous,  vous  auriez  encore  rai- 
son  de  gager  un  pour  avoir  deux; 
et  vous  agiriez  de  mauvais  sens, 
6tant  oblige  k  jouer,  de  refuser  de 
jouer  une  vie  contre  trois  k  un  jeu 
ou  d'une  infinite  de  hasards  11  y  en 
a  un  pour  vous,  s'il  y  avoit  une 
infinite  de  vie  infiniment  beureuse 
a  gagner.  Mais  il  y  a  ici  uue  infi- 
nite de  vie  infiniment  heureuse  k 
gagner;  un  hasard  de  gain  contre  un 
nombre  fini  *  de  hasards  de  perte*, 
et  ce  que  vous  jouez  est  fini.  Cela 
est  tout  parti ;  partout  ou  est  Tin- 
fini  et  ou  il  n'y  a  pas  infinite  de 
hasards  de  perte  contre  celui  de 
gain,  il  n'y  a  point  k  balancer,  il 
faut  tout  donner.  Et  ainsi  quand 
on  est  forc6  k  jouer,  il  faut  renon- 
cer  k  la  raison  pour  garder  la  vie 
plutdt  que  de  la  hasarder  pour  le 
gain  infini  aussi  pr6t  k  arriver  que 
la  perte  du  neant. 


1.  Lea  deui  copies  ,  nomkrt  infini. 

%.  Pascal  avait  mis  d'abord  :  Et  aulant  de  ha-         i.   Cette  derniare  pbraie  n'ett  que  le  riiumi 
$ard  dt  gain  que  d*  pertt.  del  longs  diTcIoppementi  qui  wnt  en  regard. 
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Garil  nesertde  riendedirequ'il  Gar  il  ne  sert  de  rien  de  dire 

est  incertam  si  on  gagnera  et  qu'il  qa'il  est  incertain  si  on  gagnera  et 

est  certain  qu'on  hasarde ,  et  que  qu'il  est  certain  qu'on  hasarde,  et 

rioflnie  distance  qui  est  entre  la  que  Tinflnie  distance^  qui  est  entre 

certitude  qu'on  s'expgse  et  Tincer-  la  certitude  de  ce  qu'on  expose  et 

titude  de  ce  qu'on  gagnera  6gale  Tincertitude  de  ce  que  Ton  gagne- 

le  bien  fini  qu'on  expose  certaine-  ra,  6gale  le  bien  fini  qu'on  expose 

ment  a  rinfini  qui  est  incertain.  certainement  a  Tinfini  qui  est  in- 

Cela  n'est  pas  ainsij  tout  joueur  certain.  Cela  n'est  pas  ainsi:  tout 

hasarde  avec  certitude  pour  gagner  joueur  hasarde  avec  certitude  pour 

avec  incertitude.  Et  neanmoins  il  gagner  avec  incertitude.  Et  n6an- 

hasarde  certainement  le  fini  pour  moins  il  hasarde  certainement  le 

gagner  incertainement  le  fini^  sans  fini,  pour  gagner  incertainement  le 

p6cher  contre  la  raison.  II  n'y  a  pas  fini ,  sans  p6cher  centre  la  raison. 

infinite  de  distance  entre  cette  cer-  n  n'y  a  pas  infinit6  de  distance  en- 

titude  de  ce  qu'on  ^'expose  et  Tin-  tre  cette  certitude  dece  qu'on  expose 

certitude  du  gain;  cela  est  faux.  II  et  I'incertitude  du  gain;  cela  est 

y  a  a  la  v6rit6  infinite  entre  la  cer-  faux.  II  y  a  i  la  verity  infinite 

titude  de  gagner  et  la  certitude  de  entre  la  certitude  de  gagner  et  la 

perdre;maisrincertitudede  gagner  certitude  de  perdre;  mais  I'incer- 

est  proportionnee  a  la  certitude  de  titude  de  gagner  est  proportionn6e 

ce  qu'on  hasarde^  selon  la  proper-  ^  la  certitude  de  ce  qu'on  hasarde, 

tion  des  hasards  de  gain  et  de  per-  selon  la  proportion  dos  hasards  de 

te  j  et  de  la  vient  que  s'il  y  a  au-  gain  et  de  perte :  et  de  la  vient  que 

taut  de  hasards  d'un  cMe  que  de  s'il  y  a  autant  de  hasards  d'un  c(^t^ 

I'autre,  le  parti  est  k  jouer  6gal  que  de.  I'autre,  le  parti  est  a  jouer 

contre  egal;  et  alors  la  certitude  de  ^gal  contre  egal;  et  alors  la  certi- 

ce  qu'on  ^'expose  est  6gale  ^  Tin-  tude  de  ce  qu'on  expose  est  ^gale  a 

certitude  du  gain:  tant  s'en  faut  TiQcertitude  du  gain :  taiits'enfaut 

qu'elle  en  soit  infiniment  dislante!  qu'elle  en  soit  infiniment  distantel 

Et  ainsi  notre  proposition  est  dans  Et  ainsi  notre  proposition  est  dans 

une  force  infinie^  quand  il  y  a  le  une  force  infinie,  quaud  il  n'y  a 

fini  a  hasarder  a  un  jeu  oii  11  y  a  que  le  fini  k  hasarder  a  un  jeu  ou  il 

pareils  hasards  de   gain  que    de  y  a  de  pareils  hasards  de  gain  que 

perte,  et  I'infini  a  gagner.  Cela  est  de  perte ,  et  Tinfini  i  gagner.  Cela 

demonstratif ;   et   si  les  hommes  est  d^monstratif ;  et  si  les  hommes 

sont  capahles  de  quelque  verite,  sent  capables  de  quelque^  y^rite^, 

celle-la  Test.  Us  le  doivent  4tre  de  celle-la. 

(P.  A,  a  la  marge.)  Je  le  confesse,  je  Tavoue.  Mais 

Je  le  confesse^  je  Tayoue,  mais  encore  n'y  auroiWl  point  de  moyeu 
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encore  n*y  a-t-ll  pas  moyen  de  voir  de  mir  un  peu  ctair?  Oni,  pat  le 

le  dessottt  dtt  jeu?  —  Oui,  rftcri-  moyen  de  rficritupe,  et  par  toutes 

tuTC,  etlcreste,  etc.  ics  autres  preuves  de  la  religion^ 

qui  sont  infinie^. 

Oul,  mais  j'ai  les  mains  liees  et  (Suivenl  dans  P.-R.  8  paragra- 

ia  bottche  mu^tte ;  on  me  force  k  phes,  tir^s  de  differents  endrofts  du 

parier,  et  je  ne  suis  pas  en  liberty;  Msc,  et  un  *• :  «  Quel  mal  vous 

on  ne  me  reliche  pas ,  et  je  suis  fe.it  arrivera-t-il  en  prenant  ce  parti. . .  » 

d'une  telle  sorte  que  je  ne  puis  qui  doit  venir  plus  tard,  et  que , 

croire.  Que  toulex-vous  done  que  Pascal  a  lui-m6me  intitul6 :  Fin  de 

Je  fasse?  ce  discours, ) 

(P.-R.,  ibid.) 

W  est  vrai;  mais  apprenez  au  Vous  difes  qtie  torn  ^tes  fait  de 

moins  votre  impulssance  k  croire ' ,  telle  sorte  que  vmis  ne  sauriez  croire. 

puisque  la  raison  vous  y  porte ,  et  Apprenez  au  moins  votre  impuis- 

que  n6anmoins  vous  ne  le  pouvez.  sance  k  croire,  puisque  la  raison 

Travalllez  done  non  pas  &  vous  vous  y  porte,  et  que  n&mmoins 

convaincre  par  Taugmentation  des  vous  ne  le  pouvez.  Travaillez  done 

preuvres  de  Dieu,  mais  par  la  di-  k  vous  convaincre,  non  pas  par 

minutlon  de  vos  passions.  Vous  I'augmentation  des  preuves  de  Dieu, 

voiilez  aUcr  k  la  foi,  et  vous  n*en  mais  par  la  diminution  de  vos  pas- 

Bavez  pas  le  chemln;  vous  voulez  sions.  Vous  voulez  aller  a  la  foi,  et 

vou8gu6rirde  I*infid61it6,  et  vous  vous  n'en  savez  pas  le  chemin; 

en  demandez  les  remMps.  Appre-  vous  voulez  vous  gu^rir  de  Tinfld^- 

nex  (les)  de  ceux  qui  ont  ^td  li^s  lite,  et  vous  eft  demandez  les  rem^- 

comme  vous,  etqui  parientmainte-  de»:  apprenez-les  de  ceux  qui  ont 

nant  tout  leur  bien.  Ce  sont  gens  ^\^tels  que  vOus  et  qui  n'mt  pr^- 

qui  Bavent  un  chemln  que  vous  sentement  attcun  doute.  lis  savent 

voudriez  suivre,  et  gu6ris  d*nn  mal  ce  chemin  que  vous  voudriez  sui- 

dont  vous  voulez  gu6rir.  Suivez  la  vre,  et  ih  sont  gu^ris  d*un  mal 

mani^re  par  oil  ils  ont  commenc6:  dont  vous  voulez  gu6rir.  Suivez  la 

c'est  en  faisant  tout  comme  s'ils  maniere  par  ot  ils  ont  commenc^; 

croyoieut,  en  prenant  de  Teau  b6-  imitez  leurs  actions  ext^ieures,  si 

nite,  en  faisant  dire  des  messes,  etc.  vow5  ne  pouvez  encore  entrer  dans 

Naturellement  mtoe  cela  vous  fera  leurs  dispositions  int&ieures;  quit- 

1.  La  premiere  maniere  de  Pascal  ae  toU 
encore  datit  le  manutcrit :  ■  Mala  aprenet*au 
moina  que  totre  impuiaMitce  ii  ertAn  n$  pi$n1 
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croire  et'  vous  abMira.  —  Mais  c'est  tez  ces  vains  amusements  qui  vous 

ce  que  je  crains.  — •  Et  pourquoi?  occupent  toutentier. 
qu'avez-voas  k  perdre  ? 

Mais  pour  vous  montrer  qnecela  (P.-R.  donne  ici  deux  paragra- 

y  raene,  c'est  que  cela  diminue  les  phes    strangers    k    ce    morceau  : 

passions  qui  sont  vos  grands  obsta-  «  faurois  bientdt  quitM  ces  plai- 

cles,  etc.  sirs.  » ) 

(P.  7.) 

Or,  quel  mal  vous  arrivera-t-il  Quel  xnal  vous  arrivera-l-il  en 
en  pre^ant  ce  parti?  Vous  serez  prenant  ce  parti?  Vous  serez  fldele, 
fidele,  hoon^te,  humble,  reconnois-  honn^te,  humble,  reconnoissant, 
sant,  bienfaisant,  ami^  sincere,  v6-  bienfaisant,  sincere,  veritable.  A  la 
ritable.  A  la  v6rit6  vous  ne  serez  v6rit6  vous  ne  serez  point  dans  les 
point  dans  les  plaisirs  empest^s,  plaisirs  empest^s,  dans  la  gloire, 
dans  la  gloire,  dans  les  delices;  dans  les  d^lices.  Mais  n'en  aurez- 
mais  n'en  aurez-vous  point  d'au-  vous  point  d'autres?  Je  vous  dis 
tres?  Je  vous  dis  que  vous  y  ga-  que  vous  gagnerez  en  cette  vie;  et 
gnerez  en  cette  vie ;  et  qu'i  chaque  qu'4  chaque  pas  que  vous  ferez 
pas  que  vous  ferez  dans  ce  chemin,  dans  ce  chemin,  vous  verrez  taut 
vous  verrez  tant  de  certitude  de  d©  certitude  de  gain,  et  tant  de 
gain,  et  tant  de  n6ant  de  ce  que  »^"*  ^^  ^  ^"®  ^^^  hasardez, 
vous  hasardez,  que  vous  connoitrez  ^^\  '^^^  connoitrez  a  la  fin  que 
a  la  fin  que  vous  avez  parie  pour  vo*  avez  parie  pour  une  chose 
une  chose  certaine,  infinie,  pour  certaine  et  infinie ,  Bt  que  vous 
laquelle  vous  n'ave^rien  donn6.       n'avez  rien  donn^  pour  tobtenir, 

(P.  4,  a  la  marge.) 

0  ce  discours  me  trausporte,  me  ravit,  etc. 

Si  ce  discours  vous  phlt  et  vous  semble  fort,  sarhez  qu'il  est  fait  parun 
homme  qui  s'est  mis  a  genoux  auparavanl  et  apr^s,  pour  prier  cet  fttre 
inflni  et  sans  parties,  auquel  il  soumet  tout  le  sien,  de  se  soumettre  auss 
le  v6tre  pour  votre  propre  bien  et  pour  sa  gloire,  et  qu'ainsi  la  force 
s'accorde  avec  cette  bassesse. 

1.  Bantlfl  manuscrit  el  daoi  l*une  dei  copies,  il  7  a  ane  Tirgule  apr^  mnt. 
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Paget  bien  niiviet  et  tris  travailleet. 

(P.  347.)  (Port- Royal,  ch.  xxii.  Connois- 

Voila  ou  nous  menent  les  con-  sance  g6n6rale  de  I'homme.) 

noissances  naturelles.  Si  celles-la  LapremUre  chose  qui  s'offre  h 

ne  sont  veritables ,  il  n'y  a  point  rhonime  qitand  il  se  regarde^  c'est 

de  v6rit6  dans  Thomme;  si  elles  le  son  corpsy  c'est-h-dire  une  certaine 

sont ,  il  y  trouve  un  grand  snjet  portion  de  matiere  qui  lui  est  pro- 

d'humiliation ,  force  ^   s'abaisser  pre.    Mais    pour    comprendre  ce 

d'uneoud'autre  mani^re;  et^puis-  qt^elle  est,  il  faut  qu'il  la  com- 

qu'il  ne  pent   subsister   sans  les  pare  avec  tout  ce  qui  est  aurdessus 

ci-oire,  je  souhaite,  avant  que  d'en-  de  lui  et  tout  ce  qui  est  au-dessous, 

trer  dans  de  plus  grandes  rea||Br-  afin  de  reconnoitt^  sesjustesbomes. 
ches  de  la  nature,  qu'il  la  cousid^re 
une  fois  s^rieusement  et  k  loisir, 
qu'il  se  regarde  aussi  soi-meme  et 
juge  s'il  a  quelque  proportion  avec 
elle  par  la  comparaison  qu'il  fera. 
de  ces  deux  objets.  (Get  alin^a  est 
barr6  dans  le  Msc.) 

Que  rhomme  contemple  done  la  Qu*il  ne  s'arr^te  done  pas  h  re- 

nature  entifere    dans  sa  haute  et  garder  simplement  les  objets  qui 

pleine   majesty ;  qu'il  eloigns   sa  I'environnent;  qu*il  contemple  la 

vue  des  objets  bas  qui  renviron-  nature  entifere  dans  sa  haute  et 

nent;  qii'il  regarde  cettc  eclatante  pleine  majeste;  qn'W  conside?'e  ceiie 

lumi^re  mise  comme  une  lampe  eclatante    lumiere,   mise  comme 

6iernelle  pour  eclairer   Tunivers;  une  lampe  6ternelle  pour  ^clairer 

que  la  terre  lui  paroissc  comme  un  I'univers;  que  la  terre  lui  paroisse 

I.  Voyei  Teiamen  detailk  de  ce  morceau  ,  Hopport,  p.  lii-igQ, 
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point  au  priz  du  vaste  tour  que  cet  comme  un  point  au  prix  du  vaste 
astro  decrit^  et  qull  s'^tonne  de  ce  tour  que  cet  astre  d^crit^  et  qu'il 
que  ce  vaste  tour  lui-m^me  n'est   s'etonne  de  ce  que  ce  vaste  tour 
qu'nn  point  tres-d^licat  ^  I'egard   lui-meme  n'est  qu'un  point  tr^ 
de  celui  que  les  astres  qui  roulent  d^licat  h  regard  de  celui  que  les 
dans  le  firmament  embrassent.  Mais   astres  qui  roulent  dans  le  firma- 
si  notre  vue  s'arr^te  la,  que  Tima-   ment  embrassent.  Mais  si   notre 
gination  passe  outre  :  elle  se  las-   vue  s'arrSte  la,  que  Timagination 
sera  plutOt   de  concevoir  que  la   passe  outre  :  elle  se  lassera  plnt(^t 
nature  de  fournir.  Tout  le  monde   de  concevoir  que  la  nature  de  four- 
visible  n'est  qu'un  trait  impercep-  nir.  Tout  ce  que  nous  voyons  du 
tible  dans  I'ample  sein*  de  la  na-   monde  n*est  qu'un  trait  impercep- 
ture.   Nulle  id^e   n'en  approche;    tible  dans  I'ample  sein  de  la  na- 
nous  avons  beau  enfler  nos  con-   ture;  nulle   idee  n'approcbe    de 
ceptions  au  delii  des  espaces  ima-   Vetendue  de  ses  espaces;  nous  avons 
ginables,  nous  n'enfantons  que  des   beau  enfler  nos  conceptions,  nous 
atomes  au  prix  de  la  reality  des   n'enfantons  que    des   atomes  au 
choses  :  c'est  une  sphere  infinie  prix  de  la  reality  des  choses :  c'est 
dont  le  centre  est  partout,  la  cir-  une  sphere  infinie  dont  le  centre 
conference  nulle  part.  Enfin  c'est  est  partout,  la.  circonf^rence  nulle 
le  plus  grand  caractere  sensible   part.  Enfin  c'est  un  des  plus  grands 
de  la  toute-puissance  de  Dieu  que   caract^res  sensibles  de  la  toute- 
notre  imagination  se  perde  dans   puissance  de  Dieu  que  notre  ima- 
cette  pens^e.  gination  se  perde  dans  cette  pensee. 

(P.  348.) 

Que  rhomme  6tant  revenu  k  soi,  Que  lliomme,  6tant  revenu  i  soi, 
considere  ce  qu'il  est  au  prix  de  ce  considere  ce  qu'il  est  au  prix  de  ce 
qui  est;  qu'il  se  regarde  comme  qui  est;  qu'il  se  regarde  conmie 
egare  dans  ce  canton  d6tourne  de  egar6  dans  ce  canton  d6tourn6  de 
la  nature',  et  que,  de  ce  petit  ca-  la  nature,  et  que,  de  ce  que  luipa- 
chot  oil  il  se  trouve  log6,  j'entends  roitra  ce  petit  cachot  ou  il  se  trouve 
Tunivers,  il  apprenne  a  estimer  la   lege,  c'est-H-dire  ce  monde  visible, 


1.  Pascal  arait  oiU  d'abord ,  Dan*  I  'ompiUudt 
et  immen$iU  dt  la  nature, 

9.  Pascal  avait  mit  d'abofd ,  ■  Dana  I'im- 
mens*  itendue  de»  t'hote$.  »  Ce  petit  morceauest 
plein  de  raturet,  et  porle  la  trace  d'un  gnnd 
irtfiil. 
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terre,  les  royanmes,  les  villes  et  il  apprenne  a  estimer  laterre,  les 

soi-m6me  son  juste  prix.  royaumes,  les  villes  et  soi-mdniidck 

son  juste  prix. 

On'est-ce  qu'un  homme  dans  Tin-  Qu'est-ce  qu*un  homme  dans  riH" 

flni  ?  fini  ?  Qui  le  pettt  comprendre  ?  Mais 

Mais  pour  lui  presenter  nn  autre  P  )ui  lui  presenter  un  autre  prodige 

prodige  aussi  etonnant,  qu*il  cher-  aussi    6tonnant ,    qa'il  recherche 

che  dans  ce  quMl  connolt  les  choses  dans  ce  qu'il  connott  les  choses  les 

les  plus  dMicates.  Qu*un  ciron  lui  plus  d61icates.  Qu'nn   ciron,  par 

offre  dans  la  petitesse  de  son  corps  exemple,  lui  offre  dans  la  petitesse 

des  parties  incomparablement  plus  de  son  corps  des  parties  incompara- 

petites;  des  jambes  avec  des  join-  blement  plus  petites,  des  jambes 

tures,  des  veines  dans  ces  jambes,  avec  des  jointures,  des  veinesdans 

du  sang  dans  ces  veines,  des  hu-  ces  jambes,  du  sang  dans  ces  vei- 

nieurs  dans  ce  sang,  des  gouttes  nes,  des  humeurs  dans  ce  sang, 

dans  cps   humeurs ,  des  vapeurs  des  gouttes  dam  ces  humeurs,  des 

dans  ces  gouttes;  que,  divisant  en-  vapeurs  dans  ces  gouttes;  que,  di- 

core  ces  derni^res  choses*  il  epuise  visaut  encore  ces  derni^res  choses, 

SOS  forces  en  ces  conceptions,  et  que  il  epuise  ses  forces  et  ses  concep- 

le  dernier  objet  oii  il  peut  arriver  tions;  et  que  le  dernier  objet  oA  il 

soit  maintenaut  celui  de  notre  dis-  peut  arriver  soit  maintenant  celui 

cours  :  il  pensera  peut-6tre  que  de  notre  discours  :  il  pensera  peut- 

c'est  \k  I'extr^me  petitesse  de  la  fttre  que  c'est  la  I'extreme  peti- 

nature.  Je  veux  lui  faire  voir  la-  tesse  de  la  nature.  Jeveux  Ini  faite 

dedans  un  abime  nouveau';  je  lui  voir  la  dedans  un  abime  novveau; 

veux  peindre  non-seulemeut  Tuni-  je  veux  lui  peindre  non-seulement 

vers  visible,  mais  Timmensit^  qu'on  Tunivers  visible,  mais  encoi«  fon^ 

peut  concpvoir  de  la  nature  daus  ce  qu*il  est  capable  de  concevoir  de 

I'enceinte  de  ce  raccourci  d'atome*.  Timmensit^  de  la  nature  dansTen- 

Qu'ilyvoye  une infinite  d'uni vers*,  ceinte  de  cet  atome  imperceptible, 

dont  chacun  a  son  firmament,  ses  Qu'il  y  voye  une  infinite  de  mon- 

plan^tes,  sa  terre,  en  la  m6me  pro-  des,  dont  chacun  a  son  firmament, 

portion  que  le  monde  visible;  dans  ses  planetes,  sa  terre,  en  la  m6me 

cette   terre,  des  animaux;  enfin  proportion  que  le  monde  visible; 


1.  II  y  avail  d'abord  ,  ets  gouUe$. 
».  D'abord  ,  un  abime  dt  grandear, 
i»  Lea  deui  copies  ,  ranoourci  d'ahjmt 
4>  D'abord,  dt  monitt. 
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des  ciro&s,  dans  lesquels  il  retrou*  daus  oette  terre  des  animaux,  et 

vera  ce  que  les  preoiiets  ont  doaae,  enfin  des  cironS)  dans  lesguels  il 

et  trouvant  encore  dans  les  autres  retrouvera  ce  que  les  premiers  ont 

la  m^me  chose,  sans  fin  et  sans  donne,  trouvaut  encore  dans  les 

repose  autres  la  m^me  chose,  sans  fin  et 

sans  repos. 

(Les  pages  349  et  350  en  hlanc.  Qu'il  se  perde  dans  ces  xnerveil- 

P.  351.  — )  les  aussi  etonnantes  par  leur  peti- 

Qu'il  se  perde  dans  ces  merveilles  tesse  que  les  autres  par  leur  eten- 

aussi  etonnantes  dans  leur  petitesse  due  :  car,  qui  n'admirera  que  notre 

que  les  autres  par  leur  etendue  :  corps,  qui  tant6t  n'eloit  pas  percep- 

car,  qui  n'admirera  que  notre  corps,  tible  dans  I'univi  rs,  imperceptible 

^ui  tant6t  n'etoit  pas  perceptible  lui-meme  dans  le  sein  du  tout,  soit 

dans  Tunivers,  imperceptible  lui-  maintenant  un  colosse,  un  monde, 

m^me  dans  le  sein  du  tijut,  soit  a  ou  plut6t  un  tout  a  regard  de  la 

present  un  colosse,  un  monde,  ou  demiere  petitesse  ou  Ton  ne  pent 

plut6t  un  tout  a  regard  du  neant  arriver? 
ou  Ton  ne  pent  arriver? 

Qui  se  cousiderera  de  la  sorte  Qui  se  considerera  de  la  sorte, 

s'eflfrayera  de  soi-m^me,  et  se  con-  s'effrayera  sans  doute  de  se  voir 

siderant  soutenu,  dans  la  masse  comme  suspendu^  dans   la   masse 

que  la  nature  lui  a  donn6e,  entre  que  la  nature  lui  a  donnee,  entre 

ces  deux  ablmes  de  Tinfini  et  du  ces  deux  abimes  de  Tinfini  et  da 

neant,  il  tremblera  daus  la  vue  de  n6ant,  dont  il  est  ^galement  ^loi- 

ces  merveilles;  et  je  crois  que  sa  gne';  il  tremblera  dans  la  vue  de 

ruriosite  se  changeant  en  admira-  ces  merveilles,  et  je  crois  que  sa 

tion,  il  sera  plus  dispose  a  les  con-  curiosite  se  changeant  en  admira- 

templer  en  silence  qu'a  lesrecher-  tion,  il  sera  plus  dispose  a  les  con- 

cher  ayec  presomption.  templer  en  silence  qu'a  les  recher* 

cher  avec  presomption. 

Gar  enfin,  qu^est-ce  que  Thomme  Car  enfin,  qu'est-ce  que  Thomme 

dans  la  nature?  Unn^ant^  regard  dans  la  nature?  Un  neant  k  Te- 

de  rinfini,  un  tout  a  regard  du  gard  de  Vinfini,  un  tout  a  regard 

n^ant,  un  milieu  entre  rien  et  tout,  du  n^nt,  un  milieu  entre  rien  et 

Infiniment  ^loign^  de  comprendre  tout;  il  est  infiniment  eloign^  des 

I.  n  y  arait  d'abord ,  tnfin  de$  eirontg  et  dan$ 
rt$  einn$  him  inftniti  d'unittra  $tmtlabU$  & 
eeux  ifu'Uvitnt  d'atitindrt,  $t  ioujourt  dtt  fir&- 
fmdiun  par»ilt9i  lani  fin  tt  torn  npoi. 
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les  extremes,  la  fin  des  choses  et  denx  extremes,  et  son  4tre  West 
leur  pvincipe  sont  pour  lui  invin-  pas  moins  distant  du  n^ant  d'ou  il 
ciblement  caches  dans  un  secret  est  tir^  que  de  Tinfini  ou  il  est  en- 
impenetrable;  egalement  incapable   glouti. 
de  voir  le  n^ant  d'oii  il  est  tire  et 
rinfini  ou  il  est  englouti*. 

Que  fera-tril  done,  sinon  draper-  Son  intelligence  tient,  dans  Vor- 
cevoir  quelque  apparence  du  milieu  dre  des  choses  intelligibles ,  le 
des  choses,  dans  un  d^sespoir  eter-  mAne  rang  que  son  corps  dans 
nel*  de  connoltre  ni  leur  principe  V^tendue  de  la  nature  (cette  phrase 
ni  leur  fin?  Toutes  choses  sont  sor-  ne  vient  dans  le  Msc.  que  3  pages 
ties  du  neant  et  port^es  jusqn'a  plus  has);  et  tout  ce  qu'elle  peut 
rinfini.  Qui  snivra  ces  6tonnantes  faire  est  d'apercevoir  quelque  ap- 
d^marches?  L'auteur  de  ces  mer-  parence  du -milieu  des  choses,  dans 
veilles  les  comprend  :  tout  autre  un  d^sespoir  eteriiel  den  connoltre 
ne  le  peut  faire.  ni  le  principe  ni  la  fin.   Toutes 

choses  sont  sorties  du  neant  et 
portees  jusqu'a  Tinfini.  Qui  peut 
suivre  ces  ^tonuantes  demarches? 
L'auteur  de  ces  merveilles  les 
comprend  :  nul  autre  ne  le  peut 
faire. 

(Ici,  grande  lacune  dans  I'edi- 
tion  de  Port -Royal.  G'est  Desmo- 
lets  qui  a  public  le  passage  sui- 
vant  :  ) 
(P.  352.) 

Manque  d'avoir  contemple  ces  Manque  d'avoir  contempie  ces 
infinis,  les  hommes  sc  sont  port^s  infinis,  les  hommes  se  sont  port^s 
tem^rairement  a  la  recherche  de  la  tem^rairement  a  la  recherche  de  la 
nature,  comme  s'ils  avoient  quel-  nature,  comme  s'ils  avoient  quel- 
que proportion  avec  elle.  que  proportion  avec  elle*. 

G'est  une  chose  6trange  qu'ils  «  G'est  une  chose  6trange  qu'ils 
out  voulu  comprendre  les  prin-  aient  voulu  comprendre  les  prin- 
cipes  des  choses,  et  de  la  arriver  cipes  des  choses  et  arriver  jusqu'a 
jusqu'a  connoltre  tout,  par   ime   connoltre  tout,  par  une  pr6somption 

1.  D'abord  ,  «  Lc  tieani  d'oik  tout  est  lir^  et  i.  Get  alioia  n'a  pas  vte  reproduit  par  Bo$- 
I'inBoi  oA  tout  eit  pousse.  ■  tut. 

«.  D'abord,  mim  «>perancef  ».  Bowut,»uppUtnent,  n*8. 
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pr^omption  aussi  inflnie  que  lent  aussi  mfinie  que  leur  objet «.  Or  il 

objet;  car  il  est  sans  doute  qu'oQ  est  sans  doute  qu'oa  ne  peut  former 

ne  pent  former  ce  dessein  sans  une  ce  dessein  sans  una  presomption 

pr^somption  on  sans  line  capacity  on  sans  une  capacity  infinie  comme 

infinie  comme  la  nature.  la  nature. 

Quand  on  est  instruit,  on  com-  «  Quand  on  est  instruit^  on  com- 
prend  que  la  nature  ayant  grav6  prend  que  la  nature  ayant  grave 
son  image  et  celle  de  son  auteur  son  image  et  celle  de  son  auteur 
dans  toutes  choses,  elles  tiennent  dans  toutes  choses,  elles  tiennent 
presque  toutes  de  sa  double  infinite,  presque  toutes  de  cette  double  in- 
cest ainsi  que  nous  voyons  que  finite.  C'est  ainsi  que  nous  croyons 
toutes  les  sciences  sont  infinies  en  que  toutes  les  sciences  sont  infinies 
Tetendue  de  leurs  recherches;car,  en  T^tendue  de  leurs  recherches. 
qui  doute  que  la  g6om6trie,  par  (Lacune  dans  Desmolets.  jusqu'a  : 
exemple,  a  une  infinite  d'infinit^s  «Onvoitd'une  premiere vue que... » 
de  propositions  k  exposer?  Elles  La  fin  du  pr6sent  alin^a  a  et6  don- 
sont  aussi  infinies  dans  la  multi-  n6epar  Gondorcet,  iv,  6.)  Car  qui 
tude  et  la  d61icatesse  de  leurs  prin-  doute  que  la  g6om6trie,  par  exem- 
cipes;  car,  qui  ne  voit  que  ceux  pie,  a  une  infinite  d'infinit6s  de  pro- 
qu'on  propose  pour  les  derniers  ne  positions  k  exposer?  Elle  sera  aussi 
se  soutiennent  pas  d'eux-m6mes,  infinie  dans  la  multitude  et  la  deli- 
ct qu'ils  sont  appuy6s  sur  d'au-  catesse  de  leurs  principes ;  car,  qui 
ires  qui,  en  ayant  d'autres  pour  qq  y^il  q^g  ^eux  qu'on  propose 
appui,  ne  souffrent  jamais  de  der-  pour  les  derniers  ne  se  soutiennent 
niers?  pas  d'eux-mdmes,  et  qu'ils  sont  ap- 

puyes  sur  d'autres  qui,  en  ayant 
d'autres  pour  appui^  ne  souffrent 

jamais  de  derniers? 
Mais  nous  faisons  des  derniers 

qui  paroissent  k  la  raison  comme 
on  fait  dans  les  choses  matdrielles^ 
ou  nous  appelons  un  point  indivi- 
sible celui  au  del^  duquel  nos 
sens  n'apercoivent  plus  rien,  quoi- 
que  divisible  infiniment  et  par  sa 
natm'e. 

1.  BoMut  et  d'apre*  lui  la  plupart  dea  edi- 
teun  Buppriment  cettc  liftne  :  •  par  une  pre- 
somption auMi  inBuic  que  leur  objet.  • 

a.  BoMUti  ire  part,  ri,  s4' 
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De  ces  deux  inflnis  de  sciences, 
celui  de  grandeur  est  bien  pins 
sensible;  et  c'est  pourquoi  il  est 
arriv6  k  pen  de  personnes  de  pr6- 
tendre  connoitre  toutes  choses;  je 
yais  parler  de  tout,  disoit  Ddmo- 

crite*. 

(Les  pages  353  et  354  en  Wane. 
P.  355.  Titre  rep6t6 :  Disproportion 
de  I'homme.) 

On  volt  d*une  premiere  vue  que  {Desmol.  1. 1.) 

Tarithm^tique   seule  fournit    des  On  voit  d'une  premifere  vue  que 

principes  sans  nombre,  et  cliaque  raritlim6tique  fournit  des  principea 

science  de  rn^me.  (Barre  dans  le  sans  nombre;  chaque  science  de 

Msc.)  i»*ine. 

Mais  rinfinite  en  pelltesse  est  *  L'inflnit^  en  petitesse  est  bien 

bienmoins  visible;  les  phllosophes  moins  visible  :  les  philosophes  out 

out  bien  plut6t  pr6tendu  d'y  arri-  pr^tendu  d'y  arriver,  et  c'est  \k  ou 

ver,  et  c'est  \h  ot  tons  ont  aohop-  tous  out  ^chowS^.  C'est  ce  qui  a 

p6  ■;  c'est  ce  qui  a  donn^  lieu  k  oes  donn6  lieu  i  ces  titrcs  si  ordinaires: 

titres   si   ordinaires  des  prjlncipes  Des  principes  des  choses,  Des  prin- 

des  choses,  des  principes  de  la  phi-  cipes  de  la  philosophic,  et  autres 

losophie,    et  autres    semhlables,  semblables  aussi  fastueux  en  effet, 

aussi  fastueux    en   eifet  quoique  quoique  moins  *  en  apparence,  que 

moins  en  apparence  que  cet  autre  cet  autre  qui  creve  les  yeux  :  De 


1.  PaBcal  avait  d'abord  mis  ici  Talinea  sui- 
vatit  quil  a  bant  ,  •  Malt  outrt  que  e'ett  peu 
d'en  parler  simptemeni  $ana  prouoer  et  eonnoU 
tre,  il  ett  ndanmoins  imposuble  de  le  fairey  la 
multitude  infinie  dee  ehotee  nout  Hont  $i  eachie 
que  tout  ce  que  houb  pouvone  exprimer  par  pa- 
rolee on  par  penteee  n'en  ett  qu'un  trait  indivi- 
tible,  D^ou  il  paroit  combien  e$t  $ot,  vain  et  igno- 
rant ce  titre  de  quelques  livree  :  De  omtii  sei- 
bili.>  -■'  Le  petit  aliiiea  qui  stiit,  quoique  re- 
produit  par  les  Editions,  e>t  i^alenient  barre 
daut  le  manuicrit.  i.   Bom.,  Uaitsi  V'lut... 

a.  D'abord  :  ae  eont  oppliquin  avee  le  $ueeh$        %.  Bom.  *  ehoppe. 
qu*on  peut  voir,  Corrigi  :  •  qu'on  eait.  •  3.  Bom.,  non. 
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qui  crtTe  les  yeux*  :  de  omni  omniscibili. 

scibili.  ,^   «       ^             «      >      J. 

(P.-R.,  en.  XXXI,  Pensees  dtver» 

ses.  B.  1"  p.  VI,  26.) 

On  se  croit  naturellement  bien  On  se  croit  natnrellement  Men 

plus  capable  d'arriver  au  centre  pins  capable  d'arriver  an  centre 

des  choses  que  d'embrasser  leur  des  choses  que  d'embrasser  lent 

circonf^rence.  L'^tendue  visible  du  circonf^rence.  L'^tendue  visible  du 

monde  nous  surpasse  visiblement  monde  nous  surpasse  visiblement^ 

Mais  comme  c'est  nous  qui  surpas-  Mais  comme  c'est  nous  qui  surpas- 

sons  les  petites  cboses,  nous  nous  sons  les  petites  choses,  nous  uous 

croyons  plus  capables  de  les  poss6-  croyons  plus  capables  de  les  poss^- 

der.  Et  cependaut  il  ne  faut  pas  der.  Et  cependant  il  ne  faut  pas 

moins  de  capacity  pour  aller  jus-  moins  de  capacity  pour  aller  jus- 

qu'au  n6ant  que  jusqu'au  tout;  il  a«'au  n6ant  que  jusqu'au  tout.  II 

la  faut  infinie  pour*  I'un  et  Tautre,  1*  faut  inflnie  dans  Tun  et  dans 

et  il  me  semble  que  qui  auroit  I'a^tre :  et  il  me  semble  que  qui 

compris  les  derniers  principes  des  a^^i*  compris  les  derniers  prin- 

choses  pourroit  aussi  arriver  jas-  cipes  des  choses,  pourroit  aussi  ar- 

qu'k  couDoUre  I'infini.  L'un  depend  river  jusqu'ioonnoltre  I'inflni.  L'un 

de  rautre  et  Tun  conduit  k  Tautre.  depend  de  I'autre,  et  l'un  conduit 

Ces  extremites  se  touchent  et  se  ^  i'autre.   Les  extremit6s  se  tou- 

reunissent  h  force  de  s'6tre  eloi-  «*^«"*  «*  ^  rtunissent  i  force  de 

gn6es,  et  se  retrouvent  en  Dieu  et  s'etre  eloign6es,  et  se  retrouvent  en 

en  Dieu  seulement.  ^^^^  «*  ^^  ^'^^^  seulement. 

Connoissons  done  notre  poit^e; 
nous  sommes  quelque  chose  et  ne 
sommes  pas  du  tout;  ce  que  nous 
avons  d'etre  nous  d^robe  la  con- 
noissance  des  premiers  principes 
qui  naissent'  du  n6ant,  et  )e  pen 
que  nous  avons  d'etre  nous  cache 
la  vue  de  rinflni. 

Nutre  intelligence  tientdans  Tor-  (Cette  phrase  a  et^  r^ooie  dans 

dre  des  choses  intelligibles  le  m6me  P.-R.  h,  un  alinea  oi-dessnt.) 

1.  D'abord  ^qvi  bteatg  la  9ue. 
i .  D'abord  ,  *n. 

9.  D'abord   ,  sorteni,    puii  rifnn«ii(,  enfiit 
naiuent. 
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rang  que  notre  corps  dans  r6ten-      (P.-R.,  suite  du  chap.  mu). 
due  de  la  nature,  born6  *  en  tons 

cenres 

Get  ^tat,  qui  tient  le  milieu  entre  Get  6tat,  qui  tient  le  milieu  entre 
deux  extremes,  setrouve  en  toutes  les  extremes,  se  trouve  en  toutes 
nos  puissances.  ^^^  puissances. 

Nos  sens  n'apercoivent  rien  d'ex-      Nos  sens  n'apercoivent  rien  d'ex- 
trtoe.  Trop  de  biiit  nous  assour-  t^'^me.  Trop  de  bruit  nous  assour- 
dit;  trop  de  lumifere  6blouit»;  trop  ^i* ;  ^^P  de  lumiere  nous  eblouit; 
de  distance  et  trop  de  proximity   trop  de  distance  et  trop  de  proxi- 
empeclxe  la  vue;  trop  de  longueur  "^^  emp6che  la  vue;  trop  de  Ion- 
et  trop  debri^vetedudiscours  rob-  g^eur  et  trop  de  brievete  obscur- 
scurcit:  trop  de  v6rit6  nous  6tonne.   dissent  m  discours,  trop  de  plaisir 
J'ensaisquinepeuventcomprendre   incommode,  trop  de  consonnances 
que,  qui  de  zero  6te  quatre,  reste   deplaisent. 
z^ro.   Les  premiers  principes  out 
trop  d'6vidence  pour  nous.  Trop  de 
plaisir  incommode;  trop  de  con- 
sonnances deplaisent  dans  la  mu- 
sique,et  trop  de  bienfaits  irritent^; 
nous  voulons  avoir  de  quoi  sur- 
payer  la  dette  *.  Beneficia  eousque 
Iveta  sunt   dum  videntur   exsolvi 
posse;  ubi  multum  anteverterint, 
pro  gratia  odium  redditur. 

Nous  ne  sentons  ni  Textr^me  Nous  ne  sentons  ni  Textreme 
chaud,  ni  Textrfime  froid ;  les  qua-  chaud  ni  Textr^me  froid.  Les  qua- 
lites  excessives  nous  sont  ennemies  lites  excessives  nous  sont  ennemies 
etnonpassensibles;  nous  ne  les  sen-  et  non  pas  sensibles.  Nous  ne  les 
tons  plus,  nous  les  souffrons^ .  Trop  sentons  plus,  nous  les  souffrons. 
de  jeunesse  et  trop  de  vieillesse  Trop  de  jeunesse  et  tiop  de  vieil- 
empeche*  Tesprit,  trop  et  trop  pen  lesse  empechent  Tesprit;  trop  et 

1.  Siele  mtr.  etles  deux  copies. 

a.  D'abord ,  e^ieureii. 

5.  D  abord  ,  nou$  rtndent  ingratt. 

4«  Effaoi  ,  n  «//«  nout  pout,  «//«  bl*$»t, 

5.  D'abord  ,  nou$  U»  iOuffroM,  nou»  ne  t«$ 
49nton$  pat. 

6.  D'abord ,  gdte. 
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d'in8tructioff.*~Bftfti  les  choses  ex-    trop  pen  de  nourriture  troublent 
tremes  sont  pour  nous  comme  si   ses  actions ;  trop  et  trop  peu  d^- 
elles  n'6toient  point*,  et  nous  ne   stmction  Vah^tissent.  Les  choses 
sommes  pomt  a  leur  ^gard  :  elles   extremes  sont  pour  nous  comme  si 
nous  ^chappent  ou  nous  &  elles.        elles  n'^toientiTo^,  et  nous  ne  som- 
mes point  k  leur  6gard.  Elles  nous 
^happent  ou  nous  ^  elles. 
Voili  notre  6tat  veritable ;  c'est      Voili  notre  6tat  veritable.  G'est 
ce  qui  nous  rend  incapables  de  sa-    ce  qui  resserre  nos  connoissances  en 
voir  certainement  et  d'ignorer  ab-   de  certaines  homes  que  nous  ne 
solument.  Nous  voguons  *  sur  un  passons  pas,  incapables  de  savoir 
milieu  vaste,  toujours  incertainset   tout  et  d'ignorer  tout  absolument. 
flottants,  pouss6s  d'un  bout  vers   Nous  somnies  sur  un  milieu  vaste, 
I'autre  (P.  356).  Quelque  terme  ot   toujours  incertains  et  flottants  entre 
nous  pensions  nous  altacher  etnous    V ignorance  et  la  connoissance ;  et 
affermir,  il  branle  et  nous  quitte,   ^i  nous  pefisons  alter  plus  amnty 
et  si  nous  le  suivons  il  6chappe  a   notre  objet  branle  et  echappe  k  nos 
nos  principes,il«lisse,  etfuitd'une   prises  :  il  se  d^robe  et  fuit  d'une 
fuite  ^ternelles.  Rien  ne  s'arr6te   fuite  ^ternelle  :  rien  ne  lepeut  ar- 
pour  nous.  G'est  r6Ut  qui  nous  est    ^^ter,  C'est  notre  condition  nalu- 
naturelettoutefoislepluscontraire   j^ie,  et  toutefois  la  plus  contraire 
a  notre  inclination.  Nous  brulous   ^  j^q^q  inclination.  Nous  brdlons 
de  d6sir  de  trouver  une  assiette   du  d^ir  d appro fondir  tout,  eid-'e- 
ferme  et  une  demi^re  base  con-   difler  une  tour  qui  s'eleye  jusqu' a 
stante  pour  y*  6difler  une  tour  qui   vinflni.  Mais  tout  notre  edifice  cra- 
s'elfeve  k  Vinflni  j  mais  tout  notre   que,  et  la  terre  s'ouvre  jusqu'aux 
fondement  craque,  et  la  terre  s'ou-  abimes. 
vre  jusqu'aux  abimes. 

(Les  A  paragraphes  suivants  out 

6t6  publies  pour  la  premiere  fois 

par  Condorcet  :  iv,  6.  B.  !'•  p.  vi, 

24.) 

Ne  cherchons  done  point  d'assu-       Ne  cherchons  done  point  d'assu- 

rance  et  de  fermete;  notre  raison   rance  et  de  fermetd  :  notre  raison 

est  toujours  d^^ue  par  Tinconstance    est  toujours  de^ue  par  rinconstance 

1.  D'abord  ,  p.  nous  ituensiMtf*. 

a.  D'abord ,  n»u$  »omm§», 

i,  rhraae  raturie  Ft  travaillie. 

4.  D'abord  *  tor  f  wh  nou$  puU»ion$  4difitr. 

20 
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des  appareoces ;  rien  ne  pent  fixer  des  appaiences.  Rien  ne  pent  flier 

le  fini  entre  les  deux  inflnis  qni  le  flni  entre  les  deux  infinis  (pii 

renfermeot  et  le  fuient.  renferment  et  le  fuient. 

Cela  ^tant  blen  compris,  je  crois  Cela  ^tant  blen  compHris  je  crols 

qti'on  se  tiendra  en  repos^  chacnn  qu'on  s*en  tiendra  an  repos,  chacnn 

dans  r^tat  oti  la  nature  Ta  plac^.  dans  Tetat  on  la  nature  J'a  plac^. 

Ce  milieu  qui  nous  est  ^chu  en  Ce  milieu  qut  nous  est  echu  etant 

partage  6tant  toujonrs  distant  des  tou jours    distant    des    extremes , 

extremes,  qn'importe  qu'un  rien^  qu*impnrte  que  r/tomrTie  ait  un  peu 

ait  un  pen  plus  d'intelligence  des  plus  d'intelligence  des  choses?  S'il 

choses?  s'il  en  a,  11  les  prend  un  en  a,  il  les  prend  (fun  pen  plus 

pen  de  plus  haut.  N'est-il  pas  tou-  haut.  N*est-il  pas  toujonrs  infini- 

jours  iuflniment  ^loipne  du  bout?  ment  6loign(i  ries  extremes?  Et  la 

et  la  duree  de  notre  vie  n'est-elle  duree  de  noire  plus  longne  vie  n'esU 

pas  ^galement  et  iuflniment  61oi-  elle  pas  inflniment  ^loign^e  de  1'.- 

gn6e  de  TetemiW,  pour  durer  dix  temit^? 
ans  davantafre? 

Dans  la  vue  de  ces  infinis  tons  Dans  la  vue  de  ces  inflnis,  tons 
les  finis  sont  ^gaux,  et  je  ne  vols  les  infinis  sont  6gaux;  etje  ne  Tots 
pas  pourquoi  asseoir  son  imagina-  pas  pourquoi  asseoir  son  imagina- 
tion plut6t  sur  Tun  que  snr  I'autre.  tion  plut6t  sur  Tun  que  sur  Tautre. 
La  seule  comparaison  que  nous  Ijsl  seule  comparaison  que  nous  fai- 
faisons  de  nous  au  fiui  nous  fait  sons  de  nous  au  fini  nous  fait  peiue. 
peine. 

(P.-R.,  ch.  XXXI,  Pens^es  divert 
ses.  B.  l"p.  VI,  26.) 

Si  rhomme  s'6tudioit  le  premier,  Si  Thomme  commengoif  par  ^^- 

il  v'erroit  combien  il  est  incapable  tudier  lui-m^me,  il  verroit  combien 

de  passer  outre.  Comment  se  pour-  il  est  incapable  de  passer  outre, 

roit  il  qu'une  partie  conn<lt  le  tout  ?  Comment  se  pourroit-il  /aire qu'une 

Mais  il  aspirera  peut-6tre  i  con-  partie  connut  le  tout?  Mais  il  aspi- 

noitre  au  moins  les  parties  avec  les-  rera  peut-6tre  a  connoitre  au  moins 

quelles  il  a  de  la  proportion.  Mais  les  parties  avec  lesquelles  11  a  de  la 

les  parties  du  monde  out  toutes  un  proportion.  Mais   les   parties  du 

tel  rapport  et  un  tel  enchatnement  monde  out  toutes  un  tel  rapport  et 

Tune  avec  I'autre  que  je  crois  im-  un  tel   encliainement  Tune  avec 

possible  de  connoitre  Tune  sans  Tau-  Tautre^  que  je  crois  imi)06sible  de 

I    Sie  le  iiuc.  •!  les  deui  copies. 
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tre  et  sans  le  tout.  connoltre  I'une  sans  raulre  et  san$ 

le  tout. 

L'hommp,  par  exemple,  a  rapport  L*homme,  par  exemple,  a  rap- 

k  tout  ce  qu'il  connolt ;  il  a  besoin  port  k  tout  ce  qu'il  connolt.  11  a 

de  lieu  pour  le  contenir,  de  temps  besoin  de  lieu  pour  le  contenir  de 

pour  durer,  de  mouvement  pour  temps  pouf  durer,  de  mouvement 

vivre,  d'616ments  pour  le  composer,  pour  vivre,  d'61ements  pour  le  com- 

de  chaleur  et  d'aliments  pour  le  poser,  de  chaleuretd'alimen Is  pour 

nourrir,  d'air  pour  respirer;  il  voit  le  nourrir,  d'air  pour  respirer.  II 

la  lumi^re,  il  seat  les  corps ;  enfin  voit  la  lumlfere,  il  sent  les  corps, 

tout  tombe  sous  son  alliance  • .  enfin  tout  tombe  sous  son  alliance. 

Il  faut    done,   pour  connoitre  A  fant  done,   pour   connottre 

Thomme,  savoir  d'ou  vient  qu'il  a  l*homme,  savoir  d'ou  vient  qu'il  a 

besoin  d'air  pour  subsister;  et  pour  besoin  d'air  pour  subsister. 

conuoitre  Fair,  savoir  par  ou  il  a  Et  pour  connoltre  I'air  il  faut  sa- 

rapport  k  la  vie  de  rhonome,  etc.  voir  par  oh  il  a  rapport  k  la  vie  de 

I'homme. 

(Les  pages  357  et  358  en  blanc. 
Page  359:). 

La  flamme  ne  subsiste  point  sans  La  fiamme  ne  subsiste  point  sans 

Tair ;  done  pour  connoitre  I'un  il  I'air.  Done  pour  connoitre  I'un  il 

faut  connoltre  I'autre.  faut  connoitre  Tautre. 

Done  toutes  choses  6tant  caus6es  Done  toutes  choses  fitant  caus^es 

et  causantes,  aid6es  et  aidanles,  et  causantes,  aid6es  et  aidantes, 

mediatement  et  imra6diatement,et  m6diatement  et  imm^diatement,  et 

toutes  s'entretenant  par  un  lien  na-  toutes  s'entretenant  par  un  lien  na- 

turel  et  insensible  qui  lie  les  plus  turel  et  insensible  qui  lie  les  plus 

61oign6es  et.les  plus  diff6rentes,  je  ^loign^ps  et  les  plus  diff6rentes,  je 

tiens  impossible  de  connoitre  les  tiens  impossible  de  connoltre  les 

parties  sans  connoitre  le  tout,  non  parties  sans  connoltre  le  tout,  non 

plus  que  de  connoitre  le  tout  sans  plns  que  de  connoUre  le  tout  sang 

connoltre  particuli^rement  les  par-  connoltre  paTticulifcremeBt*le«paiv 

ties'.  ties. 

L'6ternit6  des  choses  en  elles- 

I*  D'abord  ,  aa  perception  ;  puis  »a  dipen- 
danee  ;  puis  ton  all, 

a.  D'alMMrd  ,  «  Je  tiens  impossible  d^en  eon-  i.  Boss.  ,  §»44tM, 
noUre  auetuie  tant  emmoiire  Uwte*  le*  autre*, 
e*e»i'h-dire  impottible  pwrement  et  abeolument.  ■ 
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monies  oa  en  Dien  doit  encore  6ton- 
ner  notre  petite  dnr^.  L'imoK^i- 
lit^  fixe  et  eonstante  de  la  natoie^ 
[par]  comparaison  an  chanf^ement 
continnel  qai  se  passe  en  nons^doit 
faire  le  meme  effet.  (Barr^  dans  le 
msc.) 

Et  ce  qui  acb^ve  notre  impnis-  Et  ce  qui  acheve  notre  impuis- 
sance  a  connoltre  les  cboses^  est  sance  k  connoitre  les  choses^  c'est 
qn'elles  sent  simples  en  elles-m^mes  qn*elles  sout  simples  en  elles-m6- 
et  que  nous  sommes  compost  ^  de  ^^s,  et  que  doqs  sommes  composes 
deux  natures  opposees  et  de  divers  de  deux  natures  oppos^es  et  de  di- 
genre,  d'dmeet  de  corps;  car  il  est  vers  genres,  d'dme  etde  corps.  Gar 
impossible  que  la  partie  qui  rai-  U  6st  impossible  que  la  partie  ({ui 
s^nne  en  nous  soit  autre  que  spiri-  raisonne  en  nous  soit  autre  quespi- 
tnelle ;  et  quand  on  pr^teudroit  que  rituelle;  et  quand  on  pr^tendroit 
nous  serious  simplement  corporels,  qne  nous  fassions  simplement  cor- 
cela  nous  excluroit  bien  davautage  porels,  cela  nous  excluroit  bien 
de  la  connoissauce  des  choses,  n'y  davautage  de  la  connoissance  des 
ayant  rien  de  si  inconcevable  que  cboses,  n*y  ayant  rien  de  si  incon- 
dc  dire  que  la  mati^re  se  connolt  cevable  que  de  dire  que  la  matiSre 
soi-mdme.  11  ne  nous  est  pas  pos-  se puisse  connoitre  soi-mdme. 
sible  de  connoitre  comment  elle  se 
couuoltroit. 

£t  ainsi  si  nous  sommes  simple- 
ment mat^riels,  nous  ne  pouvons 
rien  du  tout  connoitre,  et  si  nous 

I.  D'abord  :  •  Et  eg  qui  aekipt  notre  impuis- 
tane*  ett  la  $imptieUd  de$  cAoif  s  eompardta  avc 
notr$  Hat  double  eteompoti.  Hj  a  i*t  abaurii' 
tit  invime'Mta  k  eombattro  e»  poimt.  11  tat  aaaai 
abaurde  qu'impi*  da  nior  qua  I'homm*  eat  com- 
poai  de  deux  partiea  de  diffirente  nature^  d'dme 
et  de  eorpa ;  eela  noua  rend  impuiaaanta  h  con- 
noitre toutee  ehoaea.  On  at  on  nie  eette  eompoaU 
tion  at  qu'oH  prdtende  que  noua  aommea  tout  cor- 
poral a.  je  laiaae  ijuger  combien  la  matiire  eat 
incapable  da  connoitre  la  matiire;  rien  n'eat 
plua  impoaaible  que  cela.  Coneeoena  done  que  ee 
mdlanf^d'eaprit  etde  boue  nouadiaproportionne^a 
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sommes  composes  d'esprit  el  de  ma- 
ti^re,  nous  ne  pouvons  connoltre 
parfaitement  les  choses  simples*, 
spiritnelles  et  corporelles. 

(P.  360.) 

De  li  vient  que  presque  tous  les  C'est  cette  composition  (t esprit  et 

philosopbes   confondent  les   id6es  de  corps  qui  a  fait  que  "pvesqne  tous 

des  choses  etparlentdes  choses  cor-  les  philosophes  ont  coutoudu  les 

porelles  spirituellement  et  des  spi-  id6es  des  choses  et  attribu^  aux 

rituelles   corporellement ;   car   ils  corps  ce  qui  rCappartient  qu'aux  es- 

disent   hardiment   que   les  corps  prits  et  aux  esprits  ce  qui  n'appar- 

tendent  en  has,  qu'ils  aspirent  k  tient  qu*aux  corps.  Gar  ils  disent 

leur  centre,  qu'ils  fuient  leur  des-  hardiment  que  les  corps  tendent  en 

truction,  qu'ils  craignent  le  vide,  has,  qu'ils  aspirent  k  leur  centre, 

qu'ils  ont  des  inclinations,  des  sym-  qu'ils  fuient  leur  destruction,  qu'ils 

pathies,  des  antipathies,  qui  sont  craignent  le  vide,  qu'ils  ont  des  in- 

toutes  choses  qui  n'appartiennent  clinations,  des  sympathies,  des  an- 

qu'aux  esprits ;  et  en  parlant  des  es-  tipathies,  qui  sont  toutes  choses  qui 

prits  ils  les  consid^rent  comme  en  n'appartiennent  qu'aux  esprits.  Et 

un  lieu  et  leur  attribuent  le  mouve-  en  parlant  des  esprits,  ils  les  consi- 

ment  d'nne  place  a  une  autre,  qui  d^nt  comme  en  un  lieu  et  leur 

sont   choses   qui   n'appartiennent  attribuent   le    mouvement    d'une 

qu'aux  corps.  place  h  une  autre,  qui  sont  des 

choses  qui  n'appartiennent  qu'aux 
corps. 

Au  lieu  de  recevoir  les  id^es  de  au  lieu  de  recevoir  les  id6es  des 
ces  choses  purement,  nous  les  tei-  choses  eti  nous,  nous  teignons  des 
gnons  de  nos  qualit6s,  et  emprei-  quaiit^sdenotre^tre  compose  toutes 
gnonside)notre6tre  compose  toutes  les  choses  simples  que  nous  con- 
ies choses  simples  que  nous  con-  templons. 
templons. 

Qui  ne  croiroit  a  nous  voir  com-  Qui  ne  croiroit,  i  nous  voir  com- 

1.  Pascal  aTait  mii  d'abord  :  • U»eke»§» 

timpUt,  car  eomm»mt  eonnottrioiu-noua  dUtineU- 
meni  la  matiert,  fm%que  notre  tuppStquiagiten 
ettte  eoHHoiuanee  t$t  en  parlie  tptritutlT  Bt 
e  ommeni  eoanoitrion$'nou»  mettmtgnl  h»  MuMaa- 
c*»  tpivitueilu,  ajoHt  um  eorpi  ^ui  n9u$  mggra»€ 
tt  Mui  abatU9  p^n  la  lerr*  ?  » 
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poser  tontes  choses  d'esprit  et  de  poser  tootes  clioses  d'esprit  et  de 
corps,  que  ce  m^lmge-Ia  nons  se-  corps^  (foe  ce  melaoge-la  ooos  ae- 
roit  bien  comprehensible?  C*est  roit  hum  comprehensible?  Cest 
neanmoins  la  chose  que  Ton  com-  n^nmoios  la  chose  que  Ton  com- 
prend  le  moios.  L*homme  est  a  Ini-  prend  ie  moios.  L'homme  est  k 
ro/^me  le  plus  prodigienx  objet  de  Ini-m^me  le  plus  prodigieui  objet 
la  Kiature;  car  il  oe  peut  cooceYoir  de  la  oature.  Car  11  ue  peat  conce- 
ce  que  c'est  que  corps,  et  eacore  Yoir  ce  que  c'est  que  corps^  et  eo- 
moins  ce  que  c'est  qu'esprit,  et  core  moins  ce  que  c'est  qu^esprit^ 
moios  qu'aucuoe  chose  comme  uu  et  moins  qu'aucQue  chose  commm^ 
corps  pent  6tre  uni  avec  on  esprit;  uu  corps  peut  6tre  uui  avec  un  es- 
c'est  14  Je  comble  Ue  ses  difficaltes^  prit;  c'est  la  le  comble  de  ses  diffi- 
et  cepeadant  c'est  sou  propre  etrn  :  cultes,  etcepeudaut  c'est  ^u  propre 
rnodus  quo  corporibus  adhceret  spt-  etie :  modus  quo  corporibus  adheret 
ritu9  compreheruU  ab  hominibus  spiritus  compre/iendi  ab  hominibus 
rwn  potest;  et  hoc  tamen  homo  est.   non  potest;  et  ftoc  tamen  homo  est. 

Yoila  uoe  partie  des  causes  qui  rendeut  Thomme  ii  imbecile  a  con- 
Doltre  la  natuie.  Elle  est  infliiie  en  deux  mauieres,  il  est  fini  et  limits; 
«lle  dure  et  se  maiutient  perp^tuellament  en  son  6tre,  il  passe  et  est 
mortel ;  les  choses  en  particuUer  se  corrompeut  et  se  changent  achaque 
instant^  11  ue  les  volt  qu'en  passant;  elles  out  leur  priucipe  et  leur  fin, 
11  ne  conuolt  ni  Tun  ni  Tautre;  elles  sout  simpks  et  il  est  compost  de 
deux  natures diff^rentes  (Fin  de  la  p.  360  *.). 


1.  Piueal  avail  d'abord  ajoul^  :  Bt  ^««f  tmuommtr  la  pr»ii««  d»  notn  foikle$$e,  je  fnirai  par 
t9U9  r4fU»hit  Mr  C4Ui  d§  imtn  m^w:  II  a  ban*  oelle  plMwa.  pub  tt  •  mt* :  Mmfn,  four  e^ntom- 
mfrlapnuM  i$  n«tr9  foiklutt^  j*  fiairaipar  e*$  4aax  t0iu$4^raiion$.  Encore  hvti  diM  1«  ai»- 
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LA  FAMILLE  PASCAL. 

Llnt^r^t  qui  8*attache  h  Pascal  se  r^pand  sur  tous  les 
siens^  et  nous  enhardit  k  publier  ict  un  memoire  in^dit  que 
Marguerite  Perier  a  laiss6  sur  les  divers  membres  de  cette 
illustre  famille.  Nous  nous  servirons  de  trois  manuscrits : 
le  premier,  de  la  Bibliolh^que  royale,  Supplement  fran- 
gaiiy  1485;  le  second,  de  la  m^me  Biblioth^que,  rn^me 
fonds,  no  397;  le  troisi^me,  qui  est  une  copie  du  second, 
Biblioth^ue  Mazarine,  n^  3199^. 

COPIE   D*fIV  N^MOIRE    ECRIT    DE   LA    MAIN   DC   M*'*  MARGUERITE 

PERIER  SUR  «A  PAMILLE. 

a  M.  Pascal,  mon  grand-p^re,  s'appeloit  iStienne  Pascal. 
11  6toit  fils  de  Martin  Pascal,  tresorier  de  France,  et  de 
Marguerite  Pascal  de  Mons  qui  etoit  fille  de  M.  Pascal  de 

1.  Toutes  les  pieces  qui  suiveot  ^Uicat  en  effet  in^dites  avant  dos 
travaux  sur  Pascal. 

%,  Nous  avertisson?  que  nous  ne  donnerons  pas  les  variantes  innom- 
brables  et  insiguifiantes  de  nos  trois  manuscrits^  car  nous  n  enteudoDs 
pas  trailer  le  styla  de  Marguerite  Perier  comme  celui  de  sou  oucle. 
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MonsS  senechal  de  Clermont^  dont  la  famille  avoit  et^ 
annoblie  par  ]e  Roi  Louis  XI^  en  consideration  des  ser- 
vices rendus  par  £tienne  Pascal^  maitre  des  reqiietes^. 

« Itltienne  Pascal  fiit  envoye  k  Paris  faire  ses  etudes  de 
droit  et  fut  recommande  par  Martin  Pascal,  son  p^re,  k 
M.  Amauld,  avocat,  pSre  de  M.  d'Andiliy  et  de  M.  Ar- 
nauld.  Lorsqu'il  eut  acheve  ses  etudes,  il  revint  a  Clermont 
et  acheta  une  charge  d'£lu,  et  ensuite  il  fut  president  de 
la  cour  des  aides. 

<f  II  ^pousa,  en  1618,  Antoinette  Begon. 

c(  II  en  eut,  en  1619,  un  tils  qui  mourut  aussit6t  apr^s 
son  bapt^me.  En  1620,  il  eut  une  iille  nonim^e  Gilberte 
Pascal,  qui  fut  mariee,  en  1641,  avec  Florin  Perier,  con- 
seiller  a  la  cour  royale  des  aides,  qui  etoit  son  cousin  issu 
de  germain,  sa  m^re  etant  cousine-germaine  d'£tienne 
Pascal,  nion  grand-p^re. 

«En  1623,  Etienne  Pascal  eut  un  fils  nomme  Blaise  Pas- 
cal, mon  oncle. 

«En  1625,  il  eut  une  fille  nommee  Jacqueline  Pascal, 
qui  est  morte  religieuse  de  Port-Royal. 

c<En  1628,  Antoinette  Begon,  femme  d'£tienne  Pascal, 
mourut  ^ee  de  vingt-huit  ans. 

((En  1630,  £tienne  Pascal  vendit  sa  charge  de  second 
president  k  la  cour  des  aides  k  son  fr^re  Blaise  PascaP,  et 

1 .  Voila  pourquoi  Pascal  se  faisoit  appeler  quelquefois  M.  de  Mons; 
par  exemple,  quand  il  se  retira  dans  une  auberge  de  la  rue  des  Poi- 
riers ,  k  Tenseigne  du  Roi  David,  pour  6crire,  sans  etre  distrait,  les 
Provinciates.  Voyez  le  Recueil  d'Utrecbt,  p.  278,  et  Jacqueline  Pascal, 
lettre  du  26  octobre  1655. 

2.  Le  ms.  de  la  Bibl.  R._,  no  397,  et  celui  de  la  Mazar.,  no  2199,  ont 
cette  note :  «  J'ai  vu  les  lettres  de  noblesse  qui  furent  accord^es  a 
Etienne  Pascal,  pere  du  maitre  des  requetes.  G'est  le  chef  de  la  famille. 
11  6toit  d'Ambert  en  Auvergne.  » 

9.  11  est  question  de  cet  oncle  de  Pascal,  M^oires^de  Fishier,  p.  43. 
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la  plus  grande  partie  de  $es  biens  qu^il  mit  en  rentes  sur 
rH6tel-de-Ville  de  Paris,  ou  il  se  retira  pour  vaquer  k 
Teducation  de  ses  enfants  et  surtout  k  celle  de  Blaise 
Pascal. 

a  All  mois  de  mars  1638*,  il  y  eut  beaucoup  de  bruit  k 
Paris  a  Toccasion  des  retranchements  que  Ton  faisoit  des 
rentes  sur  rH6tel-de-Ville.  Les  rentiers  alloient  souvent 
chez  M.  le  chancelier  Seguier  pour  lui  faire  leurs  remon- 
trances;  il  arriva  un  jour  qu'il  y  eut  beaucoup  de  bruit  et 
de  elameurs  1^-dessus;  en  sorte  que  le  soir  il  y  eut  deux 
de  ces  messieurs  qui  furent  conduits  k  la  Bastille.  Mon 
grand-p^re,  qui  s'y  etoit  trouve  ce  jour-lk,  eut  peur  qu'il 
ne  lui  arriv^t  de  m^me ;  cela  fut  cause  qu'il  vint  en  Au- 
vergne  en  attendant  que  ces  troubles  fussent  passes.  II  y 
demeura  quelque  temps,  durant  lequel,  par  une  occasion 
extraordinaire,  il  fut  rappele  par  M.  le  cardinal  de  Riche- 
lieu et  par  M.  le  chancelier,  qui  reconnurent  en  lui  du  m^- 
rite  et  de  la  capacite.  Sur  la  fin  de  1639^,  il  fut  envoys 
intendant  en  Normandie,  od  il  y  avoit  des  troubles  tr^s- 
grands.  Les  bureaux  de  recelte  avoient  ete  pilles  et  des  re- 
ceveurs  tues.  Le  Parlement,  qui  n'avoil  pas  fait  son  devoir, 
fut  interdit  et  on  envoya  des  ofTiciersdu  parlement  de  Paris, 
pour  exercer  la  justice.  On  y  envoya  aussi  des  troupes  sous 
le  commandement  de  M.  le  marechal  de  Gassion,  qui  partit 
avec  mon  grand-p^re.  Le  Roi  mit  alors  deux  intendants  en 
Normandie  :  Pun  pour  les  gens  de  guerre,  qui  6toit  M.  de 


1.  Lems.  de  la  Bibl.  R.,  n©  397  et  celui  de  la  Mazarine:  «  en  1636 
ou  1637,  »  avec  cette  note:  «  Le  manuscrit  de  madame  P^ier  la  mere 
parte :  au  mois  de  mars  1638.  »  Voyez  dans  Jacqueline  Pascal,  ch.  !•% 
p.  30,  etc.,  la  vie  de  Jacqueline  par  M™*  Perier. 

2.  Les  deux  mss. :  «  en  1638,  »  avec  cette  note  :  «  Le  manuscrit  de 
madame  Perier  la  mire  parte:  sur  la  fin  de  1689» 
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Paris,  mattre  des  requites,  et  Tautre  pour  leg  tallies^  qui 
fiit  mon  grand -p^re.  II  trouva  les  cboses  dans  un  si  grand 
desordre^  qu'il  fut  obliga  de  reformer  les  r61es  de  toutes 
les  paroisses  de  la  generalite.  II  demeura  en  Normandie 
neuf  ou  dix  ans^  il  n'eu  sortit  qu'en  i^B,  lorsque  le  parle- 
ment  de  Paris,  durant  la  guerre  des  Princes,  dernanda  la 
revocation  de  tous  les  intendants. 

«  M«  Pascal  faisoil  son  devoir  avec  toute  la  droiture  et 
toute  requite  possible;  il  ne  vouloit  pas  souifrir  que  ses 
domestiques  reQussent  des  presents^  jusque-lk  que  le  secr^ 
taire  qu'il  avoit  pris  d'abord  et  qu'il  avoit  fait  venir  de 
Clermont,  parce  qu'il  etoit  son  parent,  ayant  re^u  une  fois 
un  louis  d'or  de  quelqu'un,  il  le  renvoya  et  ne  voulut  plus 
en  entendre  parler. 

a  II  avoit  de  la  piete ;  mais  elle  n^etoit  pas  assez  eclai- 
ree ;  il  ne  connoissoit  pas  encore  tous  les  devoirs  de  la  vie 
cbretiennp.  Seniblable  a  ces  honn^tes  gens,  selon  le  monde, 
il  pensoit  pouvoir  allier  des  vues  de  fortune  avec  la  pratique 
de  rEvangile ;  roais  Dieu,  qui  avoit  sur  lui  et  sa  famille  des 
desseins  de  miscricorde,  permit  qu'il  lui  arrivAt  un  acci- 
dent qui  fut  Toccasion  de  sa  conversion, 

a  £ltant  parti  de  cbez  lui  pour  une  afiCeiira  de  charity,  il 
tomba  et  se  demit  une  cuisse :  il  voulut  se  mettre  entre  les 
mains  de  deux  gentilshonimes  nommes  MM.  Des  Landes  et 
de  la  Bouteillerie,  fort  habiles  pour  ces  cboses -la,  qui 
etoient  des  personnes  d^une  piete  extraordinaire.  Us  se  ser- 
virent  de  cette  occasion  pouu  appeler  a  Dieu,  premi^re- 
ment  M.  Pascal  le  flis,  ensuite  Mademoiselle  Pascal  la  tille, 
qui  etoit  alors  rechercbee  en  manage  par  un  conseiller  du 
Parlemeni  de  Rouen.  Tons  deux  ensuite,  quand  mon  grand- 
p^re  fut  gueri,  le  porterent  aussi  a  se  donner  pleinement  k 
Dieu,  ce  qu'il  fit  avec  joie  aussi  bien  que  ses  deux  enfants. 
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G'etoit  en  1646;  et  k  la  fin  de  cette  mdme  ann^e,  M.  et 
jyfme  Perier  etant  alles  k  Rouen  pour  le  voir,  et  les  trouvant 
tous  k  Dieu,  s'y  donn^rent  aussi  pleinement^  et  se  mirent 
tons  sous  la  conduite  d'un  pr^tre  nomme  M.  Guillcbert. 

«  D^s  ce  temps-la^  M.  Pascal  resolut  d'abandonner  le 
monde  pour  ne  songer  plus  qu'^  Dieu ,  et  Mademoiselle 
Pascal  voulut  se  faire  religieuse;  niaiselle  ne  put  ex^cuter 
cette  resolution  que  six  ans  apr^s,  aussit6t  que  son  p^re 
fut  mort,  parce  qu'il  ne  vouloit  point  qu'elle  le  quiltAt. 

0  M.  Pascal  le  p^ro  ayant  quitte  la  Norniandie  en  1648^ 
le  Roi,  pour  recompense  de  ses  services^  lui  donna  des 
lettres  de  conseiller  d'Etat;  elles  sont  datees  dii  ^7  de- 
cemhre  1645.  U  se  relira  a  Paris,  ou  il  mena  une  vie  si 
exemplaire,  que  M.  Loisel^  cure  de  Saint •  Jean -en-Hr^ve, 
dans  la  paroisse  duquel  il  etoit,  fit  son  eloge  en  ohaire 
apr^s  sa  mort,  ce  qu'il  n'avoit  Jamais  fait  d^aucun  de  ses 
paroissiens.  II  mourut  le  27  septembre  1651^  trois  ans 
apr^s  qu'il  cut  quitte  la  Normandie. 

.a  M.  et  M'"*  Perier  ne  songerent  plus  qu'k  elever  leur 
famille  dans  la  piete.  La  premiere  chose  que  M"**  Perier 
fit^  fut  d*6ter  a  ses  filles  les  petites  parures  qu'on  leur 
avoit  donnees  durant  son  absence ,  et  les  habilla  tr^s  mo- 
destement;  et  pour  eyiter  de  leur  en  conserver  le  go6t, 
elle  d^fendit  a  leur  gouvemante  de  les  laisser  fr^uenter 
des  enfanis  de  leur  &ge  et  de  leur  condition;  ensuite,  M.  et 
M""  Pirier,  apr^s  la  mort  de  mon  grand -p^re  qui  avoit 
garde  avec  lui  £tienne  Perier^  mon  fr^re  dXne ,  le  mirent  a 
Port-Royal  des-Ghamps  pour  y  6tre  eleve. 

c  lis  eurent  cinq  enfants :  £tienne  Perier,  n^  en  1642;  le 
deuxieme^  Jacqueline  Perier^  n^e  en  1644 ;  le  troisi^me, 
Marguerite  Perier,  nee  en  1648;  le  quatri^me,  Louis  Pe- 
rier, ne  en  1651 ;  et  Blaise  P6rier,  ne  en  1653.  M.  et  M»«  Pe- 
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rier  s*attachant  done  h  Teducation  de  leurs  enfants^  et  ayant 
mis  [^tienne  Perier,  leur  aine,  environ  en  4653,  a  Port- 
Royal-des-Ghamps,  ils  mirent  en  Janvier  4653  les  deux 
lilies  k  Port-Royal  de  Paris ;  ils  attendoient  que  les  deux 
cadets  fussent  en  4ge  de  pouvoir  aussi  aller  a  Port-Royal 
des  Champs.  Mais  Dieu  permit  qu'avant  ce  temps-la,  il  y 
edit  defense  par  le  Roi  d'y  en  recevoir  davantage,  et  ordre 
de  faire  sortir  ceux  qui  y  etoient  en  1664.  Cela  obligea 
M.  et  M"»'  Perier  de  garder  chez  eux  leurs  deux  cadets 
qu'ils  avoient  dejk  menes  a  Paris  avant  cet  ordre;  ils  y 
demeurerent  jusqu'en  1664,  avec  un  ecclesiastique  de  Port- 
Royal*  qui  eloit  un  de  ceux  qui  y  elevoient  les  enfants.  II 
ne  voulut  pas  venir  en  province  oil  M.  et  M"»*  Perier 
vouloient  s'en  retoumer ;  mais  ii  leur  procura  un  excellent 
precepteur*  k  qui  ils  donn^rent  400  fr.  de  gages.  Tl  y  de- 
meura  sept  ans,  et  enseigna  a  ces  deux  enfants  les  huma- 
nites  et  la  philosophic.  Apr^s  qu'il  les  cut  quittes,  ils  ne 
pens^rent  plus  qu'k  continuer  leurs  etudes.  L'annee  d'a- 
prfes,  mon  p^re  mourut;  ma  mere  les  garda  ensuite  deux 
ou  trois  ans,  apr^s  quoi  elle  les  mena  a  Paris  pour  prendre 
quelque  resolution  snr  les  etudes  quMls  devoient  entre- 
prendre,  ou  de  droit  ou  de  theologie.  Pour  cela,  ma  m^re 
leur  loua  un  appartement  au  faubourg  Saint- Jacques,  et 
elle  obtint  une  permission  du  R.  P.  de  Sainte-Marthe,  ge- 
neral de  rOratoire,  qu'ils  pussent  aller  aux  lemons  de  theo- 
logie qui  se  faisoient  k  Sainte-Magloire.  Le  P.  Morel  ensei- 
gnoit  le  matin  la  scolastique,  et  le  P.  Duguet,  qu'on  appelle 
aujounrhui  M.  Tabb^  Duguet,  enseignoit  Tapr^s-dtnee  la 
positive,  lis  y  alloient  toujours  exactement,  et  durant  trois 
ans  ils  ne  perdoient  pas  une  legon,  et  comme  c'etoit  alors 

1.  M.  Vallon  de  Roanpiiis,  Recueil  d'Utrecht,  p,  341. 
S.  M.  de  ReberguC;  ibid. 
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le  temps  de  la  paix  de  l'£lglise  (de  Clement  IX),  M.  Ar- 
nauld  et  M.  Nicole  etoient  vus  de  tout  le  monde  et  demeu- 
TOiejai  vis-a-vis  Sainte-Magloire.  Mes  deux  freres  alloient 
tous  les  jours  apr^s  souper  passer  la  soiree  avec  eux,  et  leur 
rendoient  compte  de  ce  qui  leur  avoit  ete  enseigne  ce  jour- 
la.  Sur  quoi  ces  deux  messieurs  leur  donnoient  de  grands 
eclaircissements;  en  sorte  que  ces  jeunes  gens  profit^rent 
beaucoup,  rien  n'etant  plus  capable  de  les  avancer.  Gela 
flit  fort  heureux  pour  eux,  car  ils  commencerent  k  etudier 
en  octobre  1675,  et  acheverent  leurs  trois  ans  j^en  oc- 
tobre  1678,  et  MM.  Arnauld  et  Nicole  furent  obliges  de 
quitter  Paris  en  1679,  aussit6t  apr^s  la  mort  de  madame 
de  Longueville,  qui  fut  le  temps  oil  la  persecution  de  Port- 
Royal  recommenga. 

«  Pour  venir  maintenant  au  detail  des  personnes  dont 
j'ai  parle,  il  est  inutile  de  rien  dire  de  M.  Pascal,  nion 
oncle,  puisque  sa  vie  a  ete  ecrite  par  madame  Perier,  sa 
soeur  et  ma  mere. 

«  Mademoiselle  Pascal,  nommee  Jacqueline  ',  donna  des 
marques  d'un  esprit  extraordinaire  d^s  son  enfance,  faisant 
des  vers  des  Tage  de  huit  ans,  qui  etoient  admires  de  tout 
le  monde  et  m^me  a  la  cour ;  car  elle  en  faisoit  pour  la 
Reine  qui  prenoit  plaisir  a  la  voir  et  k  lui  parler.  fltant  k 
Rouen,  on  lui  proposa  un  prix  pour  des  pieces  de  poesies, 
elle  le  remporta  a  T^ge  de  treize  ans.  A  Tage  de  vingt  ans, 
elle  fut  touchee  de  Dieu,  et  prit  resolution  de  se  faire  reli- 
gieuse  a  Port-Royal;  mais  mon  grand -pere  n'ayant  pas 
voulu  qu'elle  le  quittftt,  elle  demeura  chez  lui  vivant  en 
religieuse,  se  conduisant  par  les  avis  de  la  m^re  Ang^lique 
et  de  la  mere  Agnes,  avec  qui  elle  entretenoit  un  commerce 

1.  Voyez  Jacquelike  Pascal,  chap,  i",  p.  54. 
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exact.  EUe  entra  k  Port-Hoy al  en  quality  de  postulaiiie,  le 
4  Janvier  1652^  le  tendemain  qu'elle  eut  signe  le  partage 
de  la  succession  de  inon  grand -pere^  avec  raon  oncle  et 
ma  mfere;  et  quoique  Tusage  de  Port-Royal  fOt  de  demeu- 
rer  un  an  postiilante  avant  de  prendre  Thabit,  on  lui  donna 
quatre  mois  aprfes  riiabit  de  novice;  quatre  ou  cinq  ans 
apr^s  sa  profession,  on  la  fit  premiere  maltresse  des  no- 
vices et  sotts-prieure  a  Port*  Royal  des  Champs.  11  y  avoit  h 
Port-Royal  des  Champs  trois  mattresses  des  novices  comme 
k  Paris,  parce  qu'on  envoyoit  toutes  les  postulantes  et  les 
novices  pour  passer  quntre  oti  cinq  mois  k  Port-Royal  des 
Champs,  durant  leur  annee  de  postulantes  et  de  novices, 
afln  que  les  religieuses  les  pussent  connoitre,  parce  qu'il 
falloit  avoir  leurs  voix  pour  la  reception  des  Hlles,  soitpour 
leur  faire  prendre  Thabit,  soit  pour  la  profession.  Ma  tante 
s'y  Irouva  done,  lorsqu'au  mois  d'avril  1661,  on  leur  or- 
donna  de  renvoyer  les  novices  et  les  postulantes,  qui  fut  le 
temps  oil  Ton  commen^a  h  persecuter  les  religieuses  pour 
la  signature  du  formulaire,  ce  qui  la  toucha  et  Taffligea  si 
sensiblement  qu'elle  dit  et  ecrivit  in^me  k  quelques  per- 
lonnes  qu'elle  sentoit  bien  qu'elle  en  mourroit;  et  cela 
arriva  en  eflFet  le  4  octobre  1661 ,  Agee  de  36  ans.  M.  Pascal 
mourut  aprfts  elle  le  19  aoftt  1662. 

«  Le  premier  qui  mourut  ensulte  fut  M.  P^rier  mon 
p^re.  II  etoit  ne  en  1605;  il  aittioit  fort  T^tude,  principale- 
metit  cnlle  des  mutliematiques.  II  fut  conseiller  de  la  cour 
des  aides  a  vingt  et  un  ou  vingt-deux  ans.  Cefut  lui  qui  fut 
deput(^  k  Paris  pour  travailler  k  la  translation  de  la  cour 
des  aides  de  Montferrant  k  Clermont;  il  y  reussit,  et  fut 
onvoye  depuis  pour  d'autres  afihires  de  sa  compagnie.  11  fut 
employe  pour  une  commission  en  Normandie  en  1640,  oil 
mon  grand -p(^re  etoit  intendantj  il  s'en  acquitta  parfaite- 
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ment;  et  ce  fut  ce  qui  porta  mon  grand-p^re  ^  lui  donner 
sa  flUe,  qifil  epousa  en  i6il.  11  fut  encore  employ^  pour 
une  seuiblable  affaire  en  1646  dans  la  province  de  Bourbon- 
nois,  par  Tintendant  qui  le  demanda.  Depuis  ce  temps-1^, 
il  demeura  en  Auvergne  oil  il  pratiqua  toutes  sortes  de 
bonnes  oeovres  :  il  etoit  uurtout  fori  zele  pour-le  soulagc- 
ment  des  pauvres.  Trois  ans  avant  sa  mort,  il  eut  une 
grande  maladie  durant  laquelle  il  fit  son  testament,  et  il 
pna  ma  mfere  qu'elle  comptftt  les  pauvres  parmi  ses  enfants^ 
et  qu'elle  leur  donnftt  autant  qu'k  un  d'eux;  ma  m^re  y 
consentit,  et  cela  fut  execute.  Le  lendemain,  il  m'appela 
en  particulier,  et  il  me  commaiida  d'aller  chercher  darts  sa 
poche,  disanl  que  j'y  trouverois  quelque  chose  au  fond,  que 
je  le  prisse  pour  le  fermer  k  clef,  et  que  s'ii  venoit  k  mou- 
rir  je  le  jelasse  dans  la  fosse,  et  que  si  Dieu  lui  rendoit  la 
sant^,  je  le  lui  rendrois;  et  il  me  defendil  d^en  parler  h  ma 
m^re,  ni  k  personne  au  monde.  J'y  allai,  et  je  trouviri  une 
ceinture  de  fer  pleine  de  poinies.  Quand  il  fut  gu^ri,  je  la 
lui  rendis  et  n'en  parlai  point ;  mais  comme  trois  ans  aprfts 
il  mourut  subitement,  on  latrouva  sur  lui,  et  je  la  garde 
precieusement. 

a  Voila  la  vie  qu'il  a  men6  jusqu'ft  sa  mort,  qui  arrlva 
le  3  fevrier  i672,  ayant  soixante-sept  ans.  Nous  apprlmes 
apres  sa  mort  qu'il  meitoit  toujours  un  ais  dans  son  lit,  et 
c'^toit  sans  douie  la  raison  pour  laquelle  il  ne  vouloit  pas 
qu'on  ftt  son  lit»  et  le  faisoit  toujours  lui-m^me.  Deux 
jours  avant  sa  mort,  il  fit  une  action  qui  m^ritd  d'etre 
ecrite. 

a  11  y  avoit  k  Clermont  un  tresorier  de  France  dont  la 
famille  devoit  considerablement  a  M.  Purler,  qui,  voyant 
que  cette  dette  etoit  sur  le  point  de  prescrire,  voulut  foire 
quelque  procedure  pour  emp^cher  la  prescription.  Mon 
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pere  alia  voir  ce  tresorier  pour  le  prier  de  ne  point  trouver 
mauvais  qu'il  fit  queiques  sigDifications :  cet  honime  s'em- 
porta  d'une  maniere  iDdigne,  et  fit  dans  le  monde  des 
plaintes  aigres  et  tres  injurieases  contre  lui;  on  le  rapporta 
a  mon  pere  qui  dit :  il  faut  excuser  un  homme  qui  est  mal 
dans  ses  afl^res.  Environ  huit  jours   apres,  il  vint  des 
nouvelles  de  Paris  qui  portoient  que  les  tresoriers  seroient 
obliges  de  payer  une  taxe  de  10,000  fr.^  faute  de  quoi  leitfs 
charges  seroient  perdues.  Mon  p^re  le  dit  a  ma  mere ,  et 
ajouta :  Voila  un  homme  ruine^  j'ai  envie  de  lui  oSrir  de 
Targent.  Ma  mere  lui  dit :  Faites  ce  que  vous  voudrez,  mais 
vous  voyez  combien  il  vous  est  du  dans  cette  maison.  11  ne 
dit  plus  rien;  mais  d^s  le  lendemain^  il  fiit  trouver  ce  tre- 
sorier et  lui  demanda  s'il  avoit  scu  cette  nouvelle  et  a  quoi 
il  etoit  determine.  11  faut  bien,  dit  le  tresorier,  que  j'aban- 
donne  ma  charge,  car  vous  voyez  bien  que  je  ne  trouverai 
pas  10,000  fr.  Mon  pere  lui  dit  :  Non^  Monsieur,  vous  ne 
Tabandonnerez  pas;  j'ai  10,000  fi*.,  je  vous  les  preterai. 
Get  homme  fut  si  surpris^  qu'il  lui  dit  en  pleurant :  U  faut. 
Monsieur,  que  vous  soyez  bien  chretien,  car  j'ai  bien  mal 
parle  de  vous,  et  je  sais  que  vous  ne  Tignorez  pas.  Mon 
p^re  ne  nous  dit  rien  de  tout  ce  qui  se  passa  le  lundi 
21  fevrier,  et  il  mourut  subitement  le  mercredi  23,  a 
7  heures.  Le  tresorier  ayant  apris  sa  mort,  courut  au  logis, 
criant,  pleurant  et  disant  :  J'ai  perdu  mon  p^re,  et  nous 
conta  ce  qui  s*etoit  passe  le  lundi  -,  voila  la  derni^re  action 
de  mon  pere. 

«  Le  premier  qui  mourut  apr^s  mon  pere  fut  mon  frere 
alne,  £tienne  P^rier,  qui  mourut  le  il  mai  1680.  11  etoit 
ne  a  Rouen  durant  que  M.  Pascal  y  etoit  intendant,  qui 
s'appliqua  d'une  maniere  toute  particnli^re  k  Teducation 
de  cet  enfant  qui  etoit  son  filleul.  A  V^e  de  trois  ans,  il 
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voulut  raccoutumer  k  compter,  et  lui  apprendre  en  mSme 
temps  toutes  les  petites  civilites  dont  un  enfant  est  capable. 
Pour  cela,  il  fit  une  convention  avec  lui,  promettant  de 
lui  donner  un  liard,  deux  liards,  trois  liards  pour  toute 
espfece  de  civilites,  pour  dire :  Oui,  monsieur;  pourremer- 
cier  quand  on  lui  donnoit  quelque  chose  ou  pour  faire  la 
reverence;  et  il  convint  aussi  que,  quand  il  manqueroit,  il 
perdroit  autant  sur  ce  qu'il  avoit  gagne.  Quand  mon  frere 
en  eut  gagne  jusqu'k  sept  ou  huit  cents,  mon  grand -p^re 
envoyoit  chercher  un  louis  d'or  en  liards,  et  lui  disoit : 
Comptez  ce  qui  vous  est  dd.  Get  enfant,  en  comptant,  met- 
toit  un  liard  h  part  pour  chaque  cent.  Pendant  qu'il  etoit 
fort  occupe  dans  son  calcul,  mon  grand-p^re  se  plaisoit  a 
lui  parler  pour  Tinterrompre;  mais  avant  que  de  r^pondre,. 
cet  enfant  repetoit  trois  ou  quatre  fois  le  nombre  ou  il  en 
etoit,  et  le  reprenoit  ensuite  sans  jamais  s'y  meprendre. 
Quand  son  compte  etoit  fait,  il  mettoit  tons  les  liards  dans 
la  poche  de  sa  gouvemante ,  et  elle  alloit  h  la  porte  de 
Teglise  de  Notre-Dame,  et  n'en  revenoit  qu'elle  nVAt  tout 
distribue  aux  pauvres.  II  dit,  k  Ykge  de  quatre  ou  cinq  ans, 
une  parole  qui  est  assez  remarquable  pour  meriter  d'etre 
ecrite.  Ma  m6re  lui  apprenoit  son  catechisme,  et  comme  elle 
lui  disoit  que  Dieu  est  un  pur  esprit  qui  n'a  ni  commence- 
ment ni  fin,  il  dit :  Je  comprends  bien  que  Dieu  n'aura  pas 
defin;  mais  je  ne  comprends  pas  comment  il  n'a  pas  en  de 
commencement.  Ma  m^re  lui  repondit  que  c'est  une  verite 
qu'on  est  oblige  de  croire,  quoiqu'on  ne  la  comprenne  pas. 
Mais  les  saints,  dans  le  ciel,  la  comprendront-ils?  Ma  mere 
lui  dit  que  les  saints,  dans  le  ciel,  verront  Dieu  tel  qu'il  est 
etleconnoitrontparfaitement.  Cet  enfant  lui  repondit :  Voil^ 
une  grande  recompense.  Ma  m^re  fut  etonnee  au  dela  de 
tout  ce  que  Ton  pent  dire  de  voir  ua  enfant,  dans  un  age 
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511  peu  avanc^,  regarder*  la  connoissaftce  de  Dieu  comme 
urte  gt-ande  recompense.  Aussit6t  apres  la  inort  de  mon 
grand-pere,  on  le  mit  ell  pension  h  Port-Royal  des  Champs ; 
il  y  lit  toutes  ses  htiinanit^s ,  et  h'en  sbrtit  que  lorsque  le 
Rol  fit  defense  d'y  elever  des  enfants.  Alors  M.  Pascal, 
liioti  oncle,  le  pHt  chez  lui,  et  lui  fit  faire  sa  philosophie  au 
college  d'Harcourt,  oil  M.  Fortin,  ami  de  mon  oncle,  etoit 
priilcipiil.  Apr^s  la  morl  de  itlon  oncle,  il  vint  deiiieurer  aii 
logls  avec  mon  p6re  et  nia  Iti^re;  il  fit  sd  principals  etude  des 
ihath6mftthit[ueS.  En  1666,  moti  p^re  ayanl  pris  la  resolu- 
tion de  lui  donner  sa  charge,  I'envoya  h  Orleans,  oil  il  fit 
ses  etiides  de  droit.  En  1666,  il  revitlt  h  Clermont  et  fut 
i*eQU  h  la  charge  de  mon  p^rt^,  etant  ag^  de  viiigt-sepl  ans. 
II  n'avoit  aucun  dessein  de  se  marier;  ceperidant  ses  amis 
Ty  portoient,  non  pas  dans  la  famille,  car  ma  m^re  ne  le 
soilhaitoit  pas ,  ni  nous  non  plus,  tin  de  nos  plus  proches 
parents  qui  avoit  une  tille  unique,  riche  de  40  ou  50,000 
ecus,  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  le  porter  h  epouser  sa  fille. 
II  resista  toujours  k  cause  de  la  parente.  fitant  alle  a  Paris, 
ii  consulta  M.  de  Sainte-Beuve  qui  nie  le  lui  conseilla  pas ; 
ainsi  il  revint  et  refusa  absolument  le  parti.  EnRn,en  1677, 
on  lui  proposa  line  demoiselle  de  condition  qui  avoit  beau- 
coup  d'esprit ;  il  Tepousa  en  1678 ;  il  rnourut  Ag6  de  trenle- 
huit  ahs,  le  11  mars  1680,  apres  quatorze  joiirs  de  maladie, 
regrette  de  tons  ceux  qui  le  connoissoient. 

a  Celui  qui  mourut  ensuite  fut  mon  troisi^me  fr^re, 
Blaise  Perier;  il  6t6it  diacrcj  sa  mort  arriva  le  15  mar's 
1684;  il  etoit  ^ge  de  trente  ans  et  sept  moisj  il  demanda 
k  6tre  enterre  k  Saini-fitienne  du  Mont  avec  mon  oncle. 
Sa  vie  et  sa  mort  ont  ete  des  plus  ediliantes.  11  avoit  un 
grand  empressement  de  finir  cette  miserable  vie ;  car  lui 
aya'nt  dit  pendant  sa  maladie  que  les  medecins  en  desespe- 
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rolenl  el  qu'il  devoit  se  preparer  k  la  mort,  il  me  riepotl- 
dit  :  Ah!  ma  soeur,  qu*elle  bonne  nouvelle  m*apportei- 


vous! 


«  Ma  m^re,  Gilberte  Pascal,  mourut  trois  ans  aprfes  ce 
Iroisi^me  de  mes  frferes.  Elle  ^toitnee  le  7  Janvier  4620,  k 
Clermonti  Mon  grand-pferese  retira  h  Paris,  comftle  je  Tai 
marque,  en  i630,  pour  y  elever  ses  enfanis.  Ma  mfere  qui 
etoit  Pain^e  avoil  dix  ans;  elle  se  rtiaria  k  vingt  et  un  ans, 
et  elle  resla  k  Rouen  deux  ans  avec  son  pfere.  Quand  elle 
fut  ici ',  elle  se  mil  dans  le  grand  monde,  comme  toules  les 
personnel  de  son  ^ge  et  de  sa  condition.  Elle  aVoil  lout  ce 
qu'il  falloit  pour  y  iStre  agr^ablement,  ^lant  belle  et  bien 
faite  ^.  Elle  avoit  beaucoUp  d'esprit,  elle  avoit  iAt6  ^levee 
par  mon  grand-p^re^  qui,  dfes  sa  plus  tendre  jeunesse, 
avoil  pris  plaisir  a  liii  apprendre  les  malbematiques,  la 
philosophie  et  Thistoire. 

«  En  1646,  ma  m^re  elant  allee  k  Rouen  chez  mon 
.grand-p^re,  elle  trouva  toule  sa  famille  a  Oieu ,  qui  lui  fit 
la  griice,  el  k  mon  p^re,  d^entrer  dans  les  mSmes  senti- 
ments; elle  quitta  done  le  monde  el  lous  les  agrements 
qu'elle  y  pouvoit  avoir  k  Vkge  de  vingt-six  ans,  et  a  tou- 
jours  vecu  dans  cette  separation  jusqu'k  sa  mort. 

a  Mon  pfere  ^  et  elle  s^etant  mis  sous  la  conduite  de 
M.  Guilleberl,  qui  etoit  docteur  de  Sorbonne,  trfes  saint  et 
tr^s  habile,  il  porta  ma  mfere  k  quitter  toules  ses  parures 
etkrenoncer  k  toutes  sorles  d'ajustements,  ce  qu'elle  fit  de 


1.  A.  Clermont,  ou  Marguerite  P^rier  termina  sa  vie  et  6crivit  ces 

m6moires. 
«.  Voyez  BUT  madame  P^rier  les  M^moires  de  Fishier,  p.  44* 
3.  Dans  deux  manuscrits,  ce  paragraphe  est  ^  la  fin  4a  m6moire, 

ainsi  qu'une  Addition  sur  Jacqueline  Pascal  que  nous  avons  publi^e 

dans  jACQD£LmE  Pascal,  ch,  i«',  p.  55,  etc. 
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bon  cceur;  et  apr^s  avoir  demeur^  deux  ans  /i  Rouen^  ha^ 
billee  tr^s  modestement,  M.  Guillebert  voyant  qu'elle  etoit 
obligee  de  retourner  a  Clermont,  lui  dit  qu'il  avoit  un  avis 
tres  important  a  lui  donner  :  c^^toit  que  souvent  les  dames 
.  qui  quittent  les  parures  par  piete,  les  mettent  sur  leurs  en- 
fans,  et  qu'elle  prit  garde  de  ne  le  point  faire,  parce  que 
cela  est  plus  dangereux  pour  leurs  enfants  que  pour  elles 
qui  en  connoissent  le  mal  et  ne  s'y  attachent  pas,  au  lieu 
que  les  enfants  y  mettent  leur  coeur.  Ma  m^re  profita  si  bien 
de  cet  avis,  qu'etant  revenue  a  Clermont  a  la  fin  de  1648, 
elle  nous  trouva,  ma  soeur  qui  n'avoit  que  quatre  ans  et 
quelques  mois,  et  moi  qui  n'avois  que  deux  ans  et  huit  ou 
dix  mois.  Ma  grand'm^re  nous  avoit  parees  toutes  deux 
avec  des  robes  pleines  de  galons  d'argent,  bien  des  rubans 
et  des  dentelles,  selon  la  mode  de  ce  temps-Ik.  Ma  m^re 
nous  6ta  d'abord  tout  cela,  et  nous  habilla  de  camelot  gris 
sans  dentelles  ni  rubans.  Elle  defendit  a  notre  gouvernante 
de  frequenter  et  de  nous  laisser  frequenter  deux  petites 
demoiselles  de  notre  voisinage  et  de  notre  kge,  avec  qui 
nous  etions  tons  les  jours,  parce  que  ces  deux  enfants 
etoient  toutes  parees.  Son  exactitude  Ik-dessus  fut  si 
grande,  qu'a  la  fin  de  1651  que  mon  grand-pdre  mourut, 
comme  elle  fut  obligee  d'aller  a  Paris  pour  y  faire  son  par- 
tage  avec  mon  oncle  et  ma  tante,  elle  craignit  que,  dans 
son  absence,  ma  grand'm^re  nous  remit  des  parures,  et 
elle  aima  mieux  faire  la  depense  de  nous  mener  a  Paris 
avec  elle  que  de  nous  laisser  ici,  et  elle  nous  ramena  en- 
suite  au  commencement  de  1652.  Deux  ans  apr^s,  elle 
nous  ramena  a  Paris,  k  la  fin  de  Tannee  1.653,  et  elle  nous 
mit  k  Port-Royal,  d'oii  nous  sortimes  en  4661,  et  elle  con- 
tinua  toujoifrs  de  nous  exhorter  h  la  modestie;  en  sorte  que 
je  puis  dire  que,  des  Tkge  de  deux  ans  ou  t)*ois  ans,  je  n'ai 
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jamais  porte  ni  or^  ni  argent^  ni  rubans  de  coultur,  ni  fri- 
sure^  ni  dentelles. 

«  Elle  mourut  k  Paris,  le  25  avril  1687,  ^geede  soixante- 
,  sept  ans  et  quatre  inois,  et  fut  enterree  k  Sainl-fitienne  du 
Mont,  avec  mon  oncle  et  naon  fp^re. 

«  Ma  soeur  Jacqueline  Perier  mourut  neuf  ans  apr6s  ma 
rafere.  C'eloit  une  fille  d'un  grand  esprit.  Nous  avions  et6 
elevees  k  Port-Royal ,  elle  et  moi.  Elle  y  prit  la  resolution 
d'etre  religieuse;  mais  elle  ne  put  pas  Texecuter,  parce  que 
nous  ftimes  obligees  d'en  sortir  par  les  ordres  du  Roi.  Elle 
avoit  alors  plus  de  dix-sept  ans,  et  plus  de  deux  ans  au- 
dessus  de  moi.  Nous  avions  une  tante  qui  6toit  veuve  de 
M.  Chabre,  de  Riom,  qui  n'avoit  point  d'enfants  et  qui,  en 
mourant^  donna  tout  son  bien  a  sa  femme;  elle  prit  la- 
dessus  une  resolution  de  marier  ma  soeur^  sa  ni^ce^  ^gee 
alors  de  quinze  ans,  avec  le  neveu  de  M.  Ghabre  ^;  et  de 
lui  donner  tout  son  bien  et  celui  que  son  mari  lui  avoit 
donne.  Elle  en  ecrivit  a  Paris,  k  mon  oncle  et  k  ma  tante 
qui  6toit  religieuse  k  Port-Royal,  lis  en  parl^rent  ^  ^  ma 
soeur,  qui  demanda  du  temps  pour  y  penser,  et  peu  apr^s 
se  determina  a  Tetat  religieux ,  ce  qu'elle  ne  put  executer 
alors,  parce  qu'k  Port-Royal  on  ne  recevait  les  filles  pour 
postulantes  qu'k  dix-huit  ans;  mais  elle  ecrivit  Ik-dessus 
une  lettre  k  ma  m^re,  qui  etoit  tr^s  belle  et  tr^s  judicieuse. 
Elle  attendoit  T^e  pour  entrer  au  noviciat;  elle  a  toujours 
vecu  dans  un  tr^s-grand  ^loignement  du  monde,  et  conti- 
nuellement  accablee  de  maladies.  Elle  etoit  d'une  humeur 
fort  serieuse  et  m^me  assez  particuli^re;  elle  ne  voyoit 
personne;  toute  son  occupation  etoit  de  lire  et  prier;  elle 

1.  Voyez  sur  cette  famille  les  M^^ires  de  F/^eAier,  passim. 

2.  Voyez  la  lettre  de  Pascal  sur  cette  affaire,  plus  haut,  p.  147,  et 
plus  bas,  Lettres  de  Pascal, 
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mourut  k  Qlerniont,  le  9  avril  1695,  et  fut  enWrree  a  Notre- 
Dame  du  Pont^  dans  lo  tombeau  de  notre  famille. 

a  Mon  frfcrc  Louis  Perier  est  mopt  le  dernier  de  notre 
famiUe«  11  etoit  ne  le  ^7  septembre  165i.  II  parut  dans  sa 
plus  tendre  enfance,  un  esprit  enjoue  et  boutfon,  tournant 
tout  ce  qu'on  vouloit  lui  apprencfre  en  plaisanterie;  en  sorte 
qu'^i  r&ge  de  sept  ans  il  savoit  k  peine  son  Pater,  Ma  m^re 
le  mena  k  Paris  en  1658,  a  nion  oncle^  a  qui  eile  dit  qu'on 
ne  pouvoit  lui  rien  apprendre.  Mon  oncle  se  chargea  de  son 
Muoation,  et  cet  enfant  devint  en  peu  de  temps  fort  se- 
rieux ;  mais  les  frequentes  maladies  de  son  enfance  I'em- 
pteh^rent  d'avancer  dans  ses  Etudes  jusqu'a  Vkge  de 
dix  k  onze  ans,  car  alors,  sa  sante  s'etant  retablie,  il  etudia 
et  profita  de  la  bonne  education  qu'il  regut  d'un  excellent 
pr^cepteur  dont  j'ai  parte  ci-dessus'.  II  fut  successivement 
doyen  de  la  coU^giale  de  Saint-Pierre  et  chanoine  de  la  ca- 
tb^drale  de  Clermont.  Ayant  toujours  meneune  vie  tr^s- 
canonique,  fort  applique  k  tons  ses  devoirs,  il  a  ete^  dans 
Tun  et  Tautre  chapitre^  la  bonne  odeur  de  Jesus-Christ.  II 
quitta  sa  belle  maison  de  Bien-Assis^  situee  bors  la  ville, 
pour  venir  habiter  deux  petites  maisons  proche  les  eglises 
dont  il  a  ^t^  beneficier,  et  enGn  il  la  vendit  k  un  de  ses 
parents.  II  mourut  le  13  octobre  1713^  et  fut  enterre  a  la 
cath^rale. 

«  Voil^  quelle  a  ete  la  vie  de  toutes  les  personnes  de  ma 
famille.  Je  suis  restee  seule;  ils  sont  tons  morts  dans  un 
amour  inebranlable  de  la  verite.  Je  doisdire  comme  Simon 
Macchab^e,  le  dernier  de  tons  ses  fr^res :  Tous  mes  parens 
et  tous  mes  fr^res  sont  nes  dans  le  service  de  Dieu  et  dans 
Tamour  de  la  verite;  je  suis  restee  seule;  k  Dieu  ne  plaise 

I.  M.  Rebergue. 
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que  je  pense  jamais  k  y  manquer  :  c'esl  1^  grace  que  je 
lui  demande  de  toyt  mon  coeur. » 

Ici  s'arr^te  le  memoire  de  JVJ^rguerjte  Perier  d^'^ps  nqs 
trois  manuscrits.  Mais  dans  le  ms  397,  qui  est  de  \s^  uiaip 
du  p^re  Guerrier,  c^lui-ci  a  ajoute  ces  deux  notes  : 

«  Madeinoigejle  Perjer  n^ogrut  hier,  14  avrjl  i733j  a  Ai% 
heures  du  soir,  ftgee  de  87  ans  pt  9  jours.  » 

a  J'ai  cQpie  tout  oeci  sur  le  ms,  de  mademoispUe  Pepier; 
nfiais  j'en  ai  bjen  passe  h  mpitie  au  ipoins  ti^nWt  siir  \\n 
.article,  tantdt  sur  un  autre.  Aij  reste,  j'aj  transcrit  fld^la* 
mept  tout  ce  que  j'ai  ecrit,  portant  Ip  scrqpple  jqsqu'lit  m 
vouloir  pas  corriger  quelquea  fautes  de  style  qui  pourrqiepj 
facilement  ^tre  reformees. 

«  Mademoiselle  Perier  m'a  dit  qu'elle  Jivoit  41  ans,  lorgt- 
que  sa  mi^re  mourut,  et  sa  soeur  en  avoit  pliis  de  43.  Cepen- 
dant,  a  cet  age,  ni  I'une  ni  T^utre  n'ospit  ^ortir  sans  ctre 
accompagnee  de  leur  mere,  p^s  pieme  poqr  aller  h  la 
messe.  La  severite  de  mjidame  Perier  etoit  telle  qpe  siquelr 
qu'une  de  ses  filles  etant  avec  elle  disoitun  mot  ^quelques 
amies  qu'elle  rencontroit  dans  les  rues,  il  falloit  £^U8sitdt  en 
rendre  compte  a  lepr  mere  qui  demandoit  avec  up  fon  s^ 
ce  qu'elle  avoit  dit.  » 

Enfm  le  ms.  de  la  Bibl.  royale,  n»  |485,  contient  cette 
conclusion  : 

c<  Mademoiselle  Perier  a  donpe  des  p^^^vesde  son  amour 
perseverant  pour  la  verite  jusqii'au  4ernier  squpir  de  sa 
vie,  comme  on  le  pent  voir  dans  les  ISouveUes  ecclesia^- 
tiques,  du  20  mars  1733. 

«  Mademoiselle  Perier  a  fajt,  en  differepts  temps,  de 
longs  sejours  a  Paris,  oil  elle  etoit  Tadmiration  des  gens 
d'esprit  et  ia  consolation  des  gens  de  bien.  EUe  y  avoit  beau- 
coup  de  connoissances  et  quantite  d'amis  et  d'amies,  ce 
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qui  lui  eil  fetidoit  le  ^jour  tres  agr^able.  Glie  le  quitU 
tout-a-fait  en  1695,  apr^sla  mort  de  mademoiselle  sasoeur^ 
pour  se  rendre  aupr^s  de  M.  son  fr^re^  alors  doyen  de 
Saint-Pierre,  qui  se  trouvoit  seul^  pour  lui  tenir  compagnie 
et  avoir  soin  des  affaires  domestiques.  Elle  restoit  au  com- 
mencement k  Bien-Assis^  qui  est  la  plus  belle  et  la  plus 
agreable  maison  de  plaisance  qu'il  y  ait  aux  environs  de 
Clermont;  mais  elle  ne  souffrit  pas  qu'il  s'y  fit  la  moindre 
partie  de  plaisir.  Elle  avoit  un  carrosse  pour  aller  et  venir 
en  ville;  mais  elle  se  defit  de  sa  maison  et  de  son  equipage  -, 
et  le  grand  Hdtel-Dieu  de  Clermont  manquant  de  gouver- 
nante^  elle  s'offrit  k  MM.  les  administrateurs  pour  remplir 
cet  emploi.  Ses  offres  furent  acceptees;  elleseseparad'avec 
M.  son  fr^re  pour  aller  rester  dans  cet  h6pital;  mais  sa 
sante  qui  s'affoiblissoit  beaucoup  ne  lui  permit  pas  d'y  faire 
un  long  sejour.  Elle  retourna  avec  M.  son  fr^re  qui  avoit 
ete  nomme  chanoine  a  la  cathedrale;  ils  achet^rent  une 
maison  proche  cette  eglise,  oil  ils  vivoient  Tun  et  Tautre 
dans  une  grande  simplicite.  Mademoiselle  Perier  etoit  tou- 
jours  v^tue  en  noir  d'etoffes  les  pliis  communes;  ses  meu- 
bles  6toient  tres  simples ;  ils  n'avolent  entre  eux  qu'un  valet 
qui  avoit  soin  de  leur  bien  de  campagne/et  deux  ou  trois 
servantes  qui  vivoient,  comme  leur  maitre  et  maitresse, 
dans  la  piete ;  elles  ne  portoient  pas  de  coeffes  noires,mais 
des  cornettes  blanches.  Elle  en  avoit  garde  une  pres  de 
cinquante  ans,  qu^elle  avoit  m'enee  avec  elle  de  Paris,  et 
qui  lui  a  survecu. 

c(  Mademoiselle  Perier,  quelques  annees  avant  sa  moil, 
devint  percluse  de  ses  jambes,  ce  qui  Tobligeoit  de  garder 
la  maison,  ne  sortant  que  les  f^tes  et  dimanches,  portee 
dans  une  chaise  pour  aller  a  la  cathedrale,  entendre  la 
sainte  messe  et  y  faire  ses  devotions.  Elle  restoit  le  jour 
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iwi^  $6n  deant^  dul*  un  canape  oil  elle  s^occupoit  de  la  pri^re 
et  de  la  lecture;  elle  ne  voyoit  gii^re  que  des  gens  de  bien 
qui  etoient  toujours  charmes  de  sa  conversation;  elle  a 
conserve  son  esprit  et  sa  memoire  qu'elle  avoit  excellente 
jusqu'k  la  fin  de  ses  jours;  elle  a  fait^  par  testament,  les 
pauvres  de  Ttidpital  general  de  Clermont^  ses  heritiers.  On 
pent  dire  d'elle  qu'elle  est  morte  in  senectute  bona,  plena 
dierum.  d 


II. 


NOUVELLE  VIE  DE  PASCAL. 

Lemanuscritde  la  Biblioth^ue  du  Roi,  supplement /ran- 
gais,  n"  4485,  contient^  p.  1  a  7,  une  piece  intitulee  :  Me- 
moire de  la  vie  de  M.  Pascal,  ecrit  par  mademoiselle  Periery 
sa  niece.  Nous  donnons  ce  memoire  presque  en  entier, 
sans  mSme  supprimer  ce  qui  s'en  trouve  dejk  dans  la  vie  de 
Pascal  par  madame  Perier  et  dans  le  memoire  sur  Pascal, 
insure  dans  le  Recueil  d'Utrecht. 

«  Lorsque  mon  oncle  eut  un  an,  il  lui  arriva  une  chose 
fort  extraordinaire.  Ma  grand'mfere  etoit,  quoique  tr^s 
jeune,  tres  pieuse  et  ir^s  charitable;  elle  avoit  un  grand 
nombre  de  pauvres  families  a  qui  elle  donnoit  la  charite. 
11  y  en  avoit  une  qui  avoit  la  reputation  d'etre  sorci^re ; 
tout  le  monde  le  lui  disoit :  mais  ma  grand'm^re  qui  n'etoit 
pas  de  ces  femmes  credules  et  qui  avoit  beaucoup  d'es- 
prit,  se  mocqua  de  cet  avis,  et  continuoit  toujours  ^  lui 
faire  Taumdne.  Dans  ce  temps-la  ii  arriva  que  le  petit  Pas- 
cal tomba  dans  une  langueur  semblable  a  ce  qu'on  appelle 
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k  Paris  tomher  en  chartre  ;  mais  cette  langiiear  etoit  ac- 
compagtiee  de  deux  circonstances  qui  ne  sont  pas  ordinaires^ 
Tune  qu'il  ne  pouvoit  souffrir  de  voir  de  Feau  sans  tomber 
dans  des  transports  d'eniportement  tr^s  grands;  et  Tautre 
bien  plus  etonnante,  c'est  qu'il  ne  pouvoit  souffrir  de  voir 
son  p^re  et  sa  m^re  s'approcher  Tun  de  Tautre :  il  souffroit 
les  caresses  de  I'lin  et  de  Tautre  en  particiilier  avec  plaisir; 
mais  aussitdt  qu'ils  s*approchoient  ensemble,  il  crioit^  se 
debattoit  avec  une  violence  excessive;  tout  cela  dura  plus 
d'un  an  durant  lequel  le  nial  s'augmentoit ;  il  tomba  dans 
une  telle  extremite  qu'on  le  croyoit  pr^t  k  mourir. 

a  Tout  le  monde  disoit  ^  mon  grand-p^re  et  ama  grand'- 
m^re^  que  c'etoit  assurement  un  sort  que  cette  sorci^re 
avoit  jete  sur  eel  enfant;  ils  s'en  moquoient  Tun  et  Taiitre, 
regardant  ces  discours  comme  des  imaginations  qu*on  a 
quand  op  voit  des  cboses  extraordinaires,  et  n'y  faisapi  au- 
cune  attention,  laissant  toujours  a  cette  femme  une  entree 
libre  dans  leur  maison,  oil  elle  recevoit  la  cbarite.  ^nfin 
mon  grand-p6re,  importune  de  tout  ce  qu'op  lui  disoit  la- 
dessus^  fit  un  jour  entrer  cette  femme  dans  son  cabinet, 
croyant  que  la  mani^re  dont  il  Iqi  parleroit  lui  donneroit 
lieu  de  faire  cesser  tons  les  bruits;  mais  il  fqt  tr^s  etonn^ 
lorsque  apr^s  les  premieres  paroles  qu'il  Iqi  dit,  auxquelles 
elle  repondit  seulement  et  assez  doucement  que  cela  n'etoit 
point  et  qu'on  lie  disoit  cela  d'elle  que  par  envie  a  cause 
des  charites  qu'elle  recevoit,  il  voulut  liji  faire  peur,  et  fei-^ 
gnant  d'etre  assure  qu'elle  avoit  ensorcele  son  epfant,  il  la 
mepaca  fie  la  faire  pendre  si  pile  ne  lui  avouoit  la  verity  | 
alors  elle  fut  elfrayee,  et  se  mettant  a  genoux  elle  lui  pro- 
mit  de  lui  dire  tout,  s'il  lui  promettoit  de  lui  sauver  |a  vie, 
Sur  cela  mon  grand-p^re,  fort  surpris,  lui  demanda  ce 
qu'elle  avoit  fait,  et  ce  qui  I'avoit  obligee  &  le  faire;  elle  lui 
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dit  que,  Tayant  prie  de  solliciter  un  proems  pour  elle,  il 
Tavoit  refusee,  parce  qu'il  croyoit  qu'il  n'etoit  pas  bon,  et 
que  pour  s'en  venger  elle  avoit  jete  un  sort  sur  son  enfant 
qu'elle  voyoit  qu'il  aimoit  tendrement,  et  qu'elle  etoit  bien 
fAchee  de  le  lui  dire,  nmis  que  le  sort  etoit  a  la  mort.  Mon 
grand-p^re  afflige  lui  dit :  Quoi !  ii  faut  done  que  mon  en- 
fant meurel  Elle  lui  dit  qu'il  y  avoit  dii  remMe,  mais  qu'il 
falloit  que  quelqu'un  inourCit  pour  lui,  et  transporter  le 
sort.  Mon  grand-pere  lui  dit :  Eh !  j'aime  mieux  que  mon 
fils  Mieure  que  si  quelqu*un  niouroit  pour  lui.  Elle  lui  dit : 
On  pent  mettre  le  sort  sur  une  bete.  Mon  grand-p^re  lui 
offrit  un  cheval :  elle  lui  dit  que  sans  faire  de  si  grands  frais 
un  chat  lui  suffiroit  :  il  lui  en  fit  donner  un,  elle  Temporta^ 
et  en  descendant  elle  trouva  deux  capucins  qui  n^ontoient 
pour  consoler  mon  grand-p^re  de  Textremite  de  la  maladie 
de  son  fils.  Ces  p^res  dirent  a  cette  femme  qu'elle  vouloit 
encore  faire  quelque  sortilege  de  ce  chat :  elle  le  prit  et  le 
jeta  par  une  fenfire,  d'oii  il  ne  lomba  que  de  la  hauteur  de 
six  pieds  et  tomba  mort;  elle  en  demanda  un  autre  que 
mon  grand-pere  lui  tit  donner.  La  grande  tendresse  quMl 
avoit  pour  cet  enfant  fut  cause  qu  il  ne  tit  pas  d'attention 
que  tout  cela  ne  valoit  rien^  puisqu'il  falloit,  pour  transpor- 
ter ce  sort^  faire  une  nouvelle  invocation  audiable;  jamais 
cette  pensee  ne  lui  vint  dans  Tesprit,  elle  ne  lui  vint  que 
longtemps  aprfes,  et  il  se  repentit  d'avoir  donne  lieu  h  cela. 
a  Le  soir  la  femme  vint  et  dit  a  mon  grand-p^re  qu'elle 
avoit  besoin  d'avoir  un  enfant  qui  n'eut  pas  sept  ans,  et 
qui,  avant  le  lever  du  soleil^  cueillit  neuf  feuilles  de  trois 
sortes  d'herbes:  c'est-a-dire  trois  de  chaque  sorte.  Mon 
grand-pfere  le  dit  a  son  apolhicaire,  qui  dit  qu'il  y  m^neroit 
lui-m^me  sa  tille,  ce.qu'il  fit  le  lendemain  matin.  Les  trois 
sortes  d'herbes  etant  cueillies^  la  femme  fit  un  cataplasme 


qu^elle  porta  k  sept  heures  du  matin  h  mon  grand-p^re^  et 
lui  dit  qu'il  falloit  le  mettre  sur  le  ventre  de  Tenfant.  Mon 
grand-p^re  le  fit  mettre,  et  a  midi,  revenant  du  palais,  il 
trouva  toute  la  maison  en  larmes,  et  on  lui  dit  que  I'enfant 
etoit  mort;  il  monta,  vit  sa  femme  dans  leslarmes,  et  I'en- 
fant dans  le  berceau,  mort^  a  ce  qu'il  paroissoit.  II  s'enalla, 
et  en  sortant  de  la  chambre  il  rencontra  sur  le  degre  la 
femme  qui  avoit  apporte  le  cataplasme^et  attribuant  lamort 
de  cet  enfant  a  ce  remade,  il  lui  donna  un  soufflet  si  fort 
qu'il  lui  fit  sauter  le  degre.  Cette  femme  se  releva  et  dit 
qu'elle  voyoit  bien  qu'il  etoit  en  colore,  parce  qu'il  croyoit 
que  son  enfant  etoit  mort;  mais  qu'elle  avoit  oublie  de  lui 
dire  le  matin  qu'il  devoit  paroitre  mort  jusqu'^  minuit,  et 
qu'on  le  laissftt  dans  son  berceau  jusqu'a  cette  heure-lk  et 
qu'alors  il  reviendroit.  Mon  grand-p^re  rentra  et  dit  qu'il 
vouloit  absolument  qu'on  le  gardM  sans  I'ensevelir.  Cepen- 
dant  Tenfant  paroissoit  mort;  il  n'avoit  ni  pouls,  ni  voix, 
ni  sentiment;  il  devenoit  froid,  et  avoit  toutes  les  marques 
de  la  mort;  on  se  moquoit  de  la  credulite  de  mon  grand- 
p^re,  qui  n'avoit  pas  accoutume  a  croire  a  ces  gens-la. 

«  On  le  garda  done  ainsi,  mon  grand-p^re  et  magrand'- 
m^re  tou jours  presents  ne  voulant  s'en  fier  k  personne;  ils 
entendirent  sonner  toutes  les  heures  et  minuit  aussi  sans 
que  Fenfant  revint.  Enfin  entre  minuit  et  une  heure,  plus 
pr^s  d'une  beure  que  de  minuit,  I'enfant  commenga  a  bail- 
ler;  cela  surprit  extraordinairement  :  on  le  prit,  on  le  r6- 
chaufFa,  on  lui  donna  du  vin  avec  du  sucre;  il  I'avala; 
ensuite  la  nourrice  lui  presenta  le  teton,  qu'il  prit  sans  don- 
ner  neanmolns  des  marques  de  connoissance  et  sansouvrir 
les  yeux;  cela  dura  jusqu'a  six  heures  du  matin  qu*il  com- 
menga  a  ouvrir  les  yeux  et  a  connoitre  quelqu'un.  Alors, 
voyani  son  pere  et  sa  mere  I'un  pres  de  Tautre,  il  se  mil  a 
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crier  comnie  il  avoit  accouf  ume ;  cela  fit  voir  qu'il  n'etoit 
pas  encore  gueri^  rnais  on  fut  au  moins  console  de  ce  qu'il 
n'etoit  pas  mort,  et  environ  six  h  sept  jours  apres  il  com- 
menga  k  souffrir  la  vue  de  Teau.  Mon  grand-p6re  arrivant 
de  la  messe,  le  trouva  qui  se  divertissoit  a  verser  de  I'eau 
d'un  verre  dans  un  autre  dans  les  bras  de  sa  m6re ;  il  vou- 
lutalors  s'approcher;  mais  Tenfant  ne  le  put  soutfrir,  et 
peu  de  jours  apr^s  il  le  souffrit^  et  en  trois  semaines  de 
temps  cet  enfant  fut  entierement  gueri  et  remis  dans  son 
embonpoint. 

«...  Pendant  que  mon  grand-p^re  etoit  a  Rouen,  M.  Pas- 
cal, mon  oncle,  qui  vivoit  dans  cette  grande  piete  qu'il 
avoit  lui-m^me  imprimee  k  la  famiile,  tomba  dans  un  etat 
fort  extraordinaire,  qui  etoit  cause  par  la  grande  applica- 
tion qu'il  avoit  donnee  aux  sciences ;  car  les  esprits  etant 
montes  trop  fortement  au  cerveau,  il  se  trouva  dans  une 
esp^ce  de  paralysie  depuis  la  ceinture  en  bas,  en  sorte  qu'il 
fut  reduit  a  ne  marcher  qu'avec  des  potences;  ses  jambes 
et  ses  pieds  devinrent  froids  comme  du  marbre,  et  on  etoit 
oblige  de  lui  mettre  tons  les  jours  des  chaussons  trempes 
dans  de  Teau-de-vie  pour  t&cher  de  faire  revenir  la  chaleur 
aux  pieds.  Cet  etat  oil  les  medecins  le  virent,  les  obligea 
de  lui  defendre  toute  sorte  d'application ;  mais  cet  esprit 
si  vif  et  si  agissant  ne  pouvoit  pas  demeurer  oisif.  Quand 
il  ne  fut  plus  occupe  ni  de  sciences  ni  de  choses  de  piete 
qui  portent  avec  elle  leur  application,  il  lui  fallut  queique 
plaisir;  il  fut  conlraint  de  revoir  le  monde,  de  jouer  et  de 
se  divertir.  Dans  le  commencement  cela  etoit  modere; 
mais  insensiblement  le  goi^it  en  vint,  il  se  mit  dans  le 
monde,  sans  vice  neanmoins  ni  der^lement,  mais  dans 
Tinutilite,  le  plaisir  et  I'amusement.  Mon  grand-pere  mou- 
rut;  il  continua  a  se  mettre  dans  le  monde  avec  m^me  plus 
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de  facility,  etant  mattre  de  son  bien ;  et  alors^  aprfes  s^y  6tr& 
un  pea  enfonce,  il  prit  la  resolution  de  suivre  le  train  com- 
m\in  du  monde^  c'est-k  dire  de  prendre  une  charge  et  se 
niarier;  et  prenant  ses  mesures  pour  Tun  et  poUr  i'autre', 
il  en  confera  avec  ma  tante,  qui  etoit  alors  religieuse^  qui 
geniissolt  de  voir  celui  qui  lui  avoit  ftiit  connoltre  le  neant 
du  monde,  s'y  plonger  lui^m^nie  par  de  tels  engagements. 
Elle  Texhortoil  souvent  a  y  renoncet;  il  Tecoutoit,  et  ne 
laissoit  pas  de  pousser  toujours  ses  desseins.  Cnfin  Dieu 
permit  qu'un  jour  de  la  Conception  de  la  Sainte-Vierge^  il 
allftt  voir  ma  tante,  et  demeurftl  au  parloir  avec  elle  du- 
rant  qu'on  disoit  nones  avant  le  sermon.  Lorsqu'il  fiit 
acheve  de  sonner,  elle  le  quitta^  el  lui  de  son  c6te  entra 
dans  r^glise  pour  entendre  le  sermon,  sans  savoir  que 
c'^toit  Ik  0(1'  Dieu  Tattendoit.  II  trouva  le  predicateur  en 
chaire^  ainsi  il  vit  bien  que  ma  tante  ne  pouvoit  pas  lui 
avoir  parl6;  le  sermon  fut,  au  sujet  de  la  Conception  de  la 
Sainte-Vierge,  sur  Ife  commencement  de  la  \  le  des  Chre- 
tiens et  sur  I'impoi'tance  de  les  rendre  saints,  en  ne  s'en- 
gageanl  pas,  comme  font  presque  tous  les  gens  du  monde, 
par  rhabitude,  par  la  coutume,  et  par  des  raisons  de  bien- 

i.  II  gerait  curieux  de  connaltre  la  carriere  que  Pascal  aurait  em- 

bra<see.  On  ne  voit  guere  qu'il  eut  pu,  dans  I'^tat  de  la  scci^t^  au 
xvii«  sircle,  en  trouver  line  autre  que  la  magistrature,  par  exemple, 
la  chaml)re  des  monnaies  ou  la  cour  des  aides,  ot  deja  quelques 
niembres  de  sa  famille  occupaient  une  place,  et  ou  sa  qualite  de  cai- 
culateur  et  do  savant  ei\t  ete  de  mise.  II  eut  pu  aussi  acheter  une 
charge  au  parlemeut,  et  etre  conseiller  au  parlement  de  Paris  comme 
Carcavi  et  Fermat  a  celui  de  Toulouse.  Quant  au  mariage,  il  est 
absolument  impossible  et  parfaitement  inutile  de  conjecturer  quelle 
persoune  Pascal  avait  en  vue.  11  pouvait  aspirer  aux  partis  les  plus 
honorabhs.  Alais  c'est  aussi  par  trop  ignorer  le  si^cle  de  Louis  XIV 
que  dimagiaet  quil  eut  Jamais  ose  Clever  ses  pretentions  3usqu'iBiM"«de 
tooanneE,  la  mtnv  d'un  due  et  pair^  la  future  duchesse  de  La  FeuiUade. 
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seance  toutes  humaines^  dans  des  charges  et  dans  des  ma- 
nages; il  montra  comment  il  falloit  consulter  Dieu  avant 
que  de  s'y  engager,  et  bien  examiner  si  on  pourroit  faire 
son  salut,  si  on  n'y  trouveroit  point  d'obstacles.  Gomme 
c'etoit  1^  precisement  son  etat  et  sa  disposition^  et  que  le 
predicateur  pr^cha  avec  beaucoup  de  vehemence  et  de  so- 
lidite,  il  f ut  vivement  touche,  et  croyant  que  tout  cela  avoit 
ete  dit  pour  lui^  il  le  prit  de  mSme.  Ma  tante  alluma  autant 
qu'elle  put  ce  nouveau  feu,  et  mon  oncle  se  determina  peu 
de  jours  apres  k  rompre  enti6rement  avec  le  monde;  el 
pour  cela  it  alia  passer  quelque  temps  a  la  campagne  poiir 
se  depayser,  et  rompre  le  cours  general  dti  grand  nombre 
de  visites  qu'il  faisoit  et  qu'il  recevoit;  cela  lui  reussit^  car 
depuis  cela  il  n'a  vu  aucun  de  ces  amis  qu'il  ne  visitoil  que 
par  rapport  au  monde  ^ 

c(  Dans  sa  retraite^  il  gagna  a  Dieil  M.  le  ditc  de  tloanne2 
avec  qui  il  etoit  lie  d*une  amitie  Ires-etroite,  fondee  sur  ce 
que  M.  de  Roannez  ayant  un  esprit  tr^s  ^claire  et  capable 
des  plus  grandes  sciences,  avoit  bealicoup  goftt^  Tesprit  de 
M.  Pascal,  et  s'etoit  attache  a  lui.  M.  Pascal  ayant  done 
quitte  le  monde,  et  ayant  resolu  de  ne  plus  s'occuper  que 
des  choses  de  Dieu,  il  fit  comprendre  ^  M.  de  Roannez 
I'importance  d'en  faire  de  m^nie^  et  lui  paria  la-dessus  avec 
tant  de  force  qu'il  le  persuada.  Jhant  done  ain«i  touche  de 
DieU  par  le  ministfere  de  M.  Pascal,  ilcomnienoa  k  faire  des 
reflexions  sur  le  neant  dn  monde,  il  prit  un  peu  de  temps 
pour  penser  a  ce  que  Dieu  demandoit  de  lui;  enfin  il  prit 
la  resolution  de  ne  plus  jamais  songer  au  monde. 

«  Pendant  que  M.  Pascal  travailloit  conlre  les  athees,  il 

1.  Sur  cette  dernlere  et  definitive  conversion  de  Pascal,  voyez  la 
lettrede  Jacqueline,  du  25  Janvier  1655,  JACQUELl^£  Pascal,  ch.iv,  p.  235. 
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«  pouvoir  passer  de  Dieu,  mais  il  n*a  pa  s'empfichef  de 
a  lui  accorder  •  une  chiquenaude,  pour  mettre  le  monde 
0  en  mouvement  :  aprfes  cela  il  n'a  plus  que  faire  de 
a  Dieu.  » 

Yoici  maintenant  le  seul  temoignage  authentique  et 
contemporain  qui  nous  soit  connu  sur  Taventure  du  pont 
de  Neuilly ;  11  n'y  en  a  pas  d'autre  trace  dans  tous  les  pa- 
piers  de  ce  temps  qui  onl  passe  sous  nos  yeux. 

«  Page  6  :  Monsieur  Arnoul,  chanoine  de  Saint -Victor, 
cure  de  Chamboursy^  dit  qu'il  a  appris  de  M.  le  prieur  de 
Barillon,  ami  de  M.  Perier^  que  M.  Pascal,  quelques  annees 
avant  sa  mort,  etant  alle,  selon  sa  coutume,  un  jour  de  ffite 
k  la  promenade  au  pont  de  Neuilly,  avec  quelques-uns  de 
ses  amis  dans  un  carrosse  a  quatre  ou  six  chevaux,  les  deux 
chevaux  de  volee  prirent  le  mors  aux  dents  h  Tendroit  du 
pont  oil  il  n'y  avoit  point  de  garde-fou,  et  s'^tant  precipi- 
tes  dans  Teau,  les  lesses  qui  les  attachoient  au  train  de  der» 
ri^re  se  rompirent;  en  sorte  que  le  carrosse  demeura  sur  le 
bord  du  precipice,  ce  qui  fit  prendre  k  M.  Pascal  la  reso- 
lution de  rompre  ses  promenades  et  de  vivre  dans  une  en- 
ti^re  solitude,  d 

Ilestvraiment  bien  singulier  que  Jacqueline  Pascal,  dans 
la  lettre  oil  elle  raconte  k  sa  soeur  les  motifs  et  les  details 
de  la  conversion  de  leur  fr^re*,  ne  dise  pas  un  scul  mot 
d'un  accident  aussi  terrible,  oil,  si  elle  Vedi  connu,  et  com- 
ment aurait-elle  pu  Pignorer,  elle  n'aurait  pas  manque  de 
voir  et  de  faire  paraltre  le  doigt  de  Dieu. 

Dounons  encore  quelques  anecdotes  sur  Pascal,  rappor- 

1.  D'abord :  faire  dormer;  au-dessus  accorder,  Voyez  plus  haut, 
p.  134. 

2.  Jacqueline  Pascal,  chap,  iv,  p.  235,  etc.,  lettre  du  25  jauvier 
1655. 


VIE  DE  PASCAL.  8S9 

t^es  par  Marguerite  P6rier  sur  le  t^moignage  de  ce  mfime 
M»  Amoul. 

«  Ibid.y  page  6.  M.  Pascal  avoit  des  adresses  merveil* 
leuses  pour  cacher  sa  vertu,  et  partictrli^rement  devant  les 
gens  du  commun ;  en  sorte  qu'un  homme  dit  uii  jour  h. 
M.  Amoul  qu'il  sembloit  que  M.  Pascal  fftt  toujours  en  co- 
lore et  qu'il  vouloit  jurer  (ce  qui  est  assez  plaisant),  mais 
qu'il  ne  seroit  pas  bon  k  ^crire.  M.  Arnoul  ajoutolt  que 
quand  on  demandoit  conseil  k  M.  Pascal^  il  ecoutoit  beau* 
coup  et  parloit  peu.  » 

«  Page  7.  M.  Pascal  etant  alle  voir  M.  Arnotil  k  Saint- 
Victor  avec  le  due  de  Roannez,  vit  entrer  fort  confusement 
un  troupeau  de  moutons ;  il  demanda  k  M.  Aftioul  s^il  en 
devineroit  bien  lenombre.  Celui-ci  ayant  repondu  quehon, 
ii  lui  dit  tout  d'un  coup  en  comptant  en  un  moment  sur  ses 
doigts  qu'il  y  en  avoit  quatre  cents.  M.  de  Roannez  demanda 
k  celui  qui  les  conduisoit  combien  il  y  en  avoit;  il  lui  dit 
quatre  cents*. » 

«  Quand  M.  Quesnel,  fr^re  du  P.  Quesnel,  eut  fait  le  por- 
trait de  M.  Pascal^,  qui  etoit  mort  depuis  plusieurs  annees, 
on  montra  ce  portrait  k  un  grand  nombre  de  personnes  qui 
Tavoient  connu.  Tons  le  trouv^rent  parfaitement  ressem- 
blant.  On  le  fit  voir  h,  un  horloger  de  Paris  qui  avoit  tra- 
vaille  assez  souvent  pour  lui,   et  on  lui  demanda  s'il 

1.  Ces  t^moignages  de  M.  Arnoul  sur  Pascal  se  retronveut  dans  le 
Ms.  de  la  Bibliotb^que  royale^no  397,  p.  291,  et  dans  celui  de  la  Maza- 
rine ,  p.  365 ,  et  ils  y  sont  donnes  comme  extraits  d'un  manuscrit 
anonyme  de  la  Bihliotheqiie  des  pei^es  de  VOratoire,  de  Clermont, 

2.  G'est  le  portrait^  si  admirablement  gravd  par  Edclinck^  qui  est 
dans  Perrault  et  de  la  a  pass6  partout.  Bossut  nous  apprend  que  de  son 
temps  I'original  ^tait  en  la  possession  de  M.  Guerrier  de  Besance, 
roaltre  des  requites ,  celui  qui  a  donne  a  la  Bibliotli^que  royale  le 
msc.  des  Pensees,  Voyez  plus  haut,  p.  114. 
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reconnoissoit  ce  portrait.  C'est^  dit  Touvrier^  le  portrait 
d'un  monsieur  qui  venoit  ici  fort  souvent  faire  raccommo- 
der  sa  montre^  mais  je  ne  sais  pas  son  nom.  » 

On  trouve  dans  notre  manuscrit  des  additions  pour  le 
Necrologe  de  Porl-Royaly  qui  renfennent  des  details  cu- 
rieux  sur  Pascal  que  le  Recueil  d'Utrecht  a  fait  connaltre 
incompletement.  Yoici  ce  fragment  interessant  que  donne 
aussi  le  Msc.  de  la  Biblioth^ue  royale,  n""  397,  et  ceiui  de 
la  Mazarine. 
Note  ^  la  page  59™',  ligne  18,  de  la  preface.  » 
a  Ge  fut  M.  Pascal  qui  attaqua  la  morale  des  jesuites  en 
1656,  etvoici  comment  il  s'y  engagea.  II  etoit  alle  k  Port- 
Royal'des-Champs  pour  y  passer  quelque  temps  en  retraite, 
comme  il  faisoit  de  temps  en  temps.  C'etoit  alors  qu'on 
travailloit  en  Sorbonne  a  la  condamnation  de  M.  Amauld, 
qui  etoit  aussi  k  Port-Royal.  Lorsque  ces  messieurs  le  pres- 
soient  d'ecrire  pour  sa  defense  et  lui  disoient  :  £st-ce  que 
vous  vous  laisserez  condamner  comme  un  enfant  sans  rien 
dire?  il  donna  un  ecrit  qu'il  lut  en  presence  de  tons  ces 
Messieurs  qui  n'y  donn^rent  aucun  applaudissement.  M.  Ar- 
nauld,  qui  n' etoit  pas  jaloux  de  louanges,  leur  dit :  Je  vois 
bien  que  vous  trouvez  cet  ecrit  mauvais,  et  je  crois  que 
vous  avez  raison;  puis  il  dit  k  M.  Pascal  :  Mais  vous  qui 
6tes  jeune*,  vous  devriez  faire  quelque  chose.  M.  Pascal 
fit  la  premiere  lettre,  la  leur  lut;  M.  Amauld  s'^cria  :  Gela 
est  excellent;  cela  sera  goClte;  il  faut  le  faire  imprimer.On 
le  fit;  cela  eut  un  succ^s  que  Ton  a  vu  :  on  continua. 
M.  Pascal,  qui  avoit  une  maison  de  louage  dans  Paris,  alia 
se  mettre  dans  une  auberge  k  Tenseigne  du  Roi  David,  rue 
des  Poiriers,  pour  continuer  cet  ouvrage.  II  etoit  connu 

1.  Recueil  de  Marg.  Purler:  vous  qui  etes  curieux. 
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dans  cette  aubcrge  sous  un  autre  nom*;  c'etail  tout  vis-^- 
vis  le  college  de  Clermont,  qu'on  nomme  k  present  Louis- 
le-Grand.  M.  Perier,  son  beau-fr^re,  etant  alle  k  Paris  dans 
ce  temps-1^,  alia  se  loger  dans  cette  m^me  auberge,  comme 
un  homme  de  province,  sans  faire  connoitre  qu'il  6toit  son 
beau-fr^re.  Le  P.  de  Fretat,  jesuite,  son  parent  et  parent 
aussi  de  M.  Pascal,  alia  trouver  M.  Perier,  et  lui  dit  qu'ayant 
rhonneur  de  lui  appartenir,  il  etoit  bien  aise  de  raverlir 
qu'on  etoit  persuade  dans  la  Soci6t6  que  c'etoit  M.  Pascal, 
son  beau-fr^re,  qui  etoit  I'auteur  des  petites  lettres  contre 
eux  qui  couroient  Paris,  qu'il  devoit  Ten.  avertir  et  lui  con- 
seiller  de  ne  pas  continuer  parce  qu'il  pourroit  lui  en  arri- 
ver  du  chagrin.  M.  Perier  le  remercia,  et  lui  dit  que  cela 
etoit  inutile,  et  que  M.  Pascal  lui  repondroit  qu'il  ne  pou- 
voit  pas  les  emp^cher  de  Ten  soup^onner;  parce  que, 
quand  il  leur  diroit  que  ce  n'etoit  pas  lui,  ils  ne  le  croi- 
roient  pas,  et  qu'ainsi  s'ils  vouloient  Ten  soupgonner  il  n'y 
avoit  pas  de  remade.  II  se  retira  Ik-dessus,  lui  disant  tou- 
jours  qu'il  falloit  Ten  avertir,  et  qu'il  y  prit  garde.  M.  Perier 
fut  fort  soulage  quand  il  s'en  alia;  car  il  y  avoit  une  ving- 
taine  d'exemplaires  de  la  septiitme  ou  huiti^me  lettre  sur 
son  lit  qu'il  y  avoit  mis  'pour  secher;  mais  les  rideaux 
etoient  tires,  et  heureusement  un  fr^re  que  le  P^re  de  Fre- 
tat  avoit  mene  avec  lui  et  qui  s'etoit  assis  pr^s  du  lit  ne  s'en 
aperQut  pas.  M.  Perier  alia  aussit6t  en  divertir  M.  Pascal 
qui  etoit  dans  la  chambre  au-dessus  de  lui  et  que  les  j^suites 
ne  croyoient  pas  6tre  si  proche  d'eux. 

«  En  i732,  le  27  fevrier,  mademoiselle  Perier  raconta  k 
un  de  ses  amis  que^  M.  Pascal,  son  oncle,  avoit  un  laquais, 

1.  Sous  celui  de  M.  de  Moos;  voyez  plus  haut  la  note  1  de  la 
p.  312,    . 

2.  Le  Ms.  de  la  Biblioth^que  royale  n^  397,  qui,  comme  nous  Tavons 
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nomiii^  Picard,  irH  fidele,  qui  «avoit  que  soo  m^tre  com- 
posoit  lei  Letlres  provinciales;  c  etoit  loi  qui  poor  Toidi- 
11 1'.e  en  portoit  les  maousrrits  h  M.  Fortin,  principal  du 
collie  d'Harcourty  qui  avoit  soin  de  les  faire  imphmer. 
On  assure  qu'elles  onteteimprimeesdans  le  college  mSme. 

4  Elle  a  assure  au  m&me  *  que  messieurs  les  cures  de 
Paris  avoient  accoutume  dans  ce  temps-la  de  s'assembler 
tons  les  mois,  et  qu'ii  roccasion  des  Leitres  provinciales  et 
de  TApoIogie  des  casuistes,  ils  proposereot  de  demander  la 
condamnation  de  la  morale  rel^hee^  et  de  nommer  quel- 
qu'un  de  leur  corps  pour  ecrjre  contre.  Personne  ne  pa- 
roissoit  fort  dispose  k  se  charger  de  cette  comniis^on;  mais 
M.  Fortin^  houime  fort  zele,  qui  connoissoit  particuliere- 
ment  M.  Manure,  cure  de  Saint-Paul^  lui  persuada  d'accep- 
ter  cet  emploi,  lui  promettant  de  fain?  composer  ces  ecrits 
par  des  personnes  tr^s  habiles.  En  effet^  M.  Fortin  s'adressa 
h  MM.  Arnauld,  Nicole  et  Pascal,  qui  sont  auteursdes  ecrits 
qui  ont  paru  sous  le  nom  de  messieurs  les  cures  de  Paris. 
Depuis  ce  temps-la,  il  fut  defendu  aux  cures  de  Paris  de 
s'asscmbler  tons  les  mois^  comme  ils  avoient  accoutume 
auparavant,  » 

Ainsi,  d'aprfes  le  temoignage  de  Marguerite  Perier,  c'est 
nn  principal  d'un  college  de  TUniversite  qui,  malgre  les 
df^fenses  les  plus  rigoureuses  de  Tautorite,  osa  faire  impri- 
mer  les  Provinciales,  et  les  imprimer  dans  son  propre 
college,  le  college  d'Harcourt.  L'Universite  ne  devait  pas 
moins  k  celui  qui  ne  craignait  pas  d'attaquer  ses  anciens  et 
iternels  ennemis.  Un  Arnauld  avait,  au  commencement  du 

• 

df^j.\  dit,  est  de  la  main  du  P.  Guerrier,  et  le  Ms.  de  la  Mazarine  en 
grands  partie  copi^  sur  le  pr6c6dent :  mademoiselle  Perier  m'a  dit 

anfourdhui  27  /l/p^jer  1732,  que 

1.  Les  mdmes  MMss.;  Itenif  elle  m'a  dit  que,  etc. 
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xvn'sifeclei  d^feadu  TUniversite  contre  les  pretentions  del 
jesuites  devant  le  parlement  de  Paris  :  il  etait  juste  que  TU- 
niversite  rendit  en  secret  au  fils  le  service  qu'elle  avait  reou 
publiqueinent  du  p^re. 


IIL 


UN  Episode  de  la  vie  de  pascal. 

Madame  Perier^  dans  la  vie  de  son  fr^re^  nous  apprend 
comment^  a  T&ge  de  vingt-quatre  ans,  Pascal,  qui ,  jus* 
qu'alors^  avait  ete  exolusivement  occupede  raathematiques 
et  de  physique^  tourna  ses  pensees  du  c6te  de  la  religion ; 
et  le  Reeueil  deplusieurs pieces  pour  servir  a  Vhistoire  de 
Port-Royal,  Utrecht,  1740,  fait  connaitre  (page  250)  les  de- 
tails de  ce  qu'on  appelle  la  premiere  conversion  de  Pascal. 
C'est  dans  la  ferveur  de  cetle  conversion  qu'il  prit  part  a 
une  affaire  dont  le  Recueil  d'Utrecht  ne  dit  pas  un  mot, 
et  que  madame  Perier  raconte  de  la  maniere  suivante : 
c  Dieu  lui  donna,  d^s  ce  temps-1^,  une  occasion  de  faire 
paroltre  le  scale  qu'il  avoit  pour  la  religion.  I)  ^toit  alors  k 
Rouen,  oU  mon  p6re  etoit  employ^  pour  le  service  du  Roi  ; 
et  il  y  avoit  aussi,  en  ce  m^me  temps,  un  homme  qui  en- 
seignoit  une  nouvelle  philosophie  qui  attiroit  tons  les  cu* 
rieux.  Mon  fr^re  ayant  ete  presse  d'y  aller  par  deux  jeunes 
hommes  de  ses  amis,  y  fut  avec  eux;  mais  ils  furcnt  bien 
surpris,  dans  Tentretien  qu*ils  eurent  avec  cet  homme, 
qu^en  leur  d(^bitant  les  principes  de  la  philosophie  U  en 
tiroit  des  consequences  sur  des  points  de  foi,  contraires 
aux  decisions  de  I'^lise.  11  prouvoit  par  ses  raisonnements 
que  le  corps  de  Jesus-Christ  n'etoit  pas  forme  du  sang  de 
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la  sainte  Vierge,  mais  d^une  autre  matifere  cr^ee  exprfes,  et 
plusieurs  autres  choses  semblables.  lis  voulurent  le  contre- 
dire,  mais  il  demeara  ferme  dans  ce  sentiment.  De  sorte 

• 

qu'ayant  considere  entre  eux  le  danger  qu'il  y  avoit  de 
laisser  la  liberte  d'instruire  la  jeunesse  k  un  homme  qui 
avoit  des  sentiments  errones,  ils  resolurent  de  Tavertir 
premi^rement,  et  puis  de  le  denoncer  s'il  resistoit  k  Tavis 
qu'on  lui  donnoit.  La  chose  arriva  ainsi^  car  il  meprisa  cet 
avis,  de  sorte  quails  crurent  qu'il  etoit  de  leur  devoir  de  le 
denoncer  k  M.  duBellay,  qui  faisoit  pour  lors  les  fonctions 
Episcopates  dans  le  diocese  de  Rouen  ^  par  commis- 
sion de  M.  TArchev^que.  M.  du  Bellay  envoya  qu6rir  cet 
homme,  et  l^ayant  interroge,  il  fut  tromp6  par  une  con- 
fession de  foi  equivoque  qu'il  lui  ecrivit  et  signa  de  sa 
main ,  faisant  d'ailleurs  peu*  de  cas  d'un  avis  de  cette  im- 
por'ance  qui  lui  etoit  donnE  par  trois  jeunes  hommes. 
Cependant,  aussit6t  qu'ils  virent  cette  confession  de  foi, 
ils  connurent  ce  defaut ;  ce  qui  les  obligea  d'aller  trouver  k 
Gaillon  M.  Farchev^que  de  Rouen,  qui,  ayant  examine 
toutes  ces  choses,  les  trouva  si  importantes  quil  ecrivit  une 
patente  k  son  conseil  et  donna  un  ordre  expres  k  M.  du 
Bellay  de  faire  retracter  cet  homme  sur  tons  les  points 
dont  il  etoit  accuse,  et  de  ne  recevoir  rien  de  lui  que  par 
la  communication  deceux  qui  Tavoient  denoncE.  La  chose 
fut  executee  ainsi,  et  il  comparut  dans  le  conseil  de  M.  Tar- 
chev^que  et  renouQa  k  tons  ses  sentiments.  Et  on  peut 
dire  que  ce  fut  sinc^rement ,  car  il  n'a  jamais  temoi- 
gne  de  fiel  contre  ceux  qui  lui  avoient  cause  cette  affaire, 
ce  qui  fait  croire  qu'il  etoit  lui-m^me  trompE  par  les 
fausses  conclusions  qu'il  tiroit  de  ses  faux  principes.  Anssi 
etoit-il  bien  certain  qu'on  n 'avoit  eu  en  cela  aucun  dessein 
de  lui  nuire,  ni  d'autre  vue  que  de  le  detromper  par  lui- 


UN  ilPISODE  DE  LA  VIE  DE  PASCAL.  845 

ni6me,  et  Temp^cher  de  seduire  les  jennes  gens/ qui  n^eus- 
sent  pas  ete  capables  de  discerner  le  vrai  d'avec  le  faux 
dans  des  questions  si  subtiles.  Ainsi  cette  affaire  se  termina 
doucement...  » 

La  Biblioth^que  du  Roi  possfede  deux  manuscrits  qui 
peuvent  nous  servir  k  ajouter  k  ce  recit  de  madame  Perier 
des  details  authentiques,  qui  tant6t  le  confirment,  tantot  le 
rectitient  et  toujours  le  developpent. 

Le  premier  de  ces  manuscrits  est  un  in-folio,  Supplement 
aux  manuscriis  frangais,  n®  i76,  qui  contient,  avec  une 
copie  du  manuscrit  autographe  des  Pensees,  plusieurs 
pieces  de  Pascal  ou  relatives  a  Pascal.  Le  second  est  le 
manuscrit  de  TOratoire  n°  i60. 

Ces  manuscrits  nous  apprennent  que  le  philosophe  de 
Rouen  qui,  en  4647,  alarma  Torthodoxie  de  Pascal  et  de  ses 
amis,  et  quails  accus^rent  devant  M.  Varchev^que ,  n'etait 
pas  un  laique,  mais  un  religieux  de  Tordre  des  Capucins , 
dont  le  vrai  nom  etait  Jacques  Forton,  et  qu'on  appelait  le 
fr^re  Saint-Ange.  II  n'enseignait  point  une  nouvelle  phih- 
Sophie;  seulement  il  avait  certaines  opinions  theologiques 
qu'il  communiqua  k  Pascal  et  k  quelques-uns  de  ses  amis 
dans  des  entretiens  particuliers  et  sur  leur  demande 
expresse.  On  ne  voit  pas  non  plus  que  cette  nouvelle  philo- 
sophie  attirdt  tous  les  curieuXy  comme  le  dit  madame 
Perier.  II  y  eut  en  tout  deux  conferences ,  et  la  chose  ne 
parait  pas  etre  jamais  sortie  du  cercle  de  quelques  per- 
sonnes.  II  n'y  avait  done  pas  beaucoup  a  craindre  qu'il 
seduisit  lesjeunes  gens,  et  tout  ce  grand  z^le  de  Pascal  et 
de  ses  jeunes  amis  parait  excessif .  Voici  d'abord  la  relation 
complete  de  ce  qui  se  passa  dans  les  deux  conferences, 
relation  sur  laquelle  porte  toute  Taccusation  et  qui  est  si- 
gnee  de  tous  ceux  qui  assist5rent  k  ces  conferences.  C'est  une 
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sorte  de  proc^s-verbal  ofHciel ,  qui  pourrait  bien  avoir  ^t^ 
dresse  par  Pascal  lui-m^me^  etqui  porta  entre  autres  sigoa* 
tures^  celle  de  I'auteur  des  Provinciates.  La  relation  est  un 
peu  longue,  mais  nous  n'avons  pas  cru  pouvoir  Tabr^ger. 


REGIT  DE  DEUX  CONFERENCES  OU  ENTRETIENS  PARTICULIERS 
TENUS  LES  VENDREDI  PREMIER  ET  MARDI  CINQUIEME  FE- 
VRIER,    1G47. 

«  Le  vendredi  premier  jour  de  fevrier  1647^  le  sieur  de 
Saint- Ange,  accompagne  d'un  gentilhomme  de  ses  amis, 
vint  en  la  maison  de  M.  de  Montflavier,  conseiller  du  Roi 
en  son  conseil  d'etat  et  prive,  mattre  des  requites  ordi- 
naire de  son  hotel,  pour  voir  le  sieur  Dumesnil^  son  fiis, 
qui  avoit  souhaii^  le  connoitre  ^  et  qui  lors  etoit  avec  le 
sieur  Auzoult.  Ledit  sieur  Dumesnil  6tant  averti  de  la 
venue  dudit  sieur  do  Saint-Ange  en  la  compagnie  d*un 
gentilhomme^  les  envoya  prier  de  monter  en  la  salle  en 
laquelle  il  les  fut  recevoir  avec  ledit  sieur  Auzoult.  Aprils 
les  premieres  civilites,  dans  lesquelles  lesdits  sieurs  Du- 
mesnil et  Auzoult  t^moign^rent  au  sieur  de  Saint-Ange 
le  d^sir  qu'ils  avoient  de  le  connoitre  ii  cause  du  grand 
estime  quMls  avoient  ou'i  faire  de  lui,  il  se  passa  quelques 
discours  inditferents.  On  discourut  aprfes  de  la  certitude 
des  sciences  et  des  principes  de  nos  connoissances  qui  sont 
les  etfets  lors'qu'ils  nous  m^nent  par  le  raisonnemont  k  la 
connoissance  des  causes^  h  cause  de  leurs  necessaires  d6-> 
pendances  d'icelles.  A  cela,  le  sieur  de  Saint-Ange  dit  qu'il 
ne  falloit  pas  se  persuader  qu'il  y  ei!it  aucune  connexion 
necessaire  des  causes  naturelles  k  leurs  effets,  que  n'y 
ayant  que  la  Trinite  qui  ttX  necessaire  tout  le  reste  par  sa 
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nature  n'avoit  aucun  ordre  necessaire,  que  tout  cela  de- 
pendoit  des  decrets  de  la  volonte  de  Dieu;  done  que  pour 
connoitre  les  efFets  il  falloit  connoUre  les  decrets,  ce  qui 
ne  se  pouvoit  faire  qu'apr^s  la  connoissance  de  la  Trinile, 
et  ensuite  des  convenances  selon  lesquelles  Dieu  a  forme 
ses  decrets ;  que  par  consequent  il  falloit  connoitre  la  Tri- 
nile devant  que  d'avoir  les  autres  sciences,  qu'elle  6toit  son 
antecedent  et  que  de  cette  connoissance  dependoitsa  theo- 
logie  et  sa  physique. 

«  On  lui  demanda  par  quel  moyen  il  connoissoit  la  Tri- 
nite,  il  repondit  qu'il  la  deinontroit  par  la  raison,  Cela  §ur- 
prit  la  conipagnie,  et  comme  on  lui  proposoit  quelques  dif- 
ficultes  a  cause  que  ne  conaoissant  rien  de  Dieu  par  la  raison 
que  ce  que  nous  en  pouvons  conclure  de  la  connoissance 
des  creatures ,  et  n'y  ayant  aucune  chose  dans  icelies  qui 
nous  oblige  de  songer  a  un  si  haut  myst^re,  au  contraire 
cette  merveille  repugnant  en  apparence  a  beaucoup  de 
principes  naturels,  on  ne  pouvoit  pas  s^maginer  quels 
pourroient  etre  les  principes  de  celte  demonstration.  II  nous 
dit  qu^il  faudroit  qu'il  nous  eut  expliqne  ses  antecedents,  ce 
qu'il  ne  pouvoit  pas  faire  en  si  peu  de  temps;  et  a  ce  pro- 
pos  il  dit  que  tous  ceux  qui  ne  les  avoient  point  entendus 
s'etonnoient  de  cette  proposition  et  la  combattoient;  qu'^ 
Paris  beaucoup  de  docleurs  en  tbeologie  avoient  dispute 
centre  lui,  devant  que  d'avoir  sgu  ses  principes,  et  entre 
autres  M.  Hallier  et  M.  Hercent;  mais  qu  ayant  entendu  son 
raisonnement,  ils  avoient  confesse  n'avoir  jamais  rien  en- 
tendu de  si  fort,  et  y  avoient  donne  les  mains.  II  raconta 
aussi  que  M.  Petit,  lequel,  en  queique  rencontre,  ne  le 
connoissant  pas,  se  moquoit  eii  sa  presence  de  son  entre- 
prise,  la  jugeant  impossible,  apres  avoir  entendu  son  rai- 
sonnement Tavoit  fort  approuv^^  et  avoit  ete  contraint 
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d'avouer  qii^il  n'avoit  jamais  rien  oui  de  si  puissant,  fiomme 
il  renvoyoil  k  Tintelligence  de  ses  principes  et  des  dogmes 
pour  comprendre  son  raisonnement,  on  laissa  cette  diffi- 
cult6;  et  supposant  cola  comme  prouve,  on  lui  demanda 
comment,  connoissant  la  Trinite,  il  pouvoit  conclure  les 
productions  au  dehors ,  puisqu'elles  etoient  extremement 
libres  et  qu'il  n'y  avoit  aucune  connexion  necessaire  avec 
leur  principe.  II  repondit  que  tout  ce  que  Dieu  faisoit  au 
dehors,   il  le  faisoit  selon  certaines  convenances  que  sa 
sagesse  montroit  a  sa  volonte,  selon  lesquelles  il  operoit, 
faisant  toujours  ce  qui  etoit  le  plus  convenable;  et  que  ses 
antecedents  supposes  par  la  suite  de  ses  raisonnements,  il 
venoit  k  la  connoissance  de  ces  convenances,  que  par  ce 
moyen  il  connoissoit  tout  ce  que  Dieu  a  du  faire.  On  lui 
demanda  si  Dieu  ^toit  determine  k  agir  selon  ces  conve- 
nances, parce   qu'il   s'ensuivroit  que  Dieu  ne  pourroit 
faire  que  ce  qu'il  a  fail.  11  repondit  que  si  on  consideroit 
sa  puissance  toute  seule ,   Dieu  pouvoit  faire  une  infinite 
d'autres  choses  qu'il  n'a  pas  faites ;  mais  que  si  on  la  consi- 
deroit jointe  k  sa  sagesse,  il  ne  pouvoit  faire  que  ce  qu'il  a 
fait,  parce  qu'il  faisoit  toujours  ce  qui  etoit  le  plus  conve- 
nable. On  lui  dit  que  par  ce  moyen  il  connoissoit  done  tons 
les  mysleres  par  raisonnement ,   et  par  consequent  les 
myst^res  de  I'incarnation  et  de  I'eucharislie ,  etc.,   puis- 
qu'ils  etoient  la  suite  de  quelque  convenance  :  il  repondit 
qu'il  les  connoissoit.  On  proposa  quelque  doute  sur  cela, 
et  entre  autres  que  si  tout  cela  etoit  veritable,  on  n^auroit 
pas  besoin  de  foi  pour  connoltre  losdits  niyst^res,  et  que 
par  consequent  sans  la  foi  on  pourroit  ^tre  sauve.  11  repon- 
dit en  ces  termes  :  «  Qnand  je  le  dirois?  »  Sur  ce  qu'on  lui 
dit  que  cela  etoit  contraire  k  Tlilcriture  :  Sine  fide  impossi- 
bile  est  placer e  Deo^  il  dit  que  lious  avions  besoin  de  la  foi 
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pour  une  chose^  savoir :  pour  connoitre  que  Dieu  est  noire 
j5n  sumaturelle,  ne  pouvant  arriver  h  cette  connoissance  si 
nous  ne  sommes  aides  d'une  lumi^re  superieure ,  a  cause 
des  difficultes  qui  nous  viennent  de  Tinfmie  distance  qui 
se  rencontre  entre  Dieu  et  nous;  mais  que,  pourle  reste 
des  niysteres,  un  esprit  puissant  y  pouvoit  parvenir  par  son 
raisonnement^  et  que  la  foi  n'etoit  que  comme  un  supple- 
ment aux  esprits  desquels  le  raisonnement  n'etoit  pas  assez 
vigoureux,  et  qui  n^avoient  pas  assez  de  lumiere  pour  con- 
cevoir  lesdits  myst^res.  On  lui  opposa  que  la  foi  etoit  par- 
dessus  la  raison  naturelle  et  des  choses  que  nous  ne  pou- 
vons  concevoir  sans  revelation,  d'oii  vient  que  saint  Paul 
I'appelle  :  Argumentum  non  apparentium;  que  tons  les 
P^res  disoient  la  m^me  chose;  il  dit  que  cela  s'entendoit 
des  choses  qui  tombent  dans  Timagination. 

a  On  disputa  avec  chaleur  sur  cela,  et  comme  on  etoit 
sur  ce  propoSj  arriva  le  sieur  Pascal,  fils  de  M.  Pascal,  con- 
seiller  du  Roi  en  ses  conseils  d'fitat  et  prive,  commissaire- 
depute  par  S.  M.  en  la  haute  Normandie  pour  Timpdt  et 
levee  des  tallies ,  et  sur  le  fait  de  la  subsistance  et  etapes 
des  troupes,  et  autres  affaires  concernant  le  service  de  Sa 
Majeste  en  la  dite  province,  qui  venoit  voir  le  sieur  Du- 
mesnil.  Apr^s  les  civilites,  on  lui  dit  en  bref  quelque  chose 
de  ce  que  le  sieur  de  Saint-Ange  avoit  avance,  savoir,  qu'il 
pouvoit  demontrer  la  Trinite ,  et  que  par  certaines  conve- 
nances il  venoit  k  la  coqnoissance  des  autres  mysti^res  de 
la  religion,  de  quoi  il  fut  fort  etonne.  II  entendit  du  sieur 
de  Saint-Ange  la  confirmation  de  cela,  et  apr^s  on  continua 
le  discours.Quelqu'un  s'etonnant  comme  ilposoit  seulement 
la  necessite  de  la  foi  pour  connoitre  que  Dieu  etoit  notre 
fin  surnaturelle,  vu  qu'il  sembloit  que  Ton  pouvoit  conclure 
qu'il  n'y  avoit  que  Dieu  qui  fut  capable  de  contenter  tous  les 
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d^sira  de  noire  ftme^  et  la  capacite  qu'elle  a  pour  toute 
sorte  de  bont^^  et  que  saint  Augustin  avoit  vu  eela  si  clair 
qu'en  beaucoup  d*endroits  i1  Tavoit  prouve  par  raison^  et 
que  beaucoup  de  theologiens  pensoient  qu^il  n'y  eiit  que 
cette  connoissance  k  laquelle  la  foi  ne  ftA  pas  necessaire ; 
pour  expliquer  son  opinion ,  apr^s  avoir  deduit  quelque 
chose  de  Tinfinie  disproportion  qui  se  presenteroit  k  nos 
esprits^  et  du  grand  eloignenient  entre  Dieu  et  nous  qui 
nous  feroit  perdre  courage  dans  I'incertitude  que  nous  an- 
rions  si  nous  pourrions  arriver  k  Dieu,  pour  nous  faire 

.  entendre  son  raisonnement,  if  lut  plusieurs  pages  d'un  petit 
llvre  impritne^  par  hii  compose :  De  f  alliance  de  la  foi  et 
du  raigonnement  (il  sera  tr^s  a  propos  que  Vou  Fexamine 
pour  mieux  prendre  sa  pensee  sur  ce  sujet),  oil  il  raison- 
noit  sur  les  difficultes  qui  pourroient  se  presenter  k  nos 
esprits,  si  Dieu  par  la  foi  ne  nous  avoit  assures  que  nous 
pouvons  le  posseder.  On  !ui  opposa  que  cette  disproportion 
infinie  ne  remp^choil  pas  de  connoitre  par  son  raisonne- 
nient  le  mystere  de  Tincarnation,  oil  neanmoins  les  ni^ines 
difficultes  se  rcncontroient  a  cause  de  la  distance  infinie 
qui  est  entre  la  nature  huniaine  de  Jesus-Christ  et  la  nature 
divine.  II  repondit  qifil  n'y  avoit  point  une  disproportion 
seniblable  entre  la  nature  humaine  de  Jesus -Christ  et  la 
nature  divine,  a  celle  qui  se  rencontre  entre  la  in^me  nature 
divine  et  celles  des  autres  hommes,  parce  que  la  nature 
humaine  de  Jesus -Christ  etoit  produite  par  une  action  de 

'  reciproque.  On  u'entendoit  point  ce  terrae,  etne  Tayant 
pas  beaucoup  explique,  parce  qu'il  disoit  toujours  que  tout 
cela  dependoit  de  Tintelligence  de  ses  antecedents ,  qui  ne 
pouvoient  pas  ^tre  expliques  en  si  peu  de  temps,  on  lui 
demanda  si  Jesus-Christ  n'etoit  pas  homme  conime  nous  et 
d'une  m^me  nature  que  nous;  il  repondit  qu*ii  ^toit  d'une 
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autre  espfece  que  nous;  et  qu*il  faisoit  une  espfece  h  part, 
parce  qu'il  etoit  produit  par  un  autre  motif ,  et  comnie  on 
n'entendoit  pas  toutes  ces  fagons  de  parler,  on  lui  demanda 
seulement  si  Jesus-Christ  n*etoit  pas  animal  raisonnable.  U 
r^pondit  qu'il  n'etoit  point  animal.  Cette  proposition  cho- 
qua  toute  Tassemblee^  car  ii  sembloit  que  cela  ne  se  pilt 
nier  qu'en  niant  que  J6sus-Christ  eti  ete  sensible,  puisque 
la  notion  commune  d'animal  est  un  vivant  sensible.  Apr^s 
avoir  quelque  temps  parle  sur  cela,  pour  mettre  fin  aux 
disputes,  on  lui  demanda  ce  qu'il  entendoit  par  animal ;  k 
quoi  il  repondit  :  que  pour  6tre  animal^  il  falloit  avoir  un 
corps  corruptible,  et  que  Jesus-Christ  n'avoit  pas  de  corps 
corruptible.  On  le  pria  d'expliqner  quelle  corruption  il 
entendoit,  parce  que  la  plus  grande  corruption  ^toit  la 
mort.  II  dit  qu'il  entendoit  la  derni^re  corruption  qui  se 
fait  par  la  dissolution  des  elements,  et  que  le  corps  de 
Jesus-Christ  n'avoit  point  ete  sujet  k  cette  dissolution.  II 
dit  pareillement  que  la  Vierge  faisoit  une  esp^ce  k  patt  et 
distincte  de  celle  des  autres  hommes,  a  cause  qu'elle  etoit 
produite  par  un  autre  molif  que  le  reste  des  hommes,  et 
que  pour  tout  le  reste  des  hommes  ils  ^toient  d'une 
m^me  esp^ce.  On  lui  demanda  ce  que  c'^toit  qui  faisoit  ies 
diverses  esptees;  il  repondit  que  c'^toit  la  diversite  des 
motifs,  et  qu'ainsi  tous  Ies  hommes  ne  constituoient  qu*une 
esp^ce^  k  cause  qu'ils  etoient  produits  par  un  m^me  motif. 
Entre  beaucoup  de  difficultes  qui  se  presentoient  k  un 
chacun  k  lui  proposer  sur  tous  ces  discours,  on  lui  dit  seu- 
lement que  cette  raison  de  ne  devoir  pas  ^tre  corrompu  ne 
sembloit  pas  ^tre  suffisante  pour  constituer  une  esp^ce  k 
part ;  et  pour  preuve  de  cela  on  lui  dit  qu'Adam  n'etit  pas 
ete  corrompu  sMl  n'eCit  peche,  et  que  neanmoins  il  etoit 
animal  et  qu'il  ne  faisoit  pas  une  autre  esp^ce  que  nous^  ou 
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plutdt  n^^toit  pas  d'une  autre  espece  devant  qu'il  eilt  peche 
de  celle  de  laqiielle  il  etoit  apres  son  peche;  il  repondit 
qu'Adam  eCit  ete  corrompu.  On  lui  dit  qu'il  etoit  de  la  foi 
qu'Adam  ne  fdt  pas  mort,  s'il  n'eut  pas  peche^  et  que  cela 
etoit  defini  contre  les  Pelagiens;  on  lui  allegua  entre  autres 
le  concile  de  Millenis  *^  oil  il  est  defini  qu'Adam  ne  fut  pas 
mort  necessitate  naturoBy  mais  qu'il  a  ete  fait  mortel  peccati 
merito;  il  dit  qu'il  y  avoit  necessitate  natural  ^  ce  qui  etoit 
seulenient  pour  montrer  qu'il  ne  filit  pas  mort  contre  son 
inclination  et  par  contrainte^  mais  qu'il  fdt  mort  volontai- 
rement.  Gette  explication  ne  contenta  personne^  et  on  lui 
dit  qu'il  etoit  facile  de  montrer  que  le  concile  se  devoit 
entendre  autrement.  Quelqu'un  lui  opposant  un  passage 
formel  de  saint  Augustin,  oil  il  disoit  qu'Adam  ne  fiit  mort 
en  aucune  fagon^  il  dit  qu'il  ne  discutoit  jamais  sur  les  pas- 
sages des  Peres  ^  si  on  n'avoit  le  livre^  et  que  jamais  il  ne 
repondoit  a  des  autorites  que  quand  il  en  avoit  vu  le  com- 
mencement et  la  suite;  ce  qui  obligea^  comme  on  ne  vou- 
loit  pas  le  presser^  de  passer  a  d'autres  mati^res^  aprds 
avoir  temoigne  premi^rement  I'etonnement  que  produi- 
soient  tant  de  choses  61oignees  du  sentiment  commun  des 
catholiques.  Mais  pour  6ter  tout  d'un  coup  k  I'assemblee 
I'occasion  de  s'etonner  de  tout  ce  qui  lui  restoit  k  dire^  il 
dit  qu'il  alloit  avancer  une  proposition  qui  etonneroit  bien 
davantage,  et  qui  neanmoins  etoit  une  suite  de  ses  antece- 
dents, a  SQavoir  qu'il  diroit  bien  par  ses  principes  combien 
il  devoit  y  avoir  d'hommes.  Chacun  k  cette  promesse  te- 
moigna  le  redoublement  de  son  admiration^  et  comme  on 
souhaitoit  d'apprendre  comment  il  pourroit  sgavoir  une 
chose  si  cach^e  et  si  difficile^  il  dit  qu'il  y  auroit  des  hommes 

\y  Sic;  c*est  le  consilium  Milevitanum,  le  secoud  concile  de  Milab. 
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jusqu^k  ce  que  la  masse  corporelle  fut  epuisee.  Ces  termes 
non  entendus  firent  qu^on  le  pria  d*en  donner  une  plus 
ample  explication^  ce  qu'il  fit  disant  que  la  masse  corporelle 
comprenoit  tous  les  corps  tant  celestes  que  terrestres,  et  que 
toute  cette  masse  devoit  servir  successivement  a  composer 
des  hommes^  parce  qu'il  falloit  qu'ii  y  ei!it  autant  d'hom- 
mes  comme  il  y  avoit  de  parties  de  cette  masse  qui  etoient 
sufBsantes  pour  ^tre  unies  k  des  ^mes  et  faire  des  hommes, 
k  cause  qu'il  falloit  que  tout  retourn^t  k  Dieu  comme  tout 
en  etoit  venu,  Dieu  n'ayant  produit  ses  creatures  qu'h  ce 
dessein;  et  que  par  consequent  tous  les  corps  devoient 
aussi  bien  retoumer  k  lui  que  les  esprits,  avec  cette  diffe- 
rence que  les  esprits  etant  capables  de  connoissance  et 
d'amour  pouvoient  y  retoumer  seuls,  mais  les  corps  etant 
priv^s  de  Tun  et  de  Tautre  ne  pouvoient  y  retourner,  s'ils 
n'y  etoient  reportes  par  des  esprits;  et  pour  cet  effet,  la 
sagesse  de  Dieu  avoit  trouy^  Tinvention  d^unir  des  esprits 
aux  corps^  afin  qu^ls  reportassent  k  lui  toute  la  masse 
corporelle;  que  la  fin  du  monde  ne  viendroit  que  quand 
toutes  les  parties  de  la  masse  corporelle  auroient  servi  a 
composer  des  hommes,  et  que  la  derniere  seroit  prise,  car 
alors  cbaque  ^me  reprendra  la  partie  de  la  masse  qui  lui 
est  appropriee.  A  cette  occasion,  il  expliqua  quelque  chose 
des  raisons  de  la  creation,  et  dit  que  toutes  les  creatures 
etoient  des  images  et  des  portraits  des  actions  internes  de 
Dieu,  k  SQavoir  les  esprits,  de  Taction  contemplative,  les 
corps,  de  la  productive,  et  les  esprits  et  les  corps  unis  en- 
semble, les  images  de  Tidentite  de  la  vertu  contemplative 
et  productive.  II  dit  done  ensuite  de  cela  qu'un  geomfetre 
pourroit  supputer  k  pen  pres  le  nombre  des  hommes  qui 
devoient  6tre  depuis  le  commencement  du  monde  jusqu'^ 

la  fin. 
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a  Quoique  ce  discours  aehevAt  de  gurprondre  un  &hm«fi, 
on  ne  fut  pas  neanmoins  si  ^tonn^  de  cette  toatige  pro* 
position  comme  des  pr^c^dentes,  ^  cause  qu*eU6  od  saiti- 
bioiUi  directement  pi  si  apparemment  choquer  lesmyst^rds 
de  la  raligioD.  En  tournant  en  ris^e  autant  que  la  civility  le 
poavQit  permettre  cette  proposition,  on  lui  fit  quelques 
doiites  sur  eela;  et  premii^veinent  on  lui  detpanda  comment 
la  substance  du  soieil  et  des  ^toiles^  et  ceUe  qui  est  an 
centre  de  la  terra,  pouToit  venir  sur  la  terre,  a^n  qu'elle 
f0t  pri^e  pour  la  compositinq  des  hommes,  et  qui  ^toit-ce 
qui  I'apporioit;  ee  qui  neanmoins  etoit  necessaire^  puisque 
tout  eela  faisoit  partie  de  la  masse  qorporelle,  et  que  par 
pOQsequent  leur  substance  devoit  ^tre  report^e  k  Dieu.  H 
repondit  que  la  cause  de  cette  diiTicultd  venoit  de  ee  que 
nou$  concevions  les  choses  naturelies  auirement  qu'elles  ne 
spnt^  et  que  nous  n'avicns  pas  une  bonne  idee  de  la  sub^ 
stance  des  clioses;  que  nous  pensions  que  oe  que  nous 
voyons  etoit  substance^  et  que  ce  ii'etoi(  que  des  accidents 
et  des  apparences;  qu'il  falioit  s'imaginer  que  la  subst^nee 
fi'etoit  pas  attachee  aux  accidents  que  nous  voyons^  mais 
quelle  etoit  en  continuel  mouvemeat  derri^re  eux,  et  que 
par  ce  moyen  la  substance  du  ciel,  du  soieil,  de  la  lune  et 
des  etoiles  descendoit  ici-rbas,  et  que  celie  de  ia  terre  inoa^ 
toit  en  baut  continuellement,  et  que  par  eette  unique  fa^on 
de  philosophie  on  pouvoit  satisf^ire  a  Texperience  nouveU 
lament  faite  pour  ie  vuide  par  le  dit  sieur  Pascal*  iaqueile 
il  estiraa  beaucoup  aussi  bien  que  Tauteur,  et  dit  qu^il  i^voit 
entendu  parler  de  cette  experience  a  Paris  devant  que  de 
venir  en  catte  ville,  en  une  compaffule  ob  on  avoit  fait  irks 
grand  etat  du  dit  sieur  Pascal,  ii  dit  aussi  qu'il  croyott  iuir 
possible  d'y  repondre  dans  toutes  les  autres  philosophies 
communes.  On  commengoit  de  ne  s'etonner  plus  d'entendre 
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des  ehofies  extraopdinaiFes  coalite  toute  sortg  d'appHf  ence 
at  sans  aueun^  raison  ni  expi^tnenoe.  Gomme  n4ant{io{A«  oh 
S6  rioit  de  cela  et  que  l'6n  disoit  que  c'^toit  devinei^^  vu 
qu'on  n'avoit  aitoune  experience  de  oe  cotitinuel  nidlive^ 
ment^  ii  dit  qu'il  He  %*m  falioit  pas  ^tontier  ei  qu'il  arrivoit 
la  mdme  chose  que  si,  reganlanl  tifie  tapiiserie  immobUt) 
depri^re  laquelle  des  hommes  se  promenefoient,  on  iiioit 
qu'iis  pemuassent^  pai*ce  qu'on  ne  les  verroit  pas  mouvoit*^, 
que  la  subistRnce  etant  oach^e  h  nos  sens  nous  ne  pouvions 
pas  conclupe  qu'elle  ne  se  meut  point,  encore  que  nous  ii^en 
eussions  aucune  experience,  finsuite  ii  apporta  une  sifnt» 
litude  qu'U  jugeoit  bian  sensible  et  bien  capable  de  repr^*- 
sender  sa  pens^e  :  ii  dit  done  que  toute  la  substanca  das 
oopps  devoit  dtre  considenie  eomme  de  I'eau,  et  que  pour 
cela  elie  etoit  coraparee  h  un  abymey  alleguant  h  ee  propos 
CB  passage  :  velui  in  abysao  multa  (on  ne  lui  voulut  pas 
montrer  l^expltcation  hors  de  propos  de  eo  passpge) ;  quHl 
falioit  done  s'imaginer  une  mer  ou  un  grand  fleuve,  et  dans 
tcelui  plusieups  bouteilles  de  vepre  remplies  de  Feau  di*  oe 
fleuve,  oar  le  fleuve  n'en  grosairoit  pas  poiip  cela,  non  plus 
que  quand  on  oasseroit  quelques-unes  de  ces  fioles  ou  touted 
ensemble,  parce  que  ce  seroit  toujours  ia  mime  eiiu  et  ii 
n'y  en  auroit  pas  davantage  pour  cela  \  tout  de  m^me^  tea 
bomnies  sont  comme  ces  bouteilles  de  verre,  qui  ious  ont 
une  partie  d«  la  mati6re|  et  qiiand  lis  vivent,  elle  d'est  pas 
diminu^e^  non  plus  que,  quand  lis  sont  cassis  par  la  inor t^ 
la  substance  n'est  pas  augmented,  mais  seulement  la  meme 
substance  est  dispersee  par  Tunivers,  ainsi  que  I'eau  de  la 
fiule  casslBC  par  tout  le  fleuve.  Cette  pensee  axcita  une  risee 
commune,  et  on  dit  quelques  mots  agr^ables  aur  eette  com- 
papaison  des  hommes  et  des  fioles. 
«  £t  apr^s  tous  ces  diseours  on  aima  mii^ui  le  remettre 
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siir  la  theologie  que  d'entendre  ces  cboses  etranges  sur  la 
philosophie ;  et  comme  iin  chacun  eut  bien  soohaite  scavoir 
quelles  lumi^res  il  avoit  sur  la  mati^re  de  la  grftce,  on  lui 
demanda  quelle  opinion  il  estimoit  la  plus  confomie  a  la 
verite,  ou  celle  de  Jansenius  ou  celle  des  jesuites,  ets'il 
pensoit  que  Jansenius  edt  bien  entendu  saint  Augustin.  fl 
repondit  que  ni  les  jesuites  ni  Jansenius  n'avoient  connu 
enti^rement  la  verite^  niais  seulement  une  partie  d'icelle; 
que  Jansenius  avoit  bien  approche  de  I'opinion  de  saint 
Augustin,  et  que  sans  lui  la  science  de  refficacite  de  la 
gr&ce  se  fCit  perdue ;  que  saint  Augustin  avoit  assez  apint)- 
fondi  cette  matiere^  que  pour  son  sentiment  il  embrassoit 
ce  qu'il  y  avoit  de  veritable  dans  toutes  ces  deux  opinions^ 
et  qu'en  cela  consistoit  Texcellence  de  sa  doctrine  que  tout 
ce  qui  se  rencontroit  de  veritable  epars  dans  toutes  les 
opinions  se  rencontroit  ramasse  en  son  lustre  dans  sa  doc- 
trine, et  que  tons  les  sentiments ,  m^me  les  plus  extrava- 
gants  de  tous  les  anciens  philosopbes,  et  les  opinions  qui 
sembloient  les  plus  ridicules  quand  on  les  consideroit  deta- 
chees  des  vrais  principes,  etoient  neanmoins  veritables  et 
paroissoient  tr^s  conformes  k  la  raison,  unies  aux  prin- 
cipes  de  sa  doctrine,  parce  qu'on  connolt  toujours  la  verite, 
et  qu'on  ne  se  trompe  jamais  qu'en  n'en  connoissant 
qu'une  partie  ou  en  excluant  quelque  chose,  que  toutes 
ces  v^rites  neanmoins  n'etoient  pas  reconnoissables  etant 
separees;  et  h  ce  propos  il  apporta  une  comparaison  pour 
faire  mieux  concevoir  sa  pensee  (qui  paroissoit  impossible, 
puisque  la  plupart  des  opinions  sont  contradictoirement 
op()os^es,  et  qu'il  est  impossible  que  deux  contradictoires 
soient  veritables),  prise  de  la  fable  d'Orph^e,  qui  fut  mis 
en  pieces  par  les  menades  ou  les  bacchantes;  car  tous  les 
niorceaux  d'Orphee^  quoi  qu'ils  fussent  veritablement  ses 
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membreS;  n'etoient  pas  n^anmoins  reconnoissables  pour  par- 
ties de  son  corps  en  etant  separ^s^  ce  qui  etoit  facile  a  con- 
noltre  quand  ils  etoient  encore  tous  unis  ensemble  et  quails 
composoient  son  corps.  Gette  comparaison  senibla  plai- 
sante^  et  comme  il  etoit  pr^s  de  dire.quelque  chose  de  son 
opinion  sur  la  gr^ce^  on  le  pria  de  dire  premi^rement  ou  il 
avoit  pris  cette  opinion  nouvelle,  etd'oii  pouvoit  venir  .que 
personne  n'ei!it  encore  eu  toutes  ces  v6ritables  lumi^res  sur 
ce  sujet^  particuli^rement  saint  Augustin  qui  avoit  tant 
travaille  sur  ces  mati^res.  II  r^pondit  que  cela  venoit  de  ce 
que  personne  n'avoit  connu  Tordre  des  decrets  de  Dieu,  et 
que,  manque  de  cette  connoissance,  tous  les  P^res  et  th^o- 
logiens  n'avoient  connu  qu'une  partie  de  la  v6rite.  On  lui 
demanda  sMl  avoit  cette  science  et  sMl  ^toit  bien  confirme; 
il  repondit  qu*il  Tavoit,  et  que  des  autres  difiicult^s  il  y  en 
avoit  sur  lesquelles  il  n'etoit  pas  encore  eclairci,  comme 
celle  de  la  liberte ,  y  ayant  deux  ou  trois  ans  qu'il  y  tra- 
vailloit;  mais  que  pour  la  science  des  decrets  ii  y  etoit 
confirm^  depuis  huit  ans,  et  qu'il  n'avoit  rien  appris  en 
cela  de  nouveau  depuis  ce  temps-la.  £t  k  ce  propos  il 
ajouta  qu'il  avoit  quatre  traites,  a  un  chacun  desquels  il 
donnoit  une  6pith^te  :  par  exemple,  celui  de  la  science  des 
decrets,  il  Pappeloit,  si  la  memoire  ne  trompe,  le  S^avant; 
celui  de  la  Trinity,  THeureux ;  et  celui  de  la  m^taphysique, 
le  Subtil.  On  ne  se  souvient  pas  de  I'autre.  Et  il  paria  en- 
suite  de  quelques  livres  qu'il  avoit  envie  de  donner  au  jour. 
Et  la-dessus  le  susdit  gentilhomme  lui  dit  que  quand  il 
auroit  mis  ses  livres  en  lumi^re,  il  lui  sembloit  qu'il  fau- 
droit  mettre  au  feu  tous  les  autres  livres,  puisque  tout  ce 
qu'il  y  avoit  de  bon  et  de  veritable  se  rencontroit  dans  les 
siens,  et  que  le  reste  n'etoit  qu'un  fatras;  qu'il  faudroit 
faire  ce  qu'on  dit  que  tit  Justinien  quand  il  eut  compose  le 
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Oigeste^  qui  fit  brftler  ious  les  ecriu  des  aociAns  juriaeoD- 
$ulies«  II  ne  repondit  rien  k  une  pensee  qui  le  flattoit  tant^ 
et  se  mit  h  rire. 

«  On  \mssi  touB  ces  discoiurft  afin  d^enteiMlre  ses  senU* 
inenU  nouveaux  mv  la  qiie»tioD  de  la  gr^ce.  11  cooimen^ 
faiaant  quantita  de  divisions  el  de  subdivisions  tant  de  la 
grtee  d'Adam  que  de  celle  de  Jesus-Gbmt<  Ce  qui  fut  plus 
remarquable  fut  une  division  de  la  grace  du  salut  et  de  la 
grftce  du  ininist^re>  donl  la  premiere  est  donnee  h  un  cba* 
cun  pour  son  salut  propre,  et  la  demiere  a  quelques-una 
pour  le  s^ut  des  autres  ;  il  dit  qu'il  n'y  a  que  la  gr4ce  du 
minist^re  qui  soil  efRoace,  n'etani  pas  necessaire  n^ais  plu- 
t&k  mal  k  propaa  que  celle  du  salut  ie  soil »  expliquant  par 
ce  moyen  tous  les  passages  de  r£criture  et  de  saint  Augus- 
tine ou  il  est  dit  que  Det4s  op^raiur  velle,  etc.;  en  second 
lieu,  que  celle  du  salut  est  donnee  egale  a  tous  les  bontmes 
et  en  tous  les  temps,  et  celle  du  niinist^re  n'etant  que  pour 
la  naanutention  de  la  bierarchie  est  donnee  inegale^  n'etant 
aucun  besoin  qu'elle  soit  ogale.  On  le  pria  d'expliquer  ce 
qu'il  entendMit  proprement  par  la  gr^ce  du  minist^re,  et 
pourquoi  il  vouloit  qu'elle  seule  fiit  etlficace;  il  repondit 
que  Id  gr4ce  du  mini&i^re  etoit  celle  que  Dieu  dani^oit  pour 
faire  le  salut  des  autres,  qui  se  donnoit  aux  ev^ques  et  aux 
personnes  publiques^  et  qu'il  etoit  uecessaire  qu'elle  fut 
efiicace,  paroe  qu'etant  quelquefois  a  propos^  pour  le  bien 
de  r£glise,  que  Dieu  fasse  faire  des  actions  Ires  impor- 
tantes  et  difficiles  oil  Ton  n'est  pas  assez  attire  par  son 
propre  inter^t^  on  a  besoin  de  graces  impulsives  qui  de- 
terminent  a  ces  actions.  On  lui  dit  que  dans  son  opinion  il 
n'y  auroit  pas  de  naerile  a  faire  ces  actions;  ce  qu'il 
accordai  Quelqu'un  lui  dit  que  pour  hii  il  approuvoit  foii 
le  senti.neot  de  saint  Augustin,  qui  pensoit  que  toute  sorte  de 
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Bdeesaite  ne  dMniisoit  pa^  la  liberty.  I)  6e  toiifna  vefs  ledH 
gdntilbomnie^  et  lui  dit :  Voyei-^vous  Telfel  de  la  pr^oc^ 
cupntion?  Un  autre^  peasant  qu'il  vouloii  dire  qti^il  falloH 
une  grftce  efficace  pour  dtre  evdque^  en  riant  lui  dit  qti'll 
m  pdnaoit  pas  qu'il  se  rencontrftt  beaucoiip  de  personnes 
qui  eussent  besoin  de  gr^e  effkace  pour  accepter  un 
ehr^he,  el  qu'il  ne  eroyoil  pas  m^me  qu'on  eiJit  b^soin  de 
grftcea  suffisantes ;  et  comme  if  etoit  tard^  on,  se  leva  tor  ce 
propos.  Et  ilexpliqua  sa  pensee  des  actions  et  du  minist^ro 
des  ev^ues^  et  pour  eclaircir  davantage  son  sentiment  sur 
la  grftca  du  salut>  pourquoi  il  n'en  vouloit  pas  d'efficacei  tt 
ajottta  que  ce  seroit  faite  tort  a  un  objet  iniiniment  aimable 
comme  Dieu  et  qui  a  tant  d'attraits^  de  croire  qu'on  eiit 
besoin  d'etre  potlsse  pour  le  rechercher  et  I'aimer,  que  la 
coni^oissance  des  perfections  de  Dieu  et  de  ses  beautes  etolt 
assez  forle  pour  attirer  a  lui  nos  volontes  sans  impulsion^ 
et  donna  quelques  comparaisons  a  oe  propos.  On  rompit 
sur  cela  Ventretien^  et  apr^s  beancoup  de  civilites  de  part 
et  d'autre,  on  proniit  au  aieur  Saint- Angeqn'on  luir^droft 
visite  cbez  lui  au  premier  jour  $  et  que  Ton  seroit  bien  aise 
d'avoir  encore  sof)  entrelien. 

«  Le  lundi  ensuivanl^  quatri^me  feyrter^  lesdits  sieurs 
Dumeanil,  Pascal  et  Atitoult  furent  pour  rendre  vi»ie  audit 
sieur  de  Saint-Ange^  en  la  midson  de  M.  le  procurenr  ge^ 
neral  ou  il  demeure;  mais  dana  la  rue  on  le  rencontra  oil 
il  alU>it  a  quelques  affaires  qui  lui  etoient  survefiues*  II  tcK 
moigna  le  deplaisir  qu'il  avoit  decet  emp^hement,  etpen« 
sant  ^tre  a  lui  sur  les  qualre  heurest  il  promit  aU  sieur 
Dumesnil  qu'il  passeroit  par  soft  logis.  Continuant  le  cbe- 
min  ils  firent  rencontre  du  sieUr  le  Cornier,  doctetir  de  Sor^ 
bonne^  qu'ils  furent  saluer,  et  lui  dii^ut  qu'ils  s'etoient  mis 
en  ebegiitt  a  dessein  d'aller  voir  le  sieur  de  Baint-Ange,  qui 
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avoit  pris  la  peine,  le  vendredi^  dialler  voir  le  sieur  DutneS' 
nil  et  oil  ils  s'eloient  trouves.  Le  ditsieur  le  Cornier  temoi^ 
gna  grande  envie  de  le  connoitre  a  cause  des  choses 
extraordinaires  qu*il  avoit  entendues  et  des  louanges  que 
quelques-uns  lui  donnoient.  On  lui  dit  qu'on  venoit  de  le 
rencontrer  dans  la  rue^  et  qu'il  s'etoit  offert  de  passer  par 
le  logis  de  M.  de  Monflavier  sur  les  quatre  heures^  que  s'il 
vouloit  prendre  la  peine  de  s'y  rendre,  il  auroit  le  conten- 
tement  de  Tentendre;  ce  qu'il  accepta  tres  volontiers.  On 
se  trouva  done  k  Theure  donn^e  chez  M.  de  Monflavier, 
et  apr^s  avoir  longtemps  attendu^  le  sieur  de  Saint- Ange 
envoya  sur  le  soir  un  homme  k  M.  Dumesnil  lui  dire 
qu'il  n'avoit  pu  venir,  et  que  le  lendemain  il  ne  manque- 
roit  pas  de  venir  k  la  sortie  du  diner.  On  le  pria  qu'il 
n'en  prit  pas  la  peine ,  et  que  Ton  seroit  chez  lui  aussit6t 
apr^s  midi. 

a  Le  mardi  cinqui^me  fevrier,  le  dit  sieur  le  Cornier  vou- 
lut  ^tre  de  la  partie,  et  les  sieurs  Dumesnil^  Pascal  et  Au- 
zoult  furent  chez  M.  le  procureur  general,  oil  ils  trouv^rent 
ledit  sieur  de  Saint-Ange  qui  les  fit  monter  en  sa  chanibre, 
et  apr^s  beaucoup  de  civilites,  dans  lesquelles  on  lui  dit  que 
le  sieur  le  Cornier  etoit  docteur  de  Sorbonne,on  commencia 
Teiitretien  par  quelques  discours  indifferents  jusqu^k  ce  que 
le  sieur  de  Saint-Ange  dit  qu'il  venoit  de  lire  saint  Augus- 
tin,  dans  lequ.el  il  rencontroit  plusieurs  choses  conformes  a 
ses  sentiments,  et  entre  autres  il  dit  qui!  avoit  trouv6  un 
passage  pour  appuyer  son  sentiment  sur  Tegalite  de  la 
gr^ce  du  salut  au  regard  de  tons  les  hommes,  et  que  toute 
rinegalite  qui  se  rencontroit  dans  la  gr^ce  n'etoit  que  pour 
celle  du  minist^re  dont  il  avoit  parte  dans  la  premiere  con- 
ference. On  souhaita  fort  de  savoir  quel  passage  de  saint 
Augustin  il  pourroit  avoir  applique  k  son  sentiment^  vu  que 
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Saint  Augustin  n*a  fait  en  aucun  endroit  cette  sorte  de  dis- 
tinction de  graces,  et  que  partout  il  admet  inegalit^  de 
graces  du  salut;  c'est  pourquoi  on  le  pria  de  le  montrer.  II 
dit  que  saint  Augustin  appeloit  la  gr^ce  du  salut  occultissi- 
mam  gratiam,  et  de  cela  il  eonclut  que  cette  gr^ce,  dont 
Hnegalite  paroit  manifeste  dans  Tficriture,  n'est  pas  la 
gr&ce  du  salut,  et  que  dans  tous  les  passages  oil  saint  Paul 
fait  mention  de  cette  inegalit6,  qui  lui  fait  admirer  la  hau* 
teur  et  la  profondeiir  des  jugements  de  Dieu,  comme  en 
cette  exclamation:  0  altitudo,  etc.,  TApAtre n'entend  parler 
que  de  la  gr^ce  du  minist^re,  et  non  pas  de  celle  du  salut; 
et,  pour  montrer  la  verite  de  cette  proposition,  il  faisoit  un 
argument  a  pen  pr^s  en  ces  termes  :  Nous  ne  pouvons  re- 
marquer  de  Tinegalit^  dans  la  distribution  de  la  gr^ce,  si 
nous  ne  connoissons  cette  gr^ce ;  mais,  selon  saint  Augus- 
tin, la  gpftce  du  salut  est  occulte;  done  on  ne  peut  remar- 
quer  d'inegalite  dans  la  distribution  de  la  gr^ce  du  salut ; 
et  partant  tous  les  passages  qui  autorisent  Tinegalite  de  la 
gpftce  se  doivent  entendre  de  la  grftce  du  minist^re,  et  non 
pas  de  celle  du  salut.  On  lui  dit  que  celle  du  salut  paroissoit 
visiblement  inegale  par  les  effets,  au  moins  dans  quelques 
personnes  comme  dans  les  saints  et  ceux  qui  font  tant  de 
bonnes  actions ;  il  repondit  que  nous  ne  pouvions  pas  sga- 
voir  par  quels  motifs  ils  operoient ;  et  qu'au  reste,  si  on  con- 
noissoit  que  Dieu  etit  donn^  plus  de  grAces  du  salut  a  un 
homme  qu^^  un  autre,  on  pourroit  ne  Taimer  pas  de  tout 
soncoeur,puisqu'il  porteroit  plusdWection  aux  uns  qu'aux 
autres  :  il  ajouta  quelques  autres  discours  pour  prouver  Te- 
galite  de  la  gr^ce  du  salut  au  respect  d'un  chacun.  On 
opposa  que  saint  Paul,  faisant  Texclamation  :  o  altitudo, 
qu'il  avoit  citee  et  qu'il  appliquoit  k  la  gr^ce  du  minist^re, 
ne  parloit  en  aucune  fa^n  de  cette  grftce^  mais  de  celle  du 


saint;  ce  que  quelqa^un  pensoit  prouver  encore  (das  fcH*- 
tement  par  le  passage  de  la  m^me  epUre,  toiiehant  la  pr^ 
destination  de  Jacob  et  la  reprobation  d*l^u :  Jaeob  diUxi^ 
E  au  oUio  habuiy  ou  il  n'est  point  parle  de  cette  gr^ce  da 
miqist^re  et  oii  neanmoins  il  y  a  une  iiiegalite  tout  enti^re. 
Cbacun  se  trouva  surptia  de  oe  qu'il  fit  Femarquer  au&sitdt 
que  cette  gr^e  du  mihist^re  y  etoit  en  termes  fonnels^  y 
ayant  au  mdnie  endroit :  et  mnjor  $erviei  tainori*  On  le 
pressa^  et  on  voulut^  par  ce  lieu  tout  entier,  lui  prouver 
que  saint  Paul^  faisant  cette  exclamation^  parlo  t  de  la  r4* 
probation  du  peuple  juif  et  de  l^election  df  s  Gentiis^  et  que^ 
par  cons€^uent,  cela  regardoit  la  grftcedu  salut ;  U  ditqu'il 
faudroit  avoir  le  livre^  et  considerer  ce  qui  est  devant  et 
apr^s;  et  que  jamais  il  ne  dispuloit  sur  des  passages  qu'a* 
vec  les  livres^  et  en  examinant  ies  endroits  tout  entiers; 
ainsi  comme  on  ne  jugea  pas  ^  propos  de  demander  un 
Nouveau  Testament,  on  laissa  ce  passage  et  on  paria  de 
cehii  de  saint  Augustin,  sur  lequel  on  s'etonna  fort  d'une 
explication  si  61oignee  de  la  pent^e  de  ee  P^re,  et  on  lui  dit 
que  certainement  son  esprit  voioit  des  choses  dans  Ies  P^yes 
que  jamais  Ies  ai>t)'es  n'eusseiit  reneontrees.  II  prit  cet  dtOn^ 
r>ement  pour  une  admiration,  et  continua  d'apporter  un 
autre  passage  de  saint  Jean  Damascene  qu'il  avoit  trouve 
pour  confirmer  ce  qu'il  avoit  dit  dans  le  preniier  entretien 
et  qu'il  repeta  encore  dans  celui-ei#  que  J.  C.  eonstituoit 
ime  esp^oe  k  part  et  diadinete  de  celle  de  tous  Ies  autrea 
hommes.  On  le  pria  de  le  dire  ;  il  dit  qu'en  un  endroit 
saint  Jean  Damascene  disoit  que  s  ^er^nvn  »»/»  itttumpM 
naturam  humnmm  in  »pecie;  il  expliquoil  cetie  antodte 
comme  si  le  sens  en  eut  ete  que  :  Vmrturn  non  assumpsit 
ex  nostra  specie.  Cette  seconde  explication!  h  eloignee  du 
sens  <le  saint  Jean  Pamaactoe^  acbe? a  de  surprendre,  el 
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qiioiqiie  Yoxt  juge^i  plui^  ii  propos  d'endurer  cette  exposi- 
tion que  d'yf  couivedm,  on  ne  put  neaninoins  s'c^mpdoher 
i^  lui  dire  que  oela  ^toii  entidrement  i^loigne  du  sens  de  etf 
P^re^  et  qu'on  ne  pouvait  comprendre  comment  il  liii  don« 
noit  cette  explication  >  ii  repondit  qu'on  rexpliqueroit 
(^omme  on  voudroit>  mais  potir  lui  qu'il  I'entendoit  d6  la 
^orte.  On  laissa  ces  passages  pour  lui  propoaer  quelques 
difiicultes  que  son  premier  entretien  avoit  laissees  dan&  lee 
odpi'ite;  mais  aliparavant  un  de  la  oompagnie  le  pna  de  le 
aalisfaire  sur  une  difiiouhe  qu'il  eatimoit  ir^s  grande  et 
dont  il  n'avoit  encore  trauve  aucune  solution  qui  lui  ei^t 
agree,  s'assurant  que  dans  ses  nouvellrg  lumieres  il  auroit 
trouv^  quelques  eciairciasements;  il  lui  demanda  done  ai  H 
re ndroii  bien  raison  par  aes  principes  pourquoi  le  peehe 
d'Adam  se  communique  h  toute  aa  posterite,  et  non  paa  lea 
pechea  actuels  de  nos  parents^  partieuli^refitent  dana  Topi^ 
nioEi  de  ceux  qui  n'admettent  point  de  taet  ^  il  dit  qu'il  n V 
voH  auoun  beaoio  de  tact  dans  sa  doctrine^  que  m^tne  il  le 
bandit  impossible^  et  que  neanmoins  il  expbquoii  cda  trte 
facil^ment;  on  le  supplia  d'en  dontier  sa  solution,  ce  qb'il 
fit  apres  avoir  apporte  quelques  differences  entre  le  pech^ 
d'Adam  et  les  autres  peches  aotuela»  11  dit  qu'il  avoit,  de^ 
puis  qu'il  etoit  en  cetie  viliO;  fait  un  petit  traite  du  peche 
originel  h  la  pri6re  d'un  de  ses  aitiis^  oti  tout  ce  qui  appai^ 
tient  au  pecbe  originel  etoH  tr^s  claifement  dednlt^  II  se  leva 
pour  le  cherchor^  et  Tayant  trouve,  il  le  lut  entier;  c'etoit 
un  maAUscrit  de  dix  a  douze  pages  in^4%  et  le  traite  ^ftwit 
represente,  on-y  yerra  ses  sentiments  pins  nuement  que  Ton 
ne  pourroit  les  rapporter;  eteonunetouty  estdegrandeim^ 
porlance,  il  sera  plu8  expedient  etplus  facile  de  le  lui  faire 
representerque  d^en  apprendre  ee  quelamemoireenpour^ 
roit  fournir*  On  y  voit,  entre  autres  choaes,  que  cbaque  pariie 
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de  la  masse  corporeile  etant  affect^e  k  chaque  km&,  quand 
la  premiere  ^me  creee  pure,  sgavoir,  celle  d'Adam,  fut 
^mise  et  jointe  h  la  masse  qui  lui  etoitdestinee^  et  qui  ^loit 
encore  pure  comme  tout  le  reste  de  Tunivers,  lequel  etoit 
encore  en  Tetat  qu'il  ^toit  sorti  des  mains  de  Dieu^  Ykme 
d^Adam  pecha,  et  par  le  peche  s'infecla  elle-m^me,  et  en- 
suite  g&ta  son  corps  parce  qu'elle  en  6toit  la  forme,  par  la 
continuite  quMl  avoit  avec  toute  la  masse  corporeile  vitia 
toute  cette  masse^  laquelle  infect^e  gftte  apres  les  &mes  qui 
lui  sont  unies.  II  est  plein  de  beaucoup  d^autres  choses  que 
la  m6moire  ne  pent  fournir.  On  ne  voulut  pas  ouvertement 
dire  le  sentiment  qu'on  faisoit  de  ce  traite ;  et,  a  cette  occa- 
sion, il  en  moiitra  un  autre  qu*il  avoit  commence  depuis 
longtemps  sur  la  liberte,  qu'il  n'avoit  pu  encore  achever,ou 
dans  deux  ou  trois  chapitresil  traitoit  des  diverses  significa- 
tions des  mots  liberie  etlibre  et  des  mani^res  par  lesquelles 
on  pent  6tre  mu,  k  sgavoir  par  impulsion  et  par  attraction^ 
afin  apr^s  celade  descendre  en  particuliera  la  mani^re  d'a- 
gir  de  la  volonte.  11  montra  ensuite  le  commencement  d'un 
dialogue  qu'il  fait  entre  la  sagesse,  la  volonte  et  la  puissance 
divine,  oil  it  doit  deduire  toute  sa  theologie  et  toute  sa  phy- 
sique. Apr^s  ces  lectures,  on  continua  les  disco urs,  et  on 
lui  proposa  les  difficultes  dont  on  avoit  envie  d'etre  eclairci 
sur  ce  qu'il  avoit  dit  de  J.- 6.  dans  le  premier  entretien, 
et  principalement  sur  la  proposition  qu'il  avoit  avancee 
que  J.-C.  n'etoit  point  animal,  qu'il  fondoit  sur  ce  qu'il 
disoit  qu'il  n'avoit  point  de  corps  corruptible,  c'est-k-dire, 
sujet  a  la  dissolution  des  elements;  ce  qu'il  confirma  en 
m^mes  termes  que  le  jour  precedent.  On  lui  opposa  done 
que,  quand  on  consulteroit  la  raison  seule,  on  trouveroit 
que  le  corps  de  J.-C.  devoit  6tre  corruptible,  puisqu'il 
etoii  compose  et  fait  de  toutes  choses  corruptibles,  s^avoir : 
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du  sang  de  la  Yierge^  de  son  lait  et  des  aliments  ordinaires. 
A  quoi  il  repondit  qu'on  etoit  bien  loin  de  la  verite;  et  pour 
y  repondre  par  article ^  il  dit  que  ni  le  lait  que  J.-G.  avoit 
suce,  ni  les  aliments  dont  il  etoit  nourri  ne  se  tournoient 
pas  en  substance^  et  que  tout  ce  que  nous  mangions  nous- 
in^mes  ne  se  tournoit  pas  en  la  n6tre;  mais  qu'il  s'en  va 
bien  loin  de  nous  aussit6t  que  nous  Tavons  mange,  et  qu'il 
se  peut  faire  que  par  la  circulation  de  la  mati^re  cela  s'en 
aille  a  la  lune  ou  ailleurs.  Cette  reponse^  jointe  a  tout  ce 
qu'on  avoit  entendu,  continua  de  surprendre;  et,  apr^ 
avoir  propose  quelque  chose  centre  cela ,  comme  on  vit 
qu'il  nioit  les  choses  les  plus  sensibles^  et  qu'on  s'eloignoit 
du  dessein  que  Ton  avoit  d'etre  eclaire  touchant  J.-C.^  et 
que  Ton  descendoit  dans  la  physique,  on  voulut  quitter  ce 
discours.  Quelqu^un,  toutefois^  lui  demanda  d'oii  pouvoit 
venir  que  nous  croissions,  si  ce  que  nous  mangions  ne  se 
tournoit  point  en  notre  substance,  et  pourquoi  un  homme 
etoit  plus  grand  qu'un  enfant;  il  repondit  que  nous  ne 
croissions  qu*en  apparence,  et  qu'un  homme^  quoi  qu'il 
parOit  plus  grand^  n'avoit  pas  plus  de  substance  qu'un 
enfant;  qu^un  chacun  avoit  sa  portion  de  la  masse  qui  lui 
etoit  appropriee,  et  qui  ne  pouvoit  servir  k  un  autre.  On  ne 
put  se  tenir  de  rire  de  tous  ces  etranges  discours ,  et  comme 
il  venoit  toujours  quelque  chose  k  proposer,  et  qu*ou  s'echauf- 
foit,  pour  prevenir  tout  ce  qu'on  etit  pu  lui  dire  il  voulut  sa- 
tisfaire  aux  difficultes  par  une  autre  qu'il  proposa,  a  sgavoir 
comme  il  se  pourroit  faire,  autrement  que  suivaut  sa  doc- 
trine, qu'un  enfant  ressuscit^t  aussi  grand  que  son  p^re^ 
et  comment  les  anthropophages  pourroient  ressusciter  tous 
en  leur  entier;  et^  comme  on  vit  qu'on  ne  pouvoit  repondre 
h  cette  objection  par  raison ,  mais  seulement  par  la  foi,  on 
quitta  ce  discours;  et  lui^  repreuant  la  parole^  dit  que  la 
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sub«tanc<^  du  corps  de  J.-C.  n^etoit  point  faite  ni  des  ali^ 
ments  qu'il  avoit  manges  ^  ni  da  lait  qu'il  avoit  suce,  ni 
m^me  du  sang  de  la  Vierge ,  mais  d'une  mati^re  nouvelie- 
ment  cr^ee  qui  etoit  seulement  entee  sur  la  substance  de  la 
Vierge.  On  appoi*ta  ausiiitdt  quetques  passages  de  ceux  od 
il  est  dit  que  J.-G.  ^toil  ex  sttmine  Abrahw,  qu'il  etoit  Ms 
de  David  i^cundum  earnem  factui  tm  multBre^  tx  ea^  de 
guff,  etc.;  auxquels  il  p^pondit ,  disant  que  eae  se  devoit 
entendre  par  m,  en  sorte  que  cela  ne  signifioit  autre  chose 
stnon  que  J.-^C.  avoit  ete  form6  in  seminvy  in  sanguine^  in 
My  4U\  On  disputa  longtempa  aveo  chaleur  contre  celte 
dKpljcation;  puis  on  iui  dit  que  la  Vierge  ne  sepoit  dope 
point  v^ritabiement  la  mere  de  J.^C,  pulsqu'eiie  n'y  ait^- 
poit  rien  contribue;  il  dit  que  dela  n'etoit  pas  neoessaire, 
qu'il  sqftisoit  qu'elle  eijt  donne  Id  lieu  oil  etoit  faite  la  for* 
mation  de  son  corps ;  il  fljoiita  ensuite  que  la  Vierge  pa^ 
reillement  n'etoit  point  faite  de  la  substance  de  ^aint  Joa- 
chim et  de  sainte  Anne;  mais  d^une  m^tiere  nouvellement 
crepe.  On  Iui  demanda  si  les  autres  parents  ne  donnoient 
pas  de  leur  substance  k  leurs  enfants;  il  dit  qu'il  ne  fatloit 
pas  se  persuadipr  qu'iis  en  donnassent;  et^  qu'en  effct^  ils 
ne  donnoient  rien  de  leur  substance ,  et  que  n^anmoins  its 
6tolent  verilablf  nient  p^res  el  m^res  de  leurs  enfants.  Toqt 
C€la  acheva  de  surprepdre  la  oompagnie^  k  quoi  Ton  ne  se 
put  emp^cher  de  tourner  f?n  risee,  autantque  la  civilite  le 
pel  niettoit ,  tons  ces  eti'anges  discours.  Gomme  cela  etoit 
de  tp^s  grande  c(>nsequenc^,  quoiqu'on  ne  vouMlt  pas  le 
fi\chep,  on  ne  put  sVmp^cher  de  Iui  dire  qu'il  ne  trouverolt 
pas  mauvais  qu'on  Iui  dit  que  les  anciens  h^retlques^ 
comme  Valentin,  Eutichfes,  etc.,  n'avoient  pas  dit  rien  de 
beauooup  different  de  cette  opinion  touchant  J.-C.,qui 
n'auroit  ainsi  pass^  dans  la  Vierge  que  comme  par  un  ca- 
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nal ;  ce  que  TertuUen  et  leg  aatres  Pktm  avoient  oombflttu 
et  condamne  it  y  avoit  si  longtemps.  11  dit  qiill  y  avoit  de 
la  difference  entre  son  opinion  et  celles  des  heretiques^  qu'il 
n'apporta  pas  n^anmoins.  II  apporta  ensuite  le  fondement 
qui  iui  faisoit  faire  eef te  proposition ,  k  s^avoip  que  selon 
les  eonciles  le  Yerbe  n*a  point  pris  de  supp6t,  et  entre 
autres^  dit  que  le  concile  de  Chalcedolne  avoit  d^fini  que 
Verbum  non  assumpsit  hominem,  dont  il  concluoit  que  ie 
Verbe  n'avoit  pas  pris  de  mati^re  d^ja  exibtante^  mais  quil 
en  avoit  cp^6  une  nouvelle ;  it  dit  qu'il  se  tpouvoit  oblige  h 
eela  k  eause  qu'il  ne  pouvoit  autrement  accorder  le  concile 
de  GhalcMoine,  parce  que,  selon  saint  Thomas,  il  est  de  la 
bonte  de  Dieu  de  ne  d^ti^uire  rien  dans  la  nature  qu'il 
s'unit  hypostatiquement;  dtani  done  n^cessaire,  si  Dieu 
s'unit  une  mati^re  d^ja  existante^  et  qui  par  eons4quent  a 
une  subsistance  partielle^  s'il  ne  prend  pas  la  subsistance 
qui  la  detmise',  il  ne  se  peut  pas  faire  que  Dieu  prenne 
une  mati^re  deja  existante.  11  rapporla  k  ce  psopos,  i'opi- 
nion  qu'il  attribua  a  saint  Thomas^  touchant  I'assomption 
d'une  nature  angelique,  a  s^avoir  que  si  Dieu  vouloit 
prendre  une  nature  ang^iique,  il  devrolt  en  cr^er  une  nou- 
velle, de  peur  de  detruire  la  personne  dans  celle  qui  existe 
d^j^ ;  et,  appliquant  cela  k  la  mati^re  premiere,  il  dit  qull 
ne  trouvoit  aucune  solution  k  cette  difficulte;  et  comnie  on 
dit  qu'il  etoit  tr^s  facile ,  dans  le  sentiment  ordinaire  de 
ITfeglise,  de  satisfaire  k  la  difficulte  qu'il  prenoit  du  concile 
de  Chalcedolne,  on  voulut  Iui  apporter  quelques  mani^res 
d'y  pt^pondre;  mais  on  ne  demeura  pas  d'accord  de  la  no- 
tion de  6upp6t  et  de  subsistance,  et  apr^s  il  ne  voulut  pas 
se  contenter  des  r^ponses  que  Ton  apportoit. 

i.  Sic.  Tottta  cette  phnum  est  a  p^u  pr^  iniaieliiglble. 
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€  On  parla  ensuite  de  ce  qu  il  avoit  dit  dans  la  premiere 
conference  du  nombre  des  hooimes^  et  on  voulut  lui  mon- 
trer  la  faussete  de  cette  pensee^  parce  qu*on  s'obligea  de 
lui  prouver  que  quand  m^me  on  ne  prendroit  que  la  sub- 
stance de  terre  pour  la  composition  des  hommes,  qui  n'est 
pas  considerable  au  regard  de  toute  la  masse  corporelte,  le 
monde  devroit  durer  encore  plus  de  quatre  ou  cinq  mille 
millions  d'annees^  ce  qui  etoit  absurde,  et  contredisoit  a  un 
autre  de  ses  sentiments  qu'il  avoit  dit  de  bouche  ou  qu'il 
avoit  lu  dans  son  traite  du  peche  originel :  c'est  que  J.-G. 
est  venu  au  milieu  des  sidles  aussi  bien  qu'au  milieu  de  la 
terre;  mais  comme  il  fallqit  quelques  preparations  pour 
faire  cette  supputation^  on  s'obligea  de  le  faire  a  la  pre- 
miere revue.  li  voulut,  oeanmoins,  sgavoir  par  quel  moyen 
on  pourroit  supputer  cela;  on  lui  dit  que  Ton  prendroit  un 
nombre  d'hommes  bien  certainement  plus  grand  que  celui 
qui  est  a  present  sur  la  tei  re,  et  quoique  ce  monde  n'eiit 
pas  toujours  ete  si  peuple  comme  il  est  de  present,  que  Ton 
le  supposeroit  ainsi  afin  que  lapreuvefut  plusclaire;  qu  on 
supposeroit  aussi  que  le  renouvellement  des  hommes  se  fit 
de  quinze  ans  en  quinze  ans ,  ce  qui  n'arrivoit  pas  nean- 
moins;  d'un  autre  c6te,  qu'on  supputeroit  combien  la  terre 
a  de  pieds  cubiques,  ce  qui  n'est  pas  si  difficile,  au  moins 
prenant  un  nombre  plus  petit  que  le  veritable,  puisqu'on 
en  SQait  a  peu  pr6s  la  circonference;  et  qu'enfin,  donnant 
trente  pieds  de  terre  a  chaque  homme  pour  la  composition 
de  son  corps,  ce  qui  manifestement  est  de  trop  de  plus  de 
la  moitie,  on  sgauroit  combien  elle  pourroit  composer 
d'hommes,  et  que  I'on  etoit  bien  assure  que  cela  feroit  un 
nombre  si  grand  que  le  monde  devroit  durer  plus  de  quatre 
jnille  millions  d'annees:  et  qu'aussi,  comme  on  s^avoit  k 
peu  pr^s  combien  il  y  avoit  que  le  monde  avoit  commence, 
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il  falloit  que  I'un  ou  Tautre  de  ces  deux  sentiments fi!kt  faux^ 
puisqu'ii  ne  pouvoit  pas  se  faire  que  ce  nionde  dur&t  quatre 
billions  d*anuees^  et  que  J.-G.  fut  venu  au  milieu  des  temps; 
car  il  s  ensuivroit  que  depuis  la  creation  du  monde  jusqu'^ 
la  naissance  de  J.-C,  il  y  auroit  deux  mille  millions  d'an- 
nees.  11  repondit  que  le  nombre  des  annees  de  la  creation 
n'etoit  pas  clair,  et  que  la  Bible  etoit  obscure  en  ce  point ; 
on  lui  dit  que  ce  dont  on  etoit  en  doute  n'etoit  pas  consi- 
derable sur  un  si  grand  nombre  d'annees^  et  que  qiiand  au 
lieu  de  sept  ou  huit  mille  ans,  qui  est  la  plus  grande  duree 
qu'on  lui  donne^  il  en  poseroit  dix  ou  douze  mille  ^  quil 
seroit  encore  bien  loin  de  compte;  il  se  sentit  presse;  et, 
pour  echapper,  il  repondit  qu'il  ne  sgavoit  pas  quand  le 
monde  avoit  commence,  et  combien  il  avoit  dure,  et  que 
les  Chinois  avoient  des  memoires  de  trente-six  mille  ans. 
Sur  cela,  Fheure  etant  dej^  avancee,  on  se  leva  pour  se 
separer. 

a  Devant  que  de  rompre  Tentretien,  I'un  de  la  compagnie 
lui  demand  a  si  la  Vierge,  qui  etoit  produite  par  le  m^me 
decret,  ou  ensuite  du  m^me  decret  par  lequel  J.-C.  a  ete 
produit ,  n'avoit  rien  contribue  a  notre  redemption ;  il  re- 
pondit qu'elle  y  avoit  contribue  par  Toblation  de  sa  morl  et 
de  son  obeissance;  on  lui  dit  qu'elle  pourroit  done  ^tre 
appelee  redemptrice;  il  dit  que  cela  se  pouvoit  dire  en 
quelque  fagon,  qu'il  n'expliqua  point  k  cause  que  le  temps 
pressoit  de  se  separer ,  non  plus  qu'il  ne  satisfit  point  au 
passage  de  saint  Paul  que  Ton  lui  opposa  :  Unus  est  me- 
diator, etc. 

«  Apr^s  les  civilites  accoutumees,  on  descendit  de  sa 
chambre,  et  comme  on  etoit  prfes  de  sortir  de  la  porle  de  la 
maison^  jugeant  peut-^tre  qu'on  n'etoit  pas  bien  content  de 
tout  ce  qu'il  avoit  avance,  il  dit  qu'il  n'avanQoit  pas  toutes 

U 
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ces  choses  comme  des  dogmes,  mais  seulement  comnie 
des  propositions  et  des  pens^es  qui  violent  ia  suite  de  ses 
raisonnements.  Apr^s  cela^  on  se  s^para. 

a  Nous,  soussign^s,  d^larons  le  contenu  audit  r^cit  des 
dites  deux  conff^rences^  6tre  veritable ;  en  foi  de  quoi  nous 
avons  sign^.  Fait  k  Rouen^  le  mardi  dernier  avril  i647. 

HALLfi.  PASCAL.  AUZOULT. 

0  J'atteste  le  contenu  an  r^cit  de  la  seconde  conf(§rence 
6trft  veritable.  Ce  treizifeme  mai  1647. 

aR.  LE  CORNIER.)) 

II  faut  remarquer  que,  dans  le  manuscrit,  n"  176,  ces 
quatre  signatures  sont  d'une  ecriture  differente,  et  m^me 
d'une  encre  differente,  ce  qui  indique  des  autographes '. 

Suivant  le  recit  de  niadame  Perier,  son  fr^i  e  et  ses  amis, 
<§pouvant^s  des  propositions  extraordinaires  tenues  dans 
ces  deux  conferences  par  le  pfere  Saint -Ange,  «  r^solurent 
de  Tavertir  premi^rement,  et  puis  de  le  denoncer  s'il  r^sis- 
toit  k  I'avis  qu'on  lui  donnoit;  la  chose  arriva  ainsi,  car  il 
m^prisa  cet  avis,  de  sorte  qu*ils  crurent  qu'il  etoit  de  leur 
devoir  de  le  denoncer  k  M.  du  Bellay,  qui  faisoit  pour  lors 
les  fonctions  episcopates  dans  le  diocese  de  Rouen,  par 
commission  de  M.  Tarcheveque.  d  Dans  les  papiers  qui  sont 
sous  nos  yeux,  on  ne  rencontre  aucune  trace  d'un  avertis- 
sement  pr6alable  donne  par  Pascal  et  ses  amis  au  p^re 
Saint-Ange ;  on  voit  seulement  que  ce  religieux  demeurait 
it  Rouen,  dans  laniaison  m^me  de  M.  le  procureur  general, 
qui  le  protegeait  particuli^rement;  que,  dans  la  ville,  on 

t.  Le  fac^mih  ci-dessiis  reproduit  cette  signature  antographe  de 
Pasual,  la  seule  qui  fi!lt  connue  josquMci. 
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prit  parti  pour  Taccuse  contre  les  accusateurs^  et  que 
M.  I'evSque  de  Belley  *^  et  non  du  Bellay^  qui  rempiissait 
les  fonctions  episcopates^  t^cha  plutdt  d'assoupir  que  d'en- 
venimer  cette  affaire*  Mais  ce  n'etait  pas  1^  le  compte  de 
nos  jeunes  gens.  Mecontents  de  M.  Teveque  de  Belley^  ils 
all^rent  trouver  Tarcbev^que  lui-meme  a  sa  maison  de 
campagne  de  Gaillon^  et  lui  peignirent  la  chose  avec  des 
couleurs  si  vives  que  celui-ci,  pour  ne  pas  paraitre  avoir 
moins  de  z^le  que  des  laiquos  en  mati^re  de  foi,  ^crivit  a 
Tev^que  qui  le  rempla^ait  d'informer  serieusement  et  de 
donner  toute  satisfaction  k  Pascal  et  k  ses  amis. 

Extrait  de  cette  leltre  du  vendredi  45  mars  1647  :  a  Ge 
n'est  pas  une  affaire  a  etourdir :  Ton  en  est  venu  trop  avant ; 
elle  pourroit  bien  envelopper  M.  le  procureur  general  qui 
protege  Fbomme  defere...  En  ce  temps  le  conseil  de  con- 
science et  la  Bastille  vont  bien  loin;  c'est  pourquoi,  tant 
pour  eux  que  pour  nous,  et  plus  pour  Dieu  et  son  £)glise... 

s 

tenons  la  balance  haute  et  egale.  Le  sieur  de  Saint -Ange 
est  parti  avec  M.  Bachelet  qui  I'assiste  de  la  part  de  M.  le 
procureur  general...  Messieurs  Pascal  le  jeune,  de  Mont- 
flavier  et  Auzoult  qui  Tont  suivi  maintiennent...  que  Ton 
vous  a  impose  et  k  M.  le  procureur  general...  Je  les  ai  fait 
resoudre  de  le  voir  pour  Finformer,  en  presence  du  dit  sieur 
de  Saint-Ange,  de  tout  le  fait...  et  aviser  au  moyen  de 
satisfaire  Tfiglise  scandalisee  de  ce  bruit;  sinon  de  faire  la 
declaration  devant  vous,  en  mon  conseil.  » 
Ce  fut  cette  demi^re  voie,  la  plus  rigoureuse  et  la  plus 

1.  Pierre  Camus^  longtemps  6v6que  de  Belley,  auteur  d'innombrables 
ouvrages,  et  aloisvicaire  general  du  diocese  de  Rouen,  sous  I'archevfi- 
que  Harlay  de  ChanvaloQ.  Son  caractere  doux  et  conciliant  se  montre 
dans  toute  cette  affaire. 
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^latante^  qui  fut  suivie.  Vient  en  effet  une  nouvelle  decla- 
ration de  ces  jeunes  gens. 

a  Nous  soussignes  R.  Halle  de  Montflavier,  Adrien  Au- 

zouit  et  Blaise  Pascal^  ce  joiird'hui 1647^  etant  mandes 

au  conseil  de  Monseigneur  riilustrissime  et  religiosissime 
Archev^que  de  Rouen,  Primat  de  Normandie,  auquel  pre- 
sidoit  Monseigneur  i'Ev^que  de  Belley,  par  ordre  expr^s  k 
nous  doim6  de  mon  dit  seigneur  i'Archev^que  de  declarer 
s'il  est  vrai  qu'en  notre  presence  les  propositions  ci-dessus 
ayent  ete  proferees  par  le  dit  sieur  de  Saint-Ange,  et  de 
signer  la  dite  declaration,  ensemble  de  donner  les  joumaux 
des  dites  deux  conferences  oil  les  dites  propositions  ont  ete 
avancees,  declarons  avoir  oui  proferer  toutes  les  dites  pro- 
positions par  le  dit  sieur  de  Saint-Ange  en  deux  conferences 
tenuies  le  samedi  2  fevrier  dernier  el  le  mardi  ensuivant.  Ce 
que  nous  declarons ,  non  pour  nous  rrndre  parties  ou  de- 
nonQant,n'etant  telle  chose  de  Tofficeni  de  Tinter^td'aucun 
de  nous,  mais  en  qualite  seulement  de  temoins,  pour  rendre 
h  la  gloire  de  Dieu  et  k  la  verite  le  temoignage  qui  lui  est 
dil  par  tons  les  hommes,  que  nous  sommes  pr^ts  de  rendre 
par  devant  tous  juges  qu^il  appartiendra.  £n  foi  de  quoi 
nous  avons  signe  ces  presentes.  » 
Vient  apr^s  la  declaration  du  p^re  Saint-Ange  : 
«  Des  propositions  tenues  en  deux  conferences  particu- 
li^res,  M.  de  Saint-Ange  dit  n'avoir  pas  assez  de  memoire 
pour  se  ressouvenir,  apres  deux  mois,  de  ce  qui  s'est  dit ; 
qu^il  se  pent  faire  qu'il  ait  dit  quelque  chose  qui  en  pourroit 
approcher;  mais  ce  n'etoit  aucunement  son  sens,  comme  il 
Ta  declare  par  sa  reponse,  et  que  tout  ce  qu'il  en  a  dit  n'a 
et6  qu'en  forme  d'objeclions  et  dispute,  comme  Ton  a  ac- 
coutum^  de  faire  en  des  conferences  particuli^res. » 
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On  alia  plus  loin,  et  on  exigea  du  pere  Saint-Ange  la 
declaration  suivante,  oil  le  desaveu  est  place  en  regard 
m^me  de  raccusation. 

REPONSES  AUX  PROPOSITIONS  QUE  QUELQUES-UNS  ONT  FAIT  DIRE 
A  SAINT-ANGE,  SOUS  GE  TITRE  :  PROPOSITIONS  AVANGEES  EN 
DEUX  CONFERENCES  PARTIGULIERES. 

a  Quoique  ces  propositions  ne  soient  pas  recevables , 
n'ayant  pr^che,  dogmatise  ni  enseigne  dans  la  ville  de 
Rouen;  encore  que  ces  mots :  avancees  en  conferences  par- 
ticulieres  fassent  plus  de  la  moitie  de  ma  justification,  les 
entretiens  particuliers ,  et  surtout  des  personnes  qui  ne  se 
sont  jamais  vues,  passant  plul6t  pour  des  tentatives  reci- 
proques  de  la  capacite  d'un  chacun  que  pour  une  profes- 
sion de  foi,  et  qu'on  ne  soit  pas  oblige  de  rendre  raison  en 
public  de  ce  qui  se  fait  en  particulier;  il  est  toutefois  glo- 
rieux  et  avantageux  k  un  pr^tre  et  a  un  docleur  de  faire 
connoitre  sa  doctrine  orthodoxe^  et  surtout  quand  on  y 
veut  donner  quelqu'atteinte  comme  il  se  voit  maintenant ; 
c'est  pourquoi  j'ai  cru  ^tre  oblige  d'y  repondre;  et  a 
Texemple  de  J.-C,  qui, interroge  sur  ses  disciples  et  sur  sa 
doctrine,  renvoye  ses  interrogateurs  a  ses  disciples  et  k  ce 
qu'il  a  enseigne  publiquement :  Ego  palam  locutus  sum,  je 
me  suis  persuade  de  ne  pouvoir  faire  une  meilleure  reponse 
aux  propositions  oil  Ton  me  fait  parler,  que  parce  que  j'en 
ai  public  le  contraire  dans  mon  livre,  qui  porte  pour  titre  : 
Meditations  tMologiques,  acheveesd'imprimer  avec  appro- 
bation de  docteurs  et  privilege  du  Roi,  Tan  1645,  qui  de- 
voient  ^tre  plus  fid^los  t^moins  de  mes  pens^es  et  de  ma 
doctrine  que  les  oreilles  et  Tesprit  de  ceux  qui  les  ont  bail- 
lees  par  ecrit. 
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raorosiTions.  Rxponses  ocmtradictoiies^  etc. 

i'c  Qa'iin  esprit  Tigonreox  et  Mais  je  fus  encore  plas  heureaz, 
puissant  pent  sans  la  foi  parvenir  qnand  aprte  m^aroir  inspire  le  d^ 
par  son  raisonnement  k  la  eonnois-  sir  de  raisonner  snr  les  mysteres 
saace  d«  tons  les  mystires  de  la  diTios,  il  (Dieii)  me  lit  entendre 
religion^  excepts  scnlement  ponr  par  an  autre  prophete  que  ma  re- 
compreodre  qne  Dieu  est  notre  fin  cherchc  seroit  yaine^  si  je  ne  lui 
snrnaturelle.  donnois  la  croyance  pour  fonde- 

2«  Qae  la  foi  n'est  anx  foibles  ment :  Nisi  credideritis,  non  intei^ 
qu'un  supplement  an  d^faut  de  /i^/i>;  ce  quime  fait  r^ndrede 
leur  raisonneiiient.  prendre   la  foi  pour  mon  fonde- 

st Qu'il  d6montre  par  raison  na-  ment  et  mon  guide,  et  de  regarder 
turelle  la  Trinity,  et  que  de  cette  beancoup  plus  k  la  regie  infaillible 
connoissance  dependent  sa  th^lo-  de  TEgUse  romaine  qu'4  la  forme 
gie  et  sa  physique.  des  arguments,  qnand  je  voudrois 

4«  Que  par  la  suite  de  ses  rai-  16gitimer  les  consequences  de  mes 
sonnements  il  connolt  tout  ce  que  meditations;  et  que  faisant  avec 
Dieu  a  d.t  faire.  cette  preparation  que  1^  ou  mon 

jugement  manqueroit,  je  mettrois 
en  sa  place  Tautorite  de  la  foi  et 
que  je  croirois  quand  je  ne  pourrois  encore  comprendre  *.  Et  un  pen 
aprfts  la  gloire  de  la  v6rit6  a  fait  le  dessein  de  les  communiquer,  et  non 
pas  comme  quelques-uns  out  deja  ete  mal  informes,  que  je  pretendois 
prouver  les  mysteres  de  la  religion  par  la  raison  naturelle;  je  tiens  avec 
les  phis  senses  que  notre  raisonnement  tout  seul  est  trop  foible  pour 
faire  une  preuve  si  importante :  je  I'expose  neanmoins  tout  seul,  etc. 
Et  k  la  troisi^me  page  de  la  premifere  partie  ajoute  formellement  centre 
la  troisieme  proposition  :  La  seconde  chose  que  j'appris  etoit  la  produc- 
tion d'uii  second  subsistant  dont  nous  n'avons  pu  avoir  aucune  connois- 
sance que  par  la  foi,  puisque  tons  les  raisonnements  concernant  Jesus- 
Christ  n'avoient  pu  ariiver  qu'au  deca. 

5«  Que  les  P^res  n'ont  connu  La  5«  est  contrariee  par  toute  la 
qu'une  partie  de  la  verite,  manque  suite  de  mes  livres,  dont  la  plus 
d'avoir  su  Tordre  des  decrets,  qu'il  grande  partie  des  pensees  et  des 

I.  Toute  cette  phrase,  avec  la  suiyante,  n'est  gahre  sar  ses  pieds. 


J 
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en  a  la  connoissance,  et  qu'il  y  est  ralsonnements  sont  des  extraits  des 
confirm^  depuis  hnit  ann^es.  P^res  et  des  Docteurs  de  I'^glise. 

6«  Qae  la  Vierge  constitae  una  6«  On  prend,  pour  la  huiti^me 
esp^e  t  pait  et  distiacte  de  celle  et  la  neuvieme  proposition,  les  mots 
de  tons  les  aatres  hommes.  animal  et  esp^ce  dans  un   autre 

8«  Que  J^sus -Christ  n'est  pas  sens  que  moi;  et  si  oq  m'eut  donue 
animal.  le  loisir  de  m'expliquer  sur  les  ob- 

j  fictions  que  je  proposois,  on  m'eiit 

ou!   dire,  afln  d'6ter  T^quivoqiie, 

9*  Que   la  nature  humaine  de   que  J^sus  et  la  Vierge  et  tous  les 

J^suft-Ghrist  constitue  une  espece  k  hommes  convipnnentunivoquement 

part  et  dislincte  des  autres  hommes.   sous  ces  mots  d'animal  et  d'homme, 

selon  que  je  le  tiens  dans  la  46  page 
de  la  seconde  partie,  lorsque  je  dis 
que  Jesus  et  la  Vierge  sont  origi- 
naires  d'Adam,  et  que  J^sus  a  sa- 
tisfait  pour  nous  et  notre  propre. 
T  Que  la  Vierge  n'a  point  ^t^       La  7«  de  leurs  propositions  est 
faite  du  sang  de  saint  Joachim,  ni   contrariee  par  la  page  48,  en  la 
de  salute  Anne^  mais^'une  nature   deuxieme  partie,  ligoe  derniere  et 
nouvellement  cr66e.  les  suivantes  en  ces  mots :  Par  con- 

sequent, quoiqu'elle  (la Vierge)  fut 
engendr^e  par  la  voie  naturelle 
d3s  hommes,  et  qu*aussi  elle  en 
tirdt  son  origine  et  sa  chair,  elle 
n'avoit  pas,  en  prenant  cette  chair, 
pris  rimperfection  qui  lui  4ioit  at- 
iacMe, 
10«  Que  la  substance  du  corps      La  10«  et  !!« proposition  est  for- 
de  J^sus-Christ  n'est  point  faite  de   mellement  contrariee  par  la  page 
la  substance  du  sang  de  la  Vierge;    46  de  la  seconde  partie,  ligne  12  et 
mais  d'lme   nature  nouvellement   les  suivantes,  en  ces  mots  : 
cr^ee.  •        En  second  lieu^  puisque  de  voir 

sortir  un  enfant  du  ventre  de  la 
m6re,  6toit  une  sufflsante  preuve, 
li«  Que  tons  les  passages  de  l*fe-  quoiqu'on  ne  connut  pas  le  pfere, 
criture  oCi  est  dit  que  J6sus- Christ  pour  faire  croire  qu'il  etoit  origi- 
est  fait  ex  ea,  ex  semine ,  ex  mu-  nairement  d'Adam,  il  falloit,  dans 
Here,  ex  qua,  se  doivent  expliquer  cette  rencontre,  ayantd^ji  un  p§re 
par  :  In  ea,  in  semine,  in  muliere,   dans  r6temit6,  qull  eAt  du  moins 

une  mere  qui  lui  foumit  du  plus  pur 
de  son  sang  pour  son  incarnation  et 
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la  fonnation  de  son  corps,  qm  pfo- 
dnit  de  la  sorte  assoreroit  ceox 
qii*il  racheteroit  qn'en  moorant 
ponr  eox  il  anroit  pay6  de  lenr 
propre. 

£t  j'ajoute  pour  la  reponse  k  la 

!!•  que  je  n'ai  jamais  dit  :  In  se- 

mine,  in  muliere  mais  bien  Ex  ea, 

et  in  ea,  lesqnels  faot  avoiier  tons 

deux,  k  moins  de  contredire  TEcri- 

ture  qui  les  prononce  tons  deux  en 

cette  occasion. 

if  Qne  J68U8-Ghrist  et  la  Vierge      J'avoue  cette  proposition  comme 

oDt  ensemble  offert  leur  ob^issauce   ^tant  conch^e  dans  la  54<'  page  de  la 

et  leur  mort  pour  la  redemption  secondepartiedemonlivre;maisje 

des  hommes.  Tavoue  au  sens  qne  saint  Anselme 

appelle  la  Vierge  reparatrice  (et 
comrae)  ArnoldusCarnotensis,  c^lebre  auteur  du  temps  de  saint  Ber- 
nard, qui  a  dit  en  latin  quasi  les  m^mes  paroles  que  je  dis  en  francois, 
selon  qu'il  est  rapports  par  Salazare.  11  ditces  mots,  pailant  au  sacrifice 
de  J68US- Christ  et  de  Marie  :  Nimimm  in  tabemaculo  illo  duo  vide- 
res  nltaria,  aliud  in  pectore  MaricBy  aliud  in  corpore  Christi.  Christus 
camem,  Maria  immolabat  animam;  optabat  vero  ipsa  ad  sanguinem 
anfmce  et  camis  suce  addere  sanguinem ^  et  elevati  ssursum  rrianibus 
celebrare  cum  filio  sacrificium  vespertinum  Domino  Jesus,  {ef)  corpo- 
rali  morte  redemptionis  nostrce  consummare  mysterium. 

Si  ceux  qni  ont  donn6  les  propositions  par  ecrit  eussent  pris  garde  a 
deux  endroits  de  mon  livre,  oix  en  I'un,  page  35  de  la  secoode  partie, 
je  dis  que  la  justice  vindicaiive  demandoit  d'etre  entierement  satisfaite 
par  Jdsus-Ghrist ;  et  en  I'autre,  page  37  de  la  quatrieme  partie,  je  dis 
qu'un  autre  que  Dieu  homme  ne  pouvoit  satisfaire  k  la  rigueur  de  la 
justice  divine,  offeus^e  par  une  couJpe  universelle  de  toas  les  hommes, 
ils  ne  m'eussent  pas  oblige  d'expliquer  cette  douzieme  proposition. 

Pourtant  ce  mVst  un  bonheur  de  pouvoir  repondre  par  la  meme  doc- 
trine que  j'ai  toujours  enseignee,  professee  et  soumise  a  I'Eglise  et  k  la 
correction  des  docteurs  qui ,  capables  de  p^o^trer  et  conceYoir  les  mys- 
t^res  de  la  religion  et  de  la  foi,  auroient  la  bont6  de  m'instruire,  et  je 
proteste  de  rechef  par  ces  presentes  que  je  soumets  toutes  mes  peus6es 
et  mes  discoui  s  a  la  censure  de  I'l^glise  apostolique  et  romainej  en  foi 
de  quoi  je  les  ai sign<^es  de  ma  main. 

Sign^:  J.  FORTON, 
Pr^tre  indigne,  dit  de  Saint-Ange,  avec  paraphe. 
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Cette  declaration  calegoriqiie  parul  tout  k  fait  suffisante 
a  M.  Tev^que  de  Belley  qui  crut  Taffaire  ainsi  terminee, 
comme  il  le  mande  h  M .  Tarchevfique  dans  une  lettre  datee 
du  20  ou  21  mars  :  a  Apres  beaucoup  de  conseils  et  de 
tracas^  voila  enfin  que,  selon  vos  ordres,  nous  avons  fait 
faire  la  declaration  en  voire  conseil  au  sieur  de  Saint-Ange, 
dont  nous  vous  envoyons  la  copie  pour  en  avoir  votre 
jugement.  J^en  ai  fait  rayer  tous  les  mots  qui  pouvoient 
choquer ,  et  n'y  ai  souffert  que  des  terraes  simples  et  mo- 
destes  pour  6ter  toute  occasion  a  ceux  qui  la  cherchent  de 
continuer  une  altercation  si  facheuse^  de  laquelle  ne  pent, 
^  mon  avis,  sortir  aucune  edification,  I'apdtre  nous  appre- 
nant  que  ceux  qui  s'entre-mordent  et  s'entre-dechirent  les 
uns  les  autres  se  consument  et  se  perdent,  outre  les  grandes 
offenses  de  Dieu  qui  se  multiplient  en  ces  contestations... » 

Cependant  tout  cela  ne  conlenta  point  Pascal  et  ses  amis, 
lis  insist^rent  aupr^s  de  M.  Tarchev^que  pour  une  plus 
ample  information.  L'archev^que  de  Rouen  etait  Francois 
de  Harlay  de  Chanvelon,  oncle  et  predecesseur  de  cet  Har- 
lay,  qui  d'abord  a  Rouen,  puis  k  Paris,  fut  le  plus  ardent 
persecuteur  du  jansenisme  el  du  cartesianisme.  L'oncle 
etait  un  esprit  borne  et  zele.  II  ecrivit  de  Gaillon,  le  22  mars, 
k  M.  de  Belley  : 

«  Gaillon ,  ce  22  mars  1647. 

«  Ce  n'est  qu'un  commencement;  mes  ordres  ne  sont  pas 
pour  faire  alter  les  affaires  de  la  foi  si  vile ;  cette  declaration 
n^est  pas  complete  ni  exacte;  tresfacivnt  capitulum^  mais 
non  pas  vonailium,  encore  le  dernier  n'est  appele  que  pour 
me  Tenvoyer.  Apr^s  cette  preparation  doit  suivre  canoni- 
quement  Tordre  quele  sieur  Morange  vous  presenlera,que 
j'ai  mis  entre  les  mains  des  opposants,  pour  ^tre  entendus 
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k  leur  tour.  Yous  y  verrez  bien  d'autres  choses.  Cependani 
Timpiete  grossit;  elle  eclate  k  Vernon  sur  les  monies  sujets 
de  Jesus-Christ  et  la  Vierge,  et  se  repand  sur  nous  au  voi- 
sinage.  Vous  en  entendrez  hient6t  parler;  c'est  pourquoi^ 
autant  pour  les  uns  que  pour  les  autres^  tenons  encore  la 
plaie  ouverte,  et  n'enfermons  pas  comme  les  mauvais  chi- 
rurgiens  Taposturae  dans  Touverture  sous  ombre  d'avoir 
bientdt  fait.  La  theologie  parlementaire  n'est  pas  Taposto- 
lique^  et  jamais  Tapbtre  ne  ferma  la  bouche  k  ceux  qui 
crient  au  loup.  Tl  y  a  bien  de  la  difference  entre  les  affaires 
de  particuliers  k  particuliers  et  les  affaires  publiques,  et 
entre  altercation  et  delation  ou  declaration,  qui  doit  ^tre 
reciproque  en  mati^re  d'accusation.  La  premiere  edifica- 
tion est  de  la  foi^  en  vain  b&tirions-nous  si  nous  ne  tenons 
ferme  au  fondement.  Les  pr^tres,  aujourd'hui,  pallient 
lout,  et  parce  que  les  laics  approfondissent,  centre  tout 
ordre,  ils  sont  les  mattres... » 

A  cette  lettre  est  annexee  la  copie  de  Tordre  donne  au 
sieur  Morange  d'entendre  de  nouveau  les  accusants  et  leur 
r^plique  k  la  declaration  du  p^re  Saint-Ange. 

Gependant  on  a  pu  remarquer  que  le  procfes-verbal  des 
deux  conferences,  avec  les  signatures  de  MM.  Montflavier, 
Auzoult  et  Pascal,  porte  aussi  celle  d'un  docteur  en  theo- 
logie^ nomm6  le  Cornier,  et  que  ce  dernier  nom  ne  parait 
plus  dans  les  actes  qui  suivent.  Ce  docteur  en  theologie 
devait  6tre  le  juge  le  plus  eclaire  en  ces  matiferes,  les  trois 
autres personnes  etant  des  laiques  et  des  jeunes  gens;  mais 
M.  le  Cornier  n'avait  assiste  qu'k  la  dernifere  des  deux  con- 
ferences, et  apres  avoir  signe,  comme  nous  Tavons  vu ,  le 
procfes-verbal  dresse  par  un  autre,  il  avait  quitte  Rouen  et 
s'etait  rendu  k  Paris.  On  n'avait  pas  manque  de  dire  k 
Rouen  qu'il  etait  parti  pour  ne  pas  prendre  part  k  une 
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affaire  qu'il  desap{>POuvait^  et  on  etait  parti  de  14  pour 
accuser  d'autant  plus  les  trois  jeunes  gens  d'un  zfeJe  outn^, 
jde  durete  de  coeur  et  de  pis  encore.  M.  Auzoult  ecrivit 
done  a  M.  le  Cornier,  et,  en  lui  racontant  la  toumure  que 
prenail  rafiGaire  du  p^re  Sainb-Ange^  lot  n>anda  Feffet  que 
produisait  son  depart.  Nous  avons  la  reponse  de  M.  le  Cor- 
nier. U  se  defend  d'avoir  quitte  Rouen  pour  eviter  de  par- 
ticiper  a  la  (ti^diee  du  pauvre  religieux;  il  repousse  tout 
bruit  injurieux  a  Pascal  et  k  ses  deux  amis;  il  est  bien 
force  de  rendre  ce  temoignage  k  la  verite  qu'il  a  reellement 
entenduce  qu^il  a  declare  avoir  entendu  dire  an  pfere  Saint- 
Ange  dans  le  proc^s-verbal  signe  de  lui.  On  Toit  qti'il  craint 
de  passer  pour  faible  aupr^s  de  Pascal  et  de  ses  amis; 
neanmoins  il  les  conjure  de  ne  pas  pousser  I'affaire  trop 
loin^  et  de  se  contenter  de  la  declaration  et  du  desareio;  du 
pere  Saint-Ange;  il  les  exhorte  a  la  douceur,  et  on  sent 
qu'au  fond  il  desapprouve  la  vivacite  de  leur  poursuite. 

«  Je  ne  doute  point  que  Fon  ait  pu  dire  k  Rouen  que  je 
me  suis  eloigne  de  peur  d'etre  oblige  de  contribuer  k  la  dis- 
gr^e  de  M .  de  Saint-Ange.  II  est  vrai  que  si  j'avois  cm 
que  mon  absence  edt  pu  emp^cher  et  Feffiet  et  la  cause,  je 
l^eusse  fait  tres  volontiers,  et  eusse  ete  ravi  que  le  tout  etkt 
pu  se  disposer  et  se  terminer  par  des  voles  plus  douces. 
Mais  vous  savez  bien,  et  beaucoup  d'autres  personnes  avec 
vous,  que  bien  longtemps  auparavant  que  j^eusse  m^meoui 
parler  de  M.  de  Saint-Ange,  j'avois  fait  dessein  de  venir  k 
Paris,  et  qu'au  contraire  que  cette  conjoncture  m'eiit  fait 
avancer  mon  voyage,  j'eus  quelque  pensee  de  le  differcr 
encore  pour  quelques  jours,  afin  d^avoir  le  inoyen  et  le 
temps  de  recevoir  M.  de  Saint-Ange,  qui  m'avoit  promts  de 
me  resoudre  les  difficultes  que  je  lui  avois  proposees  sur  ce 
qu'il  nous  avoit  avance  huit  ou  dix  jours  auparavant ;  mais 
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quelques  considerations  me  firent  passer  outre  et  m'enipd- 
ch^rent  de  diffefer  davantagt)  mon  depart ;  vous  pouvant 
assurer  que  je  ne  suis  point  du  tout  parti  de  Rouen  pour 
me  degager  d'une  affaire  en  laquelle  je  ne  fus  jamais  en- 
gage^ puisque  la  suite  de  tout  cequi  s'est  passe  n^aeu  com- 
mencement que  sept  ou  hiiit  jours  apr^s  que  je  suis  arrive 
k  Paris ;  si  ce  n'est  peut-^tre  que  l*on  me  veuille  faire  pas- 
ser pour  proph^te.  Au  reste^  il  n'est  pas  besoin  de  fort  puis- 
santes  raisons  pour  me  persuaier  qu'il  n'est  rien  de  tons 
ces  divers  int^r^ts  que  Pon  a  dit  par  la  vitle  vous  avoir  obli- 
ges, M .  Pascal  et  vous,  a  pousser  cette  affaire,  ayant  des 
preuves  tr^s  assurees  du  contraire  par  la  parfaite  connois- 
sance  que  j'ai  de  votre  generosite  et  de  la  purete  de  vos 
intentions.  Aussi  crois-je  que  c'est  ce  qui  vous  met  le  moins 
en  peine,  ayant  toujours  cette  satisfaction  en  vous-m^me 
que  toutes  ces  choses  ont  aussi  peu  de  verite  que  de  fon- 
dement.  Mais  pour  venir  h  ce  que  vous  avez  souhaite  de 
moi  sur  les  propositions  que  j'ai  entendues  de  M.  de  Saint- 
Ange,  vous  savez.  Monsieur,  et  pouvez  temoigner  pour 
moi>  que  je  ne  fus  pas  avec  vous  en  la  premiere  visite  que 
vouslui  rondites,  mais  seulement  h  la  seconde; c^est  cequi 
fait  qu^il  y  a  six  de  ces  propositions  que  vous  m^avez  en- 
voytes  au  nombre  de  douze,  que  je  ne  peux  pas  assurer 
avoir  entendues  de  lui;  mais  pour  les  six  derni^res,  je  ne 
peux  pas  denier  k  la  verity  ce  t^moignage  qu'elle  exige  de 
moi  en  cette  rencontre,  puisqu'il  est  vrai  que  le  jour  que 
j'eus  rhoiineur  d'accompagner  MM.  de  MonlflsCVier,  Dumes- 
nil,  Pascal  et  vous,  chez  M.  de  Saint-Ange,  il  vous  les  dit 
toules  six  en  trrmes  formels  :  1*'  la  Vierge  n*a  point  ^ti 
faite  du  sang  de  saint  Joacliim  et  de  sainte  Anne,  mais  d'une 
mati^re  nouvellement  creee ;   2«  que  Jesus-Christ  n'est 
point  animal;  3*  que  la  nature  humaine  de  Jesus-Christ 
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constitue  une  esp^ce  a  part  et  distincte  de  celle  des  autres 
hommes;  i^  que  la  substance  du  corps  de  Jesus-Christ  n'est 
point  faite  de  la  substance  du  sangde  la  sainte  Vierge^mais 
d^une  mati^re  nouvellement  creee;  5'  que  les  passages  de 
I'jficriture  oil  il  est  dit  que  Jesus-Christ  est  fait :  Ex  ea^  ex 
semine,  ex  muliere,  se  doivent  expliquerpar  :  I A  ea,  in  se- 
mine,  in  muliere;  6«  que  Jesus-Christ  et  la  Vierge  ont  ensem- 
ble offert  leur  obeissance  et  leur  mort  pour  la  redemption 
des  hommes.  Et  je  ne  vois  pas  qu'il  puisse  bien  se  sau- 
ver,  en  disant  quil  n'a  dit  ces  choses  qu'en  forme  de  pur 
doute;  ce  que  je  souhaiterois  neanmoins  pouvoir  6tre  veri- 
table, vu  que,  comme  je  lui  opposai  que  toute  la  tradition 
de  I'figlise  eloit  contraire,  il  me  repliqua  qu^il  etoit  oblige  k 
ce  raisonnemenl  par  Taulorite  du  concile  de  Chalcedoine, 
dont  il  avoit  de  la  peine  a  soutenir  autrement  la  definition; 
je  crois  qu'il  vons  en  souvient  bien.  II  est  bien  vrai  que 
m'ayant  fait  Thonneur  de  me  venir  voir  quelques  jours 
apr^s,  et  m'ayant  fait  plainte  que  nous  I'avions  decrie 
comme  un  heretique,  etmoi,  apr^s  m'etre  justifie  de  cette 
accusation,  lui  ayant  neanmoins  avoue  franchement  que 
quelques-unes  des  propositions  qu'il  nous  avoit  faites,  me 
tenoient  un  pen  au  coeur,  et  quoique  je  le  crusse  dans  un 
esprit  tr^s  orihodoxe,  que  neanmoins  le  premier  visage  de 
ses  propositions,  dans  la  simple  signification  des  mots,  me 
senibloit  heretique  ou  au  moins  bien  approchant;  il  me  re- 
partit  qu'il  leur  donnoit  un  autre  sens  que  les  heretiques 
qui  en  avoient  pu  avancer  de  semblables,  et  qu'il  les  expli- 
quoit  tout  d'une  autre  sorte,  et  que  quand  je  le  souhaiterois 
il  me  donneroit  une  heure  de  son  loisir  pour  Teclaircisse- 
ment  des  difficultes  que  j'y  anrois  rencontrees ;  ce  que 
j'avois  accepts  trfes  volontiers,  comme  je  souhaiterois  de 
tout  mon  coeur  que  le  scandale  ne  ibi  que  de  ma  part.  Mais 
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sur  le  m^noe  temps  je  me  trouvai  oblige  de  partir  pour 
Paris,  ce  qui  empficha  Teffet  de  mon  altente.  II  est  vrai  en- 
core que,  comme  je  le  pressois  sup  la  conformite  de  ces 
propositions,  au  moins  dans  les  paroles,  avec  ceUes  de 
quelques  h^retiques,  il  me  dit  qu^il  ne  les  faisoit  pas  passer 
pour  des  dogmes  et  pour  choses  que  tout  le  monde  diit 
croire,  mais  qu*il  les  proposoit  comme  des  pensees  qui  lui 
^toient  venues  dans  les  principes  dela  suite  desa  theologie. 
Enfin,  Monsieur,  vous  pouvez  assurer  tous  ceux  qui  vous 
en  parleront  que  je  ne  me  suis  point  enfui,  et  que  je  ne  suis 
point  pour  abandonner  et  trahir  la  verite  dans  les  occasions. 
Neanmoins,  je  vous  conjure  de  disposer  les  choses,  s'il  est 
possible,  plut6t  a  la  douceur  qu'k  la  rigueur,  et  de  relftcher 
ptut6t  quelque  chose  de  ce  que  vous  avez  droit  d'exiger 
poHT  Totre  inter^t,  que  de  ne  pas  contribuer  k  terminer 
cette  affaire  le  plus  doucement  qu'il  se  pourra.  Je  le  sou- 
haite  de  toutes  mes  affections,  outre  que  je  vois  le  tout 
dejk  en  trfes  bon  chemin,  vu  que  j'apprends  que  M.  de 
Saint-Ange  a  donne  un  desaveu  de  toutes  ses  propositions; 
c'est  la  plus  importante  partie  de  tout  ce  que  Ton  pent 
souhaiter  de  lui.  j> 

Assurement  Pascal  et  ses  deux  amis  n'avaient  aucun 
autre  inter^t  dans  cette  affaire  que  celui  de  la  religion 
m6me  qu'ils  croyaient  compromise ;  mais  il  est  incontes- 
table qu'ils  y  mirent  une  ardeur  et  une  opinifttrete  qui  n'6- 
taientgu^re  selon  la  charite.  Qu'y  avait-il  k  desirer  apr^s  la 
declaration  si  nette  et  si  formelle  du  p^re  Saint-Ange  et  le 
desaveu  qu'il  faisait  des  propositions  k  lui  imputees,  des- 
aveu qu'il  tirait  m^me  d'un  de  ses  ouvrages?  on  exigea 
pourtant  une  declaration  nouvelle  plus  expresse.  La  voici 
dans  toute  sa  teneur  : 


L 
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«  DJ^GLARATION  SUE  LES  PROPOSITIONS  CI-DESSOUS  ,  PRJ^SENTl&E  A 
MONSEIGNEUR  l'iLLUSTRISSIME  ARGHEV&QUE  DE  ROUEN,  PRIMAT 
DE  NORMANDIE,  PAR  JACQUES  FORTON  SAINT-ANGE»  PRl^TRE. 

Ge  8  avril  1647. 

SDR  LA   PREMIERE    : 

Qu'un  esprit  vigoureux  et  puissant  peut  sans  la  foi  par- 
venir^  par  son  raisonnement^  a  la  connoissance  de  tons  les 
mystferes  de  la  religion,  excepte  seulement  pour  compren- 
dre  que  Dieu  est  notre  fm  surnaturelle. 

//  ripond  : 

Qu'il  croit  que  la  foi  est  absolument  necessaire  pour 
parvenir  a  la  connoissance  de  chacun  des  myst^res  de  la 
religion  chretienne,  et  qu'un  esprit  si  vigoureux  et  si  puis- 
sant qu'il  puisse  6tre,  m^me  de  Fange,  sans  la  foi  n'y  peut 
parvenir. 

SUR  LA   DEUXIEME    : 

Que  la  foi  n'est  aux  foibles  qu'un  supplement  au  d^faut 
de  leur  raisonnement. 

II  repond :    . 

Que  la  foi  n'est  pas  aux  foibles  un  supplement,  mais  un 
moyen  et  un  fondement  absolument  necessaire  aux  foibles 
et  aux  forts  pour  counottre  les  myst^res  de  la  religion 
qu'ils  ne  peuvent  atteindre  par  Teffort  de  leur  raisonne- 
ment. 

SUR  LA   TROISIEHE    : 

Qu'll  dimontre  par  raison  naturelle  la  Trinity,  et  que 
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de  cette  connoissance  dependent  sa  theologie  et  sa  phy- 
sique. 

lir^pond  : 

Qu'il  De  se  peut^  et  que  le  raisonnemenl  qu*il  y  emploie 
D^est  que  pour  faire  voir  que  ce  mystfere  (cooime  toutes  les 
cboses  revelees  qui  surpasseot  toute  la  raisoo)  n'est  pas 
contre  la  raison.  Et  quant  a  cette  clause^  que  de  cette  con- 
noissance dependent  sa  theologie  et  sa  physique,  il  dit  que 
de  Texplication  de  ce  mystere^  que  Ton  ne  peut  non  plus 
donner  a  entendre  que  de  le  comprendre,  quoique  incom- 
prehensible sans  une  connoissance  surnaturelle,  on  en  peut 
faire  un  antecedent  et  un  principe  a  la  connoissance  de  la 
physique^  selon  le  concile  de  Latran,  qui  veut  que  Ton 
fonde  la  philosophic  sur  la  theologie  et  sur  la  foi. 

SUR   LA   QUATRlillE    : 

Que  par  la  suite  de  ses  raisonnements,  il  connolt  tout  ce 
que  Dieu  a  At  faire. 

//  repond : 

Qu'on  ne  peut  connoitre  par  le  raisonnement  tout  ce  que 
Dieu  a  dt  faire;  mais  que^  considerant  tout  ce  que  Dieu  a 
fait,  on  n'y  trouve  rien  de  contraire  au  raisonnement,  Dieu 
faisant  toutes  choses  selon  Vordre  de  la  sagesse  avec  poids, 
nombre  et  mesure. 

SDR  LA   CINQUIEME    : 

Que  les  Pferes  n^ont  connu  qu'une  partie  de  la  verite, 
manque  d'avoir  squ  Tordre  des  decrets ;  qu'il  en  a  la  con- 
noissance et  qu'il  y  est  confirme  depuis  huit  annees. 

//  repond  : 
A  la  premiere  clause,  que  les  P^res  ont  connu  toutes  les 
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verites  revelees  dont  ils  nous  ont  consigne  le  d^p6t  de  main 
en  main  par  la  tradition  et  leurs  ecrits^  mais  que^  seion  ma 
pensee,  iis  ont  connu  d'autant  mieux  la  verity  qu*ils  ont 
mieux  connu  Tordre  des  decrets,  et  que,  s'il  se  trouve  quel- 
qne  chose  difficile  h  expliquer,  cela  arrive  de  ce  que  ceux 
.  qui  les  lisent  ne  distinguent  pas  assez  Tordre  de  Tintention 
d'avec  Tordre  de  Tex^cution.  Et  quant  k  la  seconde  clause, 
que  Dieu  le  garde  de  telle  presomption  injurieuse  a  la  reve- 
rence due  aux  saints  P^res. 

SDR  LA   SIXIEHB    : 

Que  la  Vierge  constitue  une  espece  a  part  et  distincte  de 
celle  de  tous  les  autres  hommes. 

//  repond : 

Qu'elle  est  de  m6me  espece,  et  que  la  nature  ne  la  dis- 
tingue pas  de  tous  les  autres  hommes. 

sua  LA   SEPTIEHE    : 

Que  la  Vierge  n'a  pas  ete  faite  du  sang  de  saint  Joachim 
et  de  sainte  Anne,  mais  d'une  mati^re  nouvellement 
creee. 

//  repond : 

Qu'il  rejette  cette  nouveaute,  et  que,  pour  assurer  du 
contraire,  il  declare  que  la  Vierge  a  ete  couQue  par  la  voie 
ordinaire,  et  que  la  mati^re  qui  a  servi  k  sa  conception  n'a 
pas  ete  nouvellement  creee,  mais  faite  de  la  propre  sub- 
stance de  saint  Joachim  et  de  sainte  Anne. 

sua   LA  HUITI&SIB    : 

Que  J6sus-Christ  n'est  pas  animal. 

//  repond : 
Que  Jesus-Ghrist  est  animal  raisonnable  comme  tous  les 

autres  hommes. 

25 
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SUR  LA  NBUVIEHE    : 

Que  la  nature  humaine  de  J^sus-Christ  constitue  une  es- 
pfece  k  part  et  distincte  de  celle  des  autres  homines. 

//  repond  : 

Qu'il  croit  que  la  nature  humaine  de  J^us-Ghrist  ne 
constitue  pas  d'esp^ce  k  part  et  distincte  des  autres 
hommes. 

SUR  LA   DIXIEUE    : 

Que  la  substance  du  corps  de  Jesus-Christ  n'est  pas  faite 
de  la  substance  du  sang  de  la  Yierge^  mais  d'une  mati^re 
nouvellement  creee. 

//  repond  : 

Qu'il  croit  que  la  substance  du  corps  de  J^sus-Christ  a 
ete  faite  de  la  substance  du  plus  pur  sang  de  la  Vierge^  et 
non  d'une  matifere  nouvellement  creee. 

SUR   LA   ONZIEME    *. 

Que  tons  les  passages  de  T^criture  oil  il  est  dit  que  Jesusr 
Christ  est  fait  ex  ea,  ex  semine,  ex  muliere,  de  qua,  se 
doivent  expliquer  par  in  ea,  in  semine,  in  muliere. 

II  repond : 

Que  tons  ces  passages  ne  se  doivent  pas  expliquer  par  in, 
mais  qu^on  dit  ex  ea  et  in  ea,  parce  quails  sont  de  TEcri- 
ture  sans  exclusion  ni  de  I'un  ni  de  Tautre^  bien  que  Vex 
soit  de  la  folaussi  bien  que  Yin,  voire  plus  theologique^  de- 
cisif  et  apostoiique  pour  exprimer  la  verite  de  Tincarnation 
et  la  maternity  de  la  Vierge. 

SUR   LA  DOUZIEHE    : 

Que  J^sus*  Christ  et  la  Vierge  ont  ensemble  offer!  leur 
obeissance  et  leur  mort  pour  la  redemption  des  hommes. 
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//  declare : 

QuMl  n'y  a  qu'un  seul  mediateur  de  redemption  qui  est 
Jesus-Christ,  et  quand  il  dit  apr^s  quelques  P^res  que  la 
Vierge  eCit  souhaite  d'offrir  son  obeissance  et  sa  mort  k 
Dieu  pour  la  redemption ,  ce  n'est  qu'improprement  et  par 
la  vole  de  simple  zele  et  intercession. 

A  laquelle  declaration  il  souscrit,  la  soumettant  et  tous 
ses  sentiments  k  Tfiglise,  et  protestant  vouloir  vivre  et  niou- 
rir  dans  la  foi  catholique;  apostolique  et  romaine. 

Sign4:  Jacques  Forton  SAINT-ANGE, 

Avec  paraphe. » 

M.  Teveque  de  Belley  s'entremit  entre  le  pere  Saint-Ange 
et  ses  accusateurs  pour  que  ceux-ci  se  conteutassent  de  cette 
declaration;  mais^  en  verite  qu'auraient-ils  pu  demander 
de  plus?  Pour  cela,  il  fallut  Tintervention  de  M.  Pascal  le 
p^re,  dont  Tautorisation  est  plusieurs  fois  invoquee  dans 
les  diverses  pieces  qui  sont  sous  nos  yeux. 

«  Monseigneur,  ecrit  Tev^que  de  Belley  a  Tarchev^que, 
ma  plume  est  de  colombe,  qui  porte  le  rameau  d'olive  en 
son  bee.  Par  un  bonheur  tres-particulier^  ou,  pour  mieux 
dire,  par  une  providence  speciale  de  Dieu,  ces  messieurs 
qui  vous  presenteront  celle-ci  s'etant  rencontres  chez  moi 
sans  autre  dessein  que  de  me  voir,  et  les  ayant  abouches, 
il  s'est  trouve  que  la  charite  de  la  verite  qui  avoit  anime 
leur  zMe  s'est  accordee  avec  la  verite  de  la  charite  qui  6toit 
dans  leur  coeur;  et  ainsi  il  m'a  ete  facile  de  rejoindre  ce 
qui  paroissoit  plutot  qu^l  n'etoit  veritablement  divis6.  Le 
Dieu  de  paix,  qui  fait  de  plusieurs  un,  soit  beni  de  cette 
reunion  et  bonne  intelhgence  bien  seante  a  ceux  qui  sont 
fiddles  a  la  dilection  et  qui  acquiescent  a  la  Concorde.  C'est 
a  vous,  Monseigneur,  d'achever  par  voire  benediction  ce 
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que  j'ai  commence  par  ma  sollicitation;  pour  cela^  j'ai 
obtenu  de  M.  Pascal  le  p^re  qu'il  fftt  le  raMiateur  aupr^ 
de  vous  decet  accommodement,  sachant  I'estime  que  vous 
faites  de  sa  personne^  k  quoi  M.  de  Saint-Ange  s'est  range 
avec  beaucoup  de  conteniement.  Je  n'en  dirai  pas  davan- 
tage^  puisque  scienlibus  legem  loguor,  et  que  sapientiam 
loguimur  inter  perfectos. 
Je  suis  inviolablement,  Monseigneur,  votre^  etc. » 

Signe  :  J.  P.^  £vSgue  de  Belley. 

L'archev^que  dont  Pascal  et  ses  amis  echauffaient  sans 
cesse  le  z^Ie  ^  ne  felicite  point  Tev^que  de  Belley  (lettre  du 
2  avril).  II  el^ve  encore  plus  d'une  plainte^  il  met  en  avant 
Pascal ;  on  voitqu'il  en  a  peur  (lettre  du  7  avril).  «M.  Pascal 
pourra  bien  vous  faire  trouver  quelque  chose  a  reformer  a 
ce  calendrier  :  je  m'en  remets  a  ce  que  vous  lui  pourrez 
faire  dire.  »  M.  Tarchev^que  voulait  done  absolument  que 
Pascal  et  les  siens  fussent  satisfaits.  Enfm  il  public  un  man- 
dement  qui  resume  et  termine  cette  triste  affaire. 

Ell  iinissant  ce  long  recit^  nous  demandons  gr^ce  pour 
tant  de  citations  d*un  inter^t  souvent  mediocre^  mais  qu 
du  moins  ont  Tavantage  de  mettre  parfaitement  en  lumi^re 
cet  Episode  obscur  de  la  vie  de  Pascal. 
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MADEMOISELLE  DE  ROANNEZ. 

Le  Recueil  d'Utpecht,  p.  301,  fait  connattre  en  gros  This- 
toire  touchante  de  M""  de  Roannez;  mais  rien  n'equivaut 
au  recit  original  ^crit  de  la  main  m^me  de  Marguerite 
Perier,  qui  avaitvu  k  Port- Royal  mademoiselle  de  Roan- 
nez, et  avait  suivi  toute  sa  destin^e.  Ce  recit  est  une  des 
pieces  du  Recueil  manuscrit  de  mademoiselle  Perier,  Bi- 
blioth^ue  royale,  Supplement  frangaisy  n°  1485;  et  on 
le  trouve  aussi  dans  un  manuscrit  de  la  BibliotMque  Maza- 
rine, n°  2196,  intitule  :  Memoires  et  pieces  recueillies  par 
M.  Domat,  auteur  du  Traite  des  lois  civileSy  qui  m'ont 
ete  communiques  par  M.  Domat,  president  en  la  cour  des 
aides  de  Clermont ,  son  arriere-petit-Jils ,  1776.  Ce  ne  sont  \k 
que  des  copies,  il  est  vrai,  mais  toutes  deux  faites  avec  soin 
sur  Tautographe  m^me  de  mademoiselle  Perier,  qui  doit 
^tre  cache  aujourd'hui  dans  quelque  biblioth^ue  de  Cler- 
mont. Cette  histoire,  parfaitement  authentique,  est  un  re- 
man du  plus  douloureux  inter^t.  Pascal  y  joue  un  r61e 
principal;  on  y  apprend  certains  details  de  sa  vie  qui  ne  se 
trouvent  nulle  autre  part :  1°  qu'il  avait  fait  avec  M.  le  due 
de  Roannez,  fr^re  de  mademoiselle  de  Roannez,  un  ou 
deux  voyages  en  Poitou;  que  c'est  lui  qui  avait  mis  M.  de 
Roannez  entre  les  mains  de  M.  Singlin;  quMl  occupait  un 
logement  k  rh6tel  Roannez,  quoiqu'il  eikt  une  maison  k 
Paris;  2°  que  toute  la  famille  de  M.  et  de  mademoiselle  de 
Roannez,  et  en  particulier  M.  le  comte  d'Harcourt ,  elait 
tr^s  irritee  contre  Pascal ;  3o  que  cette  irritation  gagna  toute 
la  maison,  k  ce  point  qu'un  matin  la  concierge  monta  dans 
la  chambre  de  Pascal  avec  un  poignard  paur  le  tuer.  Mais 
laissons  parler  Marguerite  Perier, 
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Monsieur  et  Mademoiselle  de  Rouanes. 

«  M.  de  Rouanes  etoit  tils  de  M.  le  marquis  de  Boissy  : 
madame  sa  m^re  etoit  fille  de  M.  Hennequin^  president 
au  parlement,  et  il  etoit  petit-Bls  de  M.  le  due  de  Rouanes; 
madame  sa  grand'nifere  etoit  soeur  de  M.  le  comte  d'Har- 
court.  II  perdit  monsieur  son  pere  a  TAge  de  huit  ou  neuf 
ans ,  et  fut  mis  entre  Ips  mains  de  monsieur  son  grand- 
pfere,  qui  ne  connoissoit  gufere  sa  religion,  et  qui  etoit  un 
homme  tr^s  emporte,  et  pen  capable  de  donner  une  edu- 
cation chrelienne  h  un  enfant.  II  lui  donna  un  gouvemeur 
qui  n'en  etoit  guere  plus  capable  que  lui;  il  alia  m^mc 
j usque  la  que  d'ordonner  k  son  gouverneur  de  lui  donner 
Tair  de  cour  et  de  lui  apprendre  a  jurer,  croyant  qu'il 
falloit  qu'un  jeune  seigneur  prit  ces  manieres-lk.  II  perdit 
monsieur  son  grand-p^re  k  treize  ans;  et  alors  il  fut  son 
maltre.  Madame  sa  mere,  qui  etoit  une  bonne  femme, 
tonte  simple,  ne  pouvoit  et  ne  sgavoit  pas  m^me  en  pren- 
dre soin.  Cependant  il  ne  laissa  pas  de  commencer  assez 
jeune  k  avoir  des  sentiments  de  religion.  II  avoit  un  tres 
boji  esprit,  mais  point  d'etude.  II  tit  connoissance  (je  ne 
sais  pas  bien  k  quel  Age)  avec  M.  Pascal,  qui  etoit  son 
voisin ;  il  goftta  fort  son  esprit,  et  le  mena  m^me  une  fois 
ou  deux  en  Poitou  avec  lui,  ne  pouvant  se  passer  de  le 
voir.  Lorsque  M.  de  Houan^s  eut  environ  vingt-deux  ou 
vingt-trois  ans^  M.  Pascal  s'etant  donne  pieinement  a  Dieu, 
et  ayant  pris  la  resolution  d'abandonner  le  monde  enti^re- 
ment,  persuada  h  M.  de  Rouanes  d'entrer  dans  les  m^mes 
sentiments.  II  y  entra  tr^s  fortemenl,  et  environ  a  vingt- 
quatre  ou  vingt-cinq  aiis,  il  r^solut,  avec  M.  Pascal  et 
M.  Singlin,  entre  Irs  mains  duquel  M.  Pascal  Tavoit  mis, 
de  prendre  quelque  temps  pour  examiner  devant  Dieu  ce 
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qu'il  devoit  faire;  il  prit  ce  temps-1^.  M.  Pascal  demeuroit 
alors  chez  lui ;  il  lui  avoit  donne  line  chambre  oil  il  ^Uoit 
de  temps  en  temps,  quoiqu'il  e^t  une  maison  dans  Paris. 
Enfm,  M.  de  Roiianes,  apr^s  bien  des  reflexions^  prit  sa 
resolution;  il  se  d^termina  absolument  h  abandonner  le 
monde ;  il  le  declara  h  M.  Singlin  et  k  M.  Pascal^  et  leur  dit 
qu'il  prendroit  Toccasion,  d^s  qu'il  pourroit  la  trouver, 
d^avoir  Tagr^ment  du  Roi  de  vendre  son  gouvernement  et 
se  retirer  k  Tinstitution.  Sa  resolution  etant  prise  enti^re* 
ment  et  declaree  k  ces  messieurs^  il  lui  arriva  une  chose 
fort  extraordinaire.  II  y  avoit  quatre  ou  cinq  ans  que,  ne 
pensant  point  k  quitter  le  monde  ^  et  songeant  au  contraire 
k  s'y  etablir,  il  y  avoit  une  demoiselle  de  qualite^  et  la  plus 
riche  heritiere  du  royaume,  qui  6toit  mademoiselle  de  Me- 
nus^ qui  n'etoit  pas  encore  en  ^ge  de  se  marier.  M.  de 
Rouanes  jetoit  toujours  les  yeux.sur  elle,  comme  un  parti 
qui  lui  convenoit,  et  il  ne  doutoit  pas  m6me  qu'il  ne  pilt 
Tavoir,  parce  qu'il  etoit  alors  le  seul  due  et  pair  k  marier; 
car  il  y  avoit  en  ce  temps-l&  peu  de  dues.  II  arriva  done 
qu'environ  un  mois  apr^s  que  M.  de  Rouanes  avoit  pris 
sa  resolution  j  on  alia  proposer  k  M.  le  comte  d'Harcourt 
mademoiselle  de  Menus  pour  monsieur  son  petit*neveu. 
M,  le  comte  d'Harcourt^  tres  content^  alia  trouver  M.  de 
Rouanes^  et  lui  dit :  Mon  neveu^  je  viens  vous  apporter  une 
nouvelle  qui  vous  fera  plaisir;  on  vient  de  me  proposer 
pour  vous  mademoiselle  de  Menus.  M.  de  Rouanes  fut  tr^s 
surpris.  et  lui  dit  :  Monsieur^  je  vous  prie  de  me  donner 
quelque  temps  pour  y  penser.  M.  le  comte  d'Harcourt  se 
mit  en  colore,  et  lui  dit :  a  Vous  6tes  done  fou,  mon  neveu  ? 
Si  vous  aviez  recherche  mademoiselle  de  Menus  bien  long« 
temps,  et  qu'on  vous  Taccord^t,  vous  devriez  6tre  tr^s  con- 
tent; on  vous  la  vient  jeler  k  la  t^te*  et  vous  dites  que  vous 
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y  penserez!  CVst  une  fiUe  de  qualite,  la  plus  riche  heri- 
ti^re  du  royaumo;  il  faut  que  vous  soyez  fou.  n  M.  de 
Rouan^s  persista  k  demander  du  temps^  et  au  bout  de 
douze  ou  quinze  jours  il  alia  faire  sa  declaration'  a  M.  ie 
comte  d'Harcourt,  quMl  avoit  resolu  de  ne  se  point  marier. 
M.  le  conite  d'Harcourt  entra  dans  une  fureur  tres  grande, 
surtout  contre  M.  Pascal.  Cela  se  repandit  k  Thdtel  de 
Rouan^s^  bxx  M.  Pascal  etoit  encore;  en  sorte  que  la  con- 
cierge de  la  niaison  alia  un  matin  sur  les  huit  heures,  avec 
un  poignard^  pour  le  tuer;  heureusement  elle  ne  le  trouva 
point;  il  ^toit  sorti  ce  jour-lk^  contre  son  ordinaire^  de 
grand  matin ;  il  fut  averti  de  cette  aventure,  et  n'y  retourna 
plus.  Mademoiselle  de  Menus  epousa  ensuite  M.  de  Vi- 
vonne. 

a  M.  de  Rouan^s  persista  done  dans  sa  resolution^  et 
quelques  ann^es  apr^s  il  vendit  son  gouvemement^  et  paya 
quelques  dettes^  mais  non  pas  toutes ;  car  monsieur  son 
grand-p^re  lui  en  avoit  laisse  de  tr^s  grandes.  Depuis  cela^ 
M.  de  Rouan^s  ne  laissa  pas  de  demeurer  dans  le  monde^  a 
cause  que  sa  m^re  vivoit  encore;  mais  il  eut  ensuite  bien 
du  chagrin  par  le  changement  de  mademoiselle  sa  soeur^ 
qui  n'eut  pas  tant  de  fermete  que  lui. 

a  Pour  rapporter  done  aussi  Thistoire  de  mademoiselle 
de  Rouanes,  elle  6toit  dans  le  monde,  oil  elle  vivoit  avec 
madame  sa  m^re.  Elle  avoit  deux  soeurs  religieuses  b^ne- 
dictines;  Tainee  fut  abbesse  de  Riel;  et  la  cadette  est  morte 
simple  religieuse  aux  Filles-Dieu,  oil  elle  s'etoit  retiree, 
ayant  quitte  son  convent,  je  n'en  sais  pas  la  raison.  Made- 
moiselle de  Rouanes  etoit  done  restee  seule;  et  comme  elle 
pensoit  a  se  marier,  plusieurs  personnes  jetoient  les  yeiix 
Sur  elle;  mais  conime  elle  ne  pouvoit  pas  etre  un  grand 
partly  monsieur  son  fr^re ,  dont  on  ne  savoit  pas  a  resolu- 
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tion,  etant  encore  dans  le  monde,  ceux  qui  pensoient  k  elle 
n'etoient  pas  de  tr^s  grands  seigneurs.  II  y  eut  un  homme 
de  qualite  qui  s^en  approchoit,  lorsqu'il  arriva  que  made- 
moiselle de  Rouan^s^  qui  avoit  mal  aux  yeux,  alia  faire  une 
neuvaine  k  la  Sainte-Epine,  k  Port-Royal.  Je  n'^assurerai 
pas  si  e'est  en  1656  ou  57 ;  mais  le  dernier  jour  de  sa  neu- 
vaine, elle  fut  touchee  de  Dieu  si  vivement  que  durant 
toute  la  messe  elle  fondit  en  larmes.  Madame  sa  m^re ,  qui 
y  alloit  tons  les  jours  avee  elle,  fut  surprise  de  la  voir  en 
cet  etat.  Mademoiselle  de  Rouan6s  la  pria  de  ne  pas  sortir 
sit6t  de  rfiglise.  Enfin,  en  etant  sortie,  et  en  retournant 
chez  elle,  elle  temoigna  a  madame  sa  m^re  qu'elle  vouloit 
se  donner  a  Dieu.  Elle  resta  quelques  jours  cbez  elle,  et 
ensuite  elle  s'echappa  un  matin,  et  alia  a  Port-Royal  deman- 
der  a  y  dtre  regue.  M.  Singlin  et  la  m^re  abbesse  jug^- 
rent  k  propos  de  lui  faire  ouvrir  la  porte;  elle  y  entra,  et  se 
mit  au  noviciat  avee  une  ferveur  extraordinaire  sous  le 
nom  de  soBur  Charlotte  de  la  Passion,  et  y  prit  le  petit 
habit.  J'y  etois  alors,  et  j^en  fus  temoin.  Madame  sa  m6re 
Tayant  appris,  alia  k  Port-Royal  faire  des  plaintes;  et  enfin, 
ne  pouvant  obtenir  qu'elle  sortit,  au  bout  de  trois  moiselle 
s'adressa  a  laReine-m6re,  qui  lui  donna  une  lettre  de  cachet 
qui  lui  ordonnoit  de  sortir.  Alors,  avant  que  de  sortir,  elle 
prononga  des  voeux  de  cbastete,  je  ne  sais  si  ce-fut  k  Teglise 
ou  en  presence  des  religeuses,  et  se  coupa  les  cheveux; 
depuis  cela ,  elle  resta  chez  elle  dans  une  retraite  et  une 
separation  entiere  du  monde;  cela  dura  jusqu'k  la  fin  de 
1663.  Durant  tout  ce  temps-Ik,  elle  renouveloit  ses  voeux 
toutes  les  fois  qu'elle  communioit:  elle  les  ecrivoit  et  les 
signoit,  dans  un  petit  livre  qu'elle  avoit  expres  pour  cela; 
elle  y  ajouta  m^me  le  voeu  d'etre  religieuse.  11  arriva  done 
que  madame  sa  soeur,  la  religieuse,  [qui  etoit  aux  Filles- 
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IKeOy  Yoyani  que  oionsieor  sod  fr^  persistoit  dans  sa 
refolation  de  ne  se  pmii  marier,  ficbee  de  voir  fioir  sa 
fam3le«  forma  le  di»i»pin  aa  moins  de  faiie  marier  sa  acEiir : 
elle  s'avisa^  pour  c^la,  de  lui  procurer  noe  oocaskm  de  voir 
eet  honime  de  qualite  qui  la  voyoit  lorsqu'elle  fut  louchee 
de  Uieu  h  Poiirlioyal.  Elle  le  fit  done  monter  a  son  parloir, 
comme  par  hasard,  lorsque  mademoiselle  de  Rouanes  y 
^\U  Get  bomme  lui  marqua  les  monies  empressemenis 
qu'ii  avott  eus  il  y  avoit  ciuq  ou  sept  ans.  Mademoiselle  de 
Rouan^ft  fut  touchee  de  vbir  qu'unsi  long  intervalle  n  avoit 
point  refroidi  cet  homme;  ce  qui  fut  cause  qu'elle  lui  per* 
mit  de  la  venir  voir^  mais  de  Ka  part  sans  aucuu  dessein  de 
le  voir  que  comme  ami.  M.  de  Rouanes  ayant  decouvert 
cela,  en  fut  f&che;  il  alia  en  faire  ses  plaintes  a  madanie 
Ferier*  M.  Pabcal  ^toit  mort  il  y  avoit  quinze  ou  seize  mois. 
Madame  Fericr  vit  mademoiselle  de  Houanes,  qui  lui  dit 
que  monsieur  son  fr^re  s'alarmoit  mal  k  propos^  qu'elle 
n'avoit  nul  dessein  de  se  marier,  que  m^me  elle  ne  le  pou- 
voit  pas^  et  elle  lui  montra  ses  voeux,  et  la  pria  de  lui  pro- 
curer cbez  elle  un  entretien  avec  M.  Singlin ,  qui  avoit  ete 
son  directcur,  et  qui  alors  etoit  cacbe ;  elle  le  vit  done,  et, 
suivant  scs  avis,  elle  ne  voulut  plus  voir  cet  bomme  qui  la 
visitoit  auparavant,  et  rentra  dans  son  ancienne  ferveur. 

a  M.  Singlin  inourut  au  mois  d'avril  1644;  elle  en  fut 
tr^s  afHlig^e;  cependant  elle  continuoit  dans  sa  ferveur,  et 
voyoit  sou  vent  madame  Perier;  mais  madame  Peiier  fut 
obligdo  de  quitter  Paris  au  moisde  decemhre  1661;  M.  de 
Rouanes  en  fut  fort  afflige,  et  lui  dit  qu'il  craignoit  beau- 
coup  quo  cola  ne  fit  encore  changer  sa  sceur.  En  effet,  cela 
ne  manqua  pas.  N'ayant  plus  de  soutien,  ayant  perdu 
M.  Pascal,  M.  Singlin  et  madame  P^ier,  elle  recommenoa 
en  1665,  de  revoir  le  monde.  Madame  sa  sceur,  d'ailleurs, 
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la  sollicita  de  nouveau  d'ecouter  des  propositions  de  ma- 
piage.  M.  de  Rouan^s,  voyant  qu'il  ne  pouvoit  plus  esp^rer 
qu'elle  demeurftt  ferme  dans  sa  resolution,  lui  d^clara  que, 
pour  lui  y  il  etoit  r^solu  de  ne  point  changer,  et  qu'ainsi 
tout  son  bien  devoit  lui  revenir:  il  falloit  done  qu'elle 
n'ecoutAt  que  des  propositions  conforraes  k  sa  condition  et 
k  son  bien  :  alors  elle  ecouta  toutes  celles  qu'on  lui  fit.  II 
y  en  eut  plusieurs  qui  n'eurent  pas  de  lieu ;  enfin  on  pro- 
posa  M.  le  marquis  de  Coeuvres,  ftls  de  M.  le  mar^chal 
d'Estrees.  M.  de  Bouanes  le  manda  k  M.  Perier,  en  Au- 
vergne,  et  le  pria  de  lui  donner  cette  marque  d'amiti^  de 
venir  k  Paris  pour  regler  toutes  ses  affaires,  n'ayant  de 
confiance  qu'en  lui.  M.  Perier  y  alia.  Cela  se  Tompit  avec 
M.  de  Goeuvres;  et,  comme  Ton  voyoit  qu'elle  etoit  absolu- 
ment  r^solue  de  se  marier,  et  que  m^me  apparemment  elle 
avoit  une  dispense  de  ses  voeux,  M.  de  la  Vieuxville  s'avisa 
tout  d'un  coup  de  dire  :  a  II  lui  faut  un  due  et  pair;  il  n'y 
en  a  pas  a  marier;  il  faut  penser  k  M.  de  la  Feuillade;  le 
Roi  i'aime,  et  il  fera  revivre  le  duche  sur  sa  t^te.  »  Cette 
proposition  fut  du  goiit  de  mademoiselle  de  Rouan^s;  on 
en  parla  au  Roi^  qui  y  donna  son  agrement^  et  proniit  de  le 
faire  due.  Mais  comme  M.  de  la  Feuillade  etoit  le  cadet  de 
M.  Tarchev^que  d'Embrun,il  n'avoit  point  de  bien;  le  Roi 
en  ecrivit  k  I'archev^que,  qui  etoit  alors  en  Espagne.  La 
reponse  fut  une  demission  entiere  de  lout  son  bien ;  le  ma- 
nage se  fit.  II  fut  mis  dans  le  conlrat  que  M.  de  la  Feuillade 
prendroit  le  nom  de  due  de  Rouan^s.  M.  de  Rouan^s 
donna  lout  son  bien  ^  sa  soeur,  et  la  chargea  de  payer  ses 
dettes,  et  se  reserva  seulement  quelques  terres  de  15 
20,000  de  rente.  Je  ne  sais  s'il  s'en  reserva  la  propriete  ou 
seulement  la  jouissance. 

a  Le  mariage  ne  fut  pas  plut6t  fait  que  madame  de  la 
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Feuillade  reconnut  sa  faute,  en  demanda  pardon  a  Dieu, 
et  en  fit  penitence,  car  elle  eut  beaucoup  k  souffrir,  et  re- 
connoissoit  toujours  que  c'etoit  Dieu  qui  le  permettoil  pour 
la  punir.  Elle  eut  un  premier  enfant  qui  ne  recent  point  le 
bapt^me ;  le  second  fut  un  tils  toutcontrefait  par  les  jambes; 
le  troisieme  fut  une  fiUe  qui  demeura  naine  depuis  deux 
ans  jusqu'^  huit  ou  douze  ans,  sans  croitre  du  tout;  en- 
suite  elle  crut  un  peu ;  mais  elle  mourut  h  dix-neuf  ans 
subitement;  le  quatri^me  est  M.  le  due  de  la  Feuillade 
d'aujourd'hui.  Apr^s  avoir  eu  ces  enfanls,  elle  eut  des 
maladies  extraordinaires;  il  iui  fallut  subir  des  operations 
cruelles  qu'elle  souflFrit  toujours  en  esprit  de  penitence,  et 
elle  disoit  «  Je  snis  bien  beureuse  de  ce  que  Dieu  m'envoie 
des  occasions  de  souffrir;  cela  me  fait  esperer  qu'il  veut 
recevoir  ma  penitence.  »  Les  chirurgiens  etoient  surprisde 
voir  qu'elle  marqu^t  un  air  de  jubilation  quand  ils  venoient 
pour  la  panser  de  maux  tr^s  douloureux.  Elle  est  morte 
dans  ces  sentiments  apres  une  terrible  operation. 

«  M.  de  la  Feuillade  prit  d'abord  le  nom  de  due  de  Roua- 
n^s;  mais  un  ou  deux  ans  apres  il  fut  envoye  pour  com- 
mander en  Candie,  et  demanda  permission  au  Roi  de  pren- 
dre le  nom  de  due  de  la  Feuillade,  parce  qu'il  avoit  fait 
peur  aux  Turcs  sous  ce  nom-Ik  en  Hongrie;  le  Roi  le  Iui 
permit,  et  depuis  il  Ta  garde. 

c<  M.  de  Rouan^s,  de  son  c6te,  a  eu  beaucoup  de  peine 
de  ce  mariage ,  parce  que  M.  de  la  Feuillade,  qui  s'etoit 
charge  de  payer  les  dettes,  ne  les  payant  pas,  les  creanciers 
revenoient  sur  les  terres  qu'il  s'etoit  reservees;  en  sorte 
qu'il  a  passe  le  reste  de  ses  jours  fatigue  d'affaires  et  de 
dettes;  mais  il  fut  toujours  rempli  de  religion  et  de  piete, 
meme  d'une  piete  tendre,  que  Ton  remarquoit  dans  toutes 
ses  paroles  et  ses  actions.  » 
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LETTRE  DE  PASCAL  A  SA  SOSUR  MADAME  PERIER. 

(Gominuniqu6e  par  M.  Renouard,  le  savant  libraire.  L'adresse  est : 
A  Mademoiselle  P^ner,  la  Conseilldre.  On  ne  donnoit  le  nom  de  Ma- 
dame aiix  femmes  mariees  que  lorsqu'elles  6toient  d'lme  condition 
6IeYee. ) 

((  Ma  ch^re  soeup, 

Je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  ete  bien  en  peine  du 
long  teinps  qu'il  y  a  que  vous  n'avez  reQu  de  nouvelles  de 
ces  quartiers  ici.  Mais  je  crois  que  vous  vous  serez  bien 
douf es  que  le  voyage  des  filus  en  a  ete  la  cause^  comme  en 
etfet.  Sans  cela,  je  n^aurois  pas  manque  de  vous  ecrire  plus 
sonvent.  J'ai  k  te  dire  que  MM.  les  commissaires  etant  k 
Gisors,  jnon  p6re  me  fit  aller  faire  un  tour  k  Paris,  oil  je 
trouvai  une  lettre  que  tu  m'ecrivois  ou  tu  me  mandes  que 
tu  t'etonnes  de  ce  que  je  te  reproche  que  tu  n'ecris  pas  as- 
sez  souvent,  et  oii  tu  me  dis  que  tu  ecris  k  Rouen  toutes 
les  semaines  une  fois.  11  est  bien  assure,  si  cela  est,  que  les 
lettres  se  perdent,  car  je  n^en  reQois  pas  toutes  les  trois  se- 
maines une.  fitant  retourne  a  Rouen,  j'y  ai  trouve  une 
lettre  de  M.  Perier,  qui  mande  que  tu  es  malade,  11  ne 
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mande  point  si  ton  mal  est  dangereux  ni  si  tu  te  portes 
mieux ;  et  il  s'est  passe  un  ordinaire  depuis  sans  avoir  regu 
de  lettre^  tellement  que  nous  en  sommes  enune  peine  dont 
je  te  prie  de  nous  tirer  au  plut6t ;  mais  je  crois  que  la  priere 
que  je  te  fais  sera  inutile,  car  avant  que  tu  aies  regu  cette 
lettre  ici,  j'esp^re  que  nous  aurons  regu  lettres  ou  de  toi 
ou  de  M.  Perier.  Le  departement  s'achfeve,  Dieu  merci.  Si 
je  savois  quelque  chose  de  nouveau,  je  te  le  ferois  savoir. 
Je  suis,  ma  ch^re  soeur, 

Post-scriptum  de  la  main  d'l^tienne  Pascal,  lepfere  :  aMa 
bonne  fille  m'excusera  si  je  ne  lui  ecris  comme  je  le  desire- 
rois,  n'y  ayant  aucun  loisir;  car  je  n'ai  jamais  6te  dans 
Tembarras  a  la  dixieme  partie  de  ce  que  j'y  suis  h  present. 
Je  ne  saurois  T^tre  davantage  a  moins  d^en  avoir  trop;  il  y 
a  quatre  mois  que  je  (ne)  me  suis  couche  six  fois  devant 
deux  heures  apr^s  minuit. 

Je  vous  avois  commence  dernierement  une  lettre  de  rail- 
lerie  sur  le  sujet  de  la  votre  derni^re  touchant  le  manage 
de  monsieur  Desjeux,  mais  je  n'ai  jamais  eu  le  loisir  de 
Tachever.  Pour  nouvelles,  la  fille  de  monsieur  de  Paris, 
maltre  des  comptes^  mariee  a  M.  deNeufville,aussi  maitre 
des  comptes,  est  decedee,  comme  aussi  la  fille  de  Belair, 
mariee  au  petit  Lambert.  Votre  petit  a  couche  ceans  cette 
Duit.  II  se  porte  Dieu  graces  tr^s  bien.  Je  suis  toujours 
Votre  bon  et  excellent  ami, 

Pascal,  d 

Votre  trfes  humble  et  Irfes  affectionne  seryiteur  et  frere, 

Pascal.  » 
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LETTRE  DE  PASCAL  A  SA  SOBUR  JACQUELINE. 

Recaeil  de  Marguerite  P^rier,  p.  867,  avec  cette  note ; 
Elle  parait  ^crite  d  sa  sasur  Jacqueiine,) 

Gel  6  Janvier  1648. 

a  Ma  ch^re  sceur. 

Nous  avons  regu  tes  lettres.  J'avois  dessein  de  te  faire 
reponse  sur  la  premiere  que  tu  m'ecrivis  il  y  a  plus  de 
quatre  mois;  mais  mon  indisposition  et  quelques  autres 
affaires  m'emp^chferent  de  Tachever*  Depuis  ce  temps-la  je 
n'ai  pas  ete  en  etat  de  t'ecrire,  soit  a  cause  de  mon  mal^ 
soit  manque  de  loisir,  ou  pour  quelque  autre  raison.  J'ai 
peu  d'heures  de  loisir  etde  sante  tout  ensemble  ;j'essayerai 
neanmoins  d'achever  celle-la  sans  me  forcer;  je  ne  sgais  si 
elle  sera  longue  ou  courte.  Mon  principal  dessein  est  de  t'y 
faire  entendre  le  fait  des  visites  que  tu  SQais^  ou  j'espererois 
d^avoir  de  quoi  te  satisfaire  et  repondre  k  tes  dernieres 
lettres.  Je  ne  puis  commencer  par  autre  chose  que  par  le 
temoignage  du  plaisir  qu^elles  m'ontdonne;  j'en  ai  regu 
des  satisfactions  si  sensibles  que  je  ne  te  les  pourrois  pas 
dire  de  bouche.  Je  te  prie  de  croire  qu'encore  que  je  ne 
t'aie  point  ecrit,  il  n'y  a  point  d'heure  que  tu  ne  m'aies  ete 
presente,  oil  je  n'aye  fait  des  souhaits  pour  la  continuation 
des  grands  desseins  que  Dieu  t'a  inspires  ^  J'ai  ressenti  de 
uouveaux  acc6s  de  joye  a  toutes  les  lettres  qui  en  portoient 
quelque  t^mpignage,  et  j'ai  ete  ravi  d'en  voir  la  continuation 

1.  Allusion  au  dessein  de  Jacqueline  de  se  faire  religieuse. 
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sans  que  tu  eusses  aucune  nouvelle  de  notre  part.  Celam'a 
fait  juger  qu'il  y  avoit  un  appui  plus  qu'humain,  puisqu'il 
n^avoit  pas  besoin  des  moyens  humains  pour  se  niaintenir. 
Je  souhaiterois  neanmoins  d^y  contribuer  quelque  chose ; 
mais  je  n'ai  aucune  des  parties  qui  sont  necessaires  pour 
cet  efFet.  Ma  foiblesse  est  si  grandeque^  si  je  Tentreprenois^ 
je  ferois  plut6t  une  action  de  temerite  que  de  charity,  et 
j'aurois  droit  de  craindre  pour  nous  deux  le  malbeur  qui 
menace  un  aveugle  conduit  par  un  aveugle.  J'en  ai  ressenti 
mon  incapacite  sans  comparaison  davantage^  depuis  les 
visites  dont  il  est  question;  et  bien  loin  d'en  avoir  rapporte 
assez  de  lumi^res  pour  d'autres,  je  n'en  ai  rapporte  que  de 
la  confusion  et  du  trouble  pour  inoi^  que  Dieu  seul  pent 
calmer,  et  oil  je  travaillerai  avec  soin  mais  sans  empresse- 
ment  et  inquietude,  sachant  bien  que  Tun  et  IWtre  m^en 
^loigneroient.  Je  te  dis  que  Dieu  seul  le  pent  calmer,  et 
que  j'y  travaillerai,  parce  que  je  ne  trouve  que  des  occa- 
sions de  le  faire  naltre  et  de  I'augmenter  dans  ceux  dont 
j'en  avois  attendu  la  dissipation;  de  sorte  que,  me  voyant 
reduit  k  moi  seul,  il  ne  me  reste  qu'^  prier  Dieu  qu'il  en 
benisse  le  succ^s.  J'aurois  pour  cela  besoin  de  la  commu- 
nication de  personnes  savantes  et  de  personnes  desinteres- 
sees;  les  premiers  sont  ceux  qui  ne  le  feront  pas  :  je  ne 
cherche  plus  que  les  autres;  et  pour  cela  je  souhaite  infi- 
niment  de  te  voir,  car  les  lettres  sont  longues,  incommodes 
et  presque  inutiles  en  ces  occasions :  cependant  je  t'enecri- 
rai  peu  de  chose. 

La  premiere  fois  que  je  vis  M.  Rebours^  je  me  fis  con- 
noitre  k  lui  et  j'en  fus  regu  avec  autant  de  civilites  que 
j'eusse  pu  souhaiter.  EUes  apparienoient  toutes  a  Monsieur 

1.  Un  des  confesseurs  de  Port-Royal.  Voyez  le  Necrologe  de  Port- 
Royal,  page  333. 
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monp^re^  puisque  je  les  re^us  a  sa  consideration*  Ensuite 
des  premiers  compliments,  je  lui  demandai  permission  de 
lercvoirde  temps  en  temps;  il  me  I'accorda  :  ainsi  je  fus 
en  liberty  de  le  voir,  de  sorte  que  je  ne  compte  pas  cette 
premiere  vue  pour  visite,  puisqu'elle  n'en  fut  que  la  per^ 
mission.  J'y  fus  k  quelque  temps  de  la,  et  entre  autres  dis- 
cours,  je  lui  dis,  avec  ma  franchise  et  ma  naivete  ordi- 
naires,  que  nous  avions  vu  leurs  livres  et  ceux  de  leurs 
adversaires,  que  c'etoit  assez  pour  lui  faire  entendre  que 
nous  etions  de  leurs  sentiments.  II  m^en  temoigna  quelque 
joye.  Je  lui  dis  ensuite  que  jepensois  que  Ton  pouvoit,sui-^ 
vant  les  principes  m^mes  du  sens  commun,  demontrer 
beaucoup  de  choses  que  les  adversaires  disent  lui  ^tre  con- 
traires,  et  que  le  raisounement  bien  conduit  portoit  k  les 
croire,  quoiqu^il  les  faille  croire  sans  Taide  du  raisoune- 
ment. Ge  furent  mes  propres  ternies  oiije  ne  crois  pas  qu^il 
y  ait  de  quoi  blesser  la  plus  severe  modestie.  Mais  comme 
tu  sgais  que  toutes  les  actions  peuvent  avoir  deux  sources, 
etquc  ce  discours  pouvoit  proceder  d'un  principe  de  vanite 
et  de  confiance  dans  le  raisounement,  ce  soupgon,  qui  fut 
augmente  par  la  connoissance  qu'il  avoit  de  mon  etude  de 
la  geometric,  sufHt  pour  lui  faire  trouver  ce  discours 
etrange,et  il  me  le  temoigna  par  unerepartie  si  pleined'hu- 
milit6  et  de  modestie  qu'elle  edt  sans  doute  confondu  Tor- 
gueil  qu'il  vouloit  refuter.  J'essayai  neanmoins  de  lui  faire 
connoitre  mon  motif;  mais  ma  justification  accrut  son 
doute,  et  il  prit  mes  excuses  pour  une  obstination.  J'avoue 
que  son  discoui^s  etoit  si  beau  que  si  j'eusse  cru  ^tre  en  Fe- 
tat  qu'ii  se  le  figuroit,  il  m'en  eti  retire;  mais  comme  jene 
pensois  pas  ^tre  dans  cette  maladie,  je  m'opposois  au  re- 
mede  qu'il  me  presentoit;  mais  il  le  fortifioit  d'autant  plus 
que  je  semblois  le  fuir,  parce  qu'il  prenoit  mon  refus  pour 
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ffk^%  p^m^rciinen^s  lui  tamQigqoient  que  je  pe  \^  tepqis  p4^ 
P(3ce^sj|JF^ ;  de  $Qrte  que  toute  cpt(e  entovpe  s^  p^s^Q  4^Q$ 
fi^tt^  equivoque  ^t  d^ns  up  ^mb^rra^  qqi  a  cpptinue  4^<)^ 
tqutes  les  autpes  ^t  qui  ne  s'est  pu  (jebrpuillpr.  Je  P^  t^ 
capporterai  pas  les  autres  U)Qt  k  iDOt  p^rce  qu'il  W  s^iroit 
pas  p^cessaire  pi  a  propos ;  je  te  dirai  s^lll^rp^nt  pn  m\t 
fiance  Ip  principal  de  oe  qui  s*y  e«(  dit,  014^  pppr  tn\^u% 
dire,  le  prippipe  dP  leiir  retepup. 

Jtfais  je  te  prje  ayant  touted  cboses  de  ne  tirer  anciinp 
cQnsequence  de  tout  ce  que  je  te  mande,  papce  qu'ii  pour- 
roit  m'ecbapper  de  ne  pas  dire  les  chpses  avec  assex  de  jus- 
tesse;  etcela  te  pourroit  faire  nattre  quelque  soupaonpeut- 
itre  aussi  desavantageux  qu'injuste.  Car  enfin  aprfes  y 
avoir  bien  songe^  j^n'y  trouve  qu'une^  obscurite  oq  il  sepoit 
difQcileptdangereux  de  decider^  etpour  moi  j'en  suspends 
enti^reinent  mon  jugement  autant  a  cause  de  ma  foiblesse 
que  pour  mon  manque  de  cpnnoissance. 

LETTBP  PE  PASCAL  f.T  pE  SA  SQE^B  JiVCpUpL^NE 

A  MAP.VME  PERIER. 

(Becueil  de  Marguerite  Purler,  p.  359.  II  y  est  dit  que  cette  lettre  a 
^i6  copi6e  sur  Torigina}  de  la  main  de  M>^«  Jacqneliae  Pa§pal.  Elje 
est  6crite  par  celle-ci  en  son  nom  et  au  nom  de  son  frere.  II  est  aise, 
en  effet,  d'y  reconnaltre  plus  d'une  id6e  de  Pascal  sous  la  plume 
de  Jacqueline  *. ) 

ler  avril  1648. 

Nous  ne  sayons  si  celle-ci  sera  §ans  fin  aussi  bipn  que  les 
autres^ J  maisnous  savons  bien  que  nous  vpudrions  bien 

\.  Le  poanuscrit  a  tort :  aucune. 
%.  Voyez  Jacqueliije  Pascal,  eh.  iii,  p.  100^  etc. 
3.  Ceci  prouverait  que  nous  ne  possedons  pas  toute  la  correspon- 
daoce  da  fr^re  et  des  deux  soeurs. 
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^crire  sgp§  fln.  Nous  avons  ici  la  lettre  de  M»  4&  Sajnt-Cy- 
rap,  de  Icf'  Vocation,  imprimee  depiiis  peiisans  approbation 
ni  priyjlpge,  ce  qui  a  phoque  beaucoup  de  monde.  Nous  la 
Ijpons;  nous  te  Tenvoyprons  apr^s;  nous  serons  bion  ais^ 
d'en  savoir  ton  sentiment  et  celiji  de  M.  rnpn  p^re :  elle  (est 
fort  pelevee. 

Nous  avpns  plusieursfois  cpn^nience  h  t'ecrire,  niajs  j'en 
aj  ete  retenu  par  I'exemple  et  par  les  discours  on,  si  tu 
veux,  par  les  rebufades  que  tu  s^ais  *;  mais  apr^s  nous  etre 
eclajpcis  tfint  que  nous  avons  pu,  je  crois  qu'il  f^ut  y  ap- 
porter  quplquecirconspection;  et  s'il  y  a  des  occasions  ou 
I'on  ne  4pit  pas  parler  de  ces  chqses,  nous  en  sommps  dis- 
penses. Car  comme  nous  ne  doutons  point  Tun  de  I'antre, 
et  que  npus  spmrn^s  comme  assures  mutuellefnent  qqp 
pons  n^avons  dans  tons  ces  discours  que  la  gloire  de  Dipu 
pour  objet,  et  presque  point  de  communication  bprs  de 
nous-m^nfies,  je  ne  vois  pojnt  que  nous  puissions  avoir  de 
scrupule  tant  qu'il  nous  donnera  ces  spntin^ents.  Si  nous 
ajoutons  a  ces  considerations  celle  de  I'alliance  que  la  na- 
ture a  faite  entre  npus,  et  a  cettp  derni^re  pelle  que  la  grace 
y  a  faite,  je  crois  que  bien  loin  d'y  trouver  une  defense, 
nous  y  trouverons  une  obligation ;  car  je  trouve  que  notre 
bonheur  a  ete  si  grand  d'etre  unis  de  la  derniere  sorte,  qne 
nous  nous  devons  unir  pour  le  reconnoitre  et  pour  nous  en 
rpJQuir.  Car  il  faut  avpuer  que  c'est  prppreraent  depuis  ce 
temps  (que  M-  de  Saint-Cyran  veut  qu'on  appelle  le  com- 
fpencenient  de  la  vje)  que  npus  devons  nous  considerpr 
pon^me  veritablen^ent  parents,  et  qu'il  a  plft  aOieu  de  nous 
joindre  aus^i  bien  dans  son  nouvean  monde  par  I'esprit, 
cornme  \\  ayqit  fait  d^n^  le  terrestrp  par  la  chair. 

1.  Sur  ces  rehiifades,  vpyez  ^apqu^likj  Pascal,  ph.  i.  p.  43. 
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Nous  te  prions  qu'il  n'y  ait  point  de  jour  pu  ta  ne  le  re- 
passes enta  memoire^et  de  reconnoitre  souvent  laconduite 
dont  Dieu  s'est  servi  en  cette  rencontre,  oil  il  ne  nous  a  pas 
seulement  fait  fibres  les  uns  des  autres,  mais  encore  en- 
fants  d*un  m^me  pere,  car  tu  sais  gue  mon  p^re  nous  a 
tous  prevenus  et  comme  con^usdans  le  dessein '.  C*est  en 
quoi  nous  devons  admirer  que  Dieu  nous  ait  donne  et  la 
figure  et  la  realite  de  cette  alliance.  Car,  comme  nous 
avons  souvent  dit  entre  nous,  leschosescorporellesnesont 
qu'une  image  des  spirituelles,  et  Dieu  a  represente  les 
choses  invisibles  dans  les  visibles.  Cette  pensee  est  si  gene- 
rale  et  si  utile,  qu'on  ne  doit  point  iaisser  passer  un  espace 
notable  de  temps  sans  y  songer  avec  attention.  Nous  avons 
discouru  assez  particuli^rement  du  rapport  de  ces  deux 
sortes  de  choses;  c'est  pourquoi  nous  n'en  parlerons  pas 
ici.  Car  cela  est  trop  long  pour  I'ecrire,  et  trop  beau  pour 
ne  t'^tre  pas  reste  dans  la  memoire,  et,  qui  plus  est,  neces- 
saire  absolument,  suivantmon  avis;  car  comme  nos  peches 
nous  tiennent  enveloppes  parmi  les  choses  corporelles  et 
terrestres,  et  qu'elles  ne  sont  pas  seulement  la  peine  de  nos 
peches,  mais  encore  Toccasion  d'en  faire  de  nouveaux  et  la 
cause  des  premiers,  il  faut  que  nous  nous  servions  du  lieu 
n\6n\e  ou  nous  sommes  tombes  pour  nous  relever  de  notre 
chute.  C'est  pourquoi  nous  devons  bien  menager  Tavan- 
tage  que  la  bonte  de  Dieu  nous  donne  de  nous  Iaisser  tou- 
jours  devant  les  yeux  une  image  des  biens  que  nous  avons 
perdus,  et  de  nous  environner  dans  la  captivite  m^me,  oil 
sa  justice  nous  a  reduits,  de  tant  d'objets  qui  nous  servent 
d'une  legon  continuellement  presente ;  de  sorte  que  nous 
devons  nous  considerer  comme  des  criminels  dans  une  pri- 

1.  Cette  phrase  est  iuacheyee  ou  il  faut  lire  ce  dessein. 
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son  toute  remplie  d'images  de  leur  lib^rateur  et  des  in- 
structions necessaires  pour  sortirde  la  servitude;  maisil  faut 
avouer  qu'on  ne  pent  appercevoir  ces  saints  caract^res 
sans  une  lunii^re  surnaturelle.  Gar  comine  toutes  choses 
parlent  de  Oieu  a  ceux  qui  le  connoissent^  et  qu^elles  le 
decouvrent  k  ceux  qui  raiment,  ces  m^mes  choses  le  cachent 
k  tous  ceux  qui  ne  le  connoissent  pas.  Aussi  Ton  voit  que 
dans  les  ten^bres  du  monde,  on  les  suit  par  un  aveuglement 
brutal^  que  Ton  s'y  attache^  et  qu'on  en  fait  lademiferefin 
de  ses  desirs;  ce  qu'on  ne  peut  faire  sans  sacrilege;  car  il 
n'y  a  que  Dieu  qui  doive  ^tre  la  derni^re  fin  comme  lui 
seul  est  le  principe.  Quelque  ressemblance  que  la  nature 
creee  ait  avec  son  createur^  et  encore  que  les  moindres 
choses  et  les  plus  petites  et  les  plus  viles  parties  du  monde 
representent  au  moins  par  leur  unite  la  parfaite  unite  qui 
ne  se  trouve  qu'en  Dieu,  on  ne  peut  pas  legitimement  leur 
porter  le  souverain  respect,  parce  qu'il  n'y  a  rien  de  si  abo-' 
minable  aux  yeux  de  Oieu  et  des  hommes  que  Tidolfttrie, 
k  cause  qu'on  y  rend  k  la  creature  Thonneur  qui  n'est  dii 
qu'au  createur.  L'ficriture  est  pleine  des  vengeances  que 
Dieu  a  exercees  sur  ceux  qui  en  ont  ete  coiipables,  et  le 
premier  commandement  du  Decalogue,  qui  enferme  tous 
les  autres,  defend  sur  toutes  choses  d'adorer  les  images; 
car  comme  il  est  beaucoup  plus  jaloux  de  nos  affections 
que  de  nos  respects,  il  est  visible  quil  n'y  a  point  de  crime 
qui  lui  soit  plus  injurieux  ni  plus  detestable  que  d'ai- 
mer  souverainement  les  creatures,  quoiqu'elles  le  repre- 
sentent. 

C'est  pourquoi  ceux  k  qui  Dieu  fait  connoitre  cesgrandes 
verites,  doivent  user  de  ces  images  pour  jouir  de  celui 
qu^elles  representent,  et  ne  demeurer  pas  eternellement 
dans  cet  aveuglement  cbarnel  et  juda'ique  qui  fait  prendre 
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la  figure  pour  la  realite;  eft  eeux  que  Dieu  par  la  r^geinerd-^ 
tion  a  releyes  gratuitement  du  peche,  qui  est  le  teritabte 
nealit  parce  qu'il  est  contraire  a  Dieu  qui  est  le  veritable 
etre^  pour  leur  donner  une  place  dans  soil  £glise  qui  6st 
son  v£!ritable  temple,  apr^s  les  avoir  retires  gratuitement 
du  neant  au  jour  de  leur  creation  pour  leur  donner  une 
place  dans  Tunivers,  ont  une  double  obligation  de  le  serrir 
et  de  rhonorer,  puisqu'en  tant  que  creatures  ils  doirent  se 
tenir  dans  Tordre  des  creatures  et  ne  pas  profaner  le  lieu 
qu'ils  remplissent^  et  qu'en  tant  que  Chretiens  ils  doivent 
sans  cesse  aspirer  a  se  rendre  dignes  de  faire  partie  du  corps 
de  Jesus-Christy  mais  qu'au  lieu  que  les  creatures  qui  com- 
posent  le  m6nde  s'acquiltent  de  leurs  obligations  en  se 
tenant  dans  une  perfection  bornee,  parce  que  la  perfection 
du  monde  est  aussi  bornee^  les  enfants  de  Dieu  ne  doivent 
point  mettre  de  limites  k  leur  purete  et  k  leur  perfection, 
parce  quails  font  partie  d'un  corps  tout  divin  et  inHniment 
parfait^  comrae  on  voit  que  Jesus-Christ  ne  liinite  point  les 
commandements  de  la  perfection  et  qii'il  rious  en  propose 
nn  module  oil  elie  se  trouve  infiuie,  qtiand  il  dit :  «  Soyet 
d^nc  parfaits  comme  votre  p^re  celeste  est  pnrfait.  »  Aussi 
e'est  une  erreur  bien  prejudiciable  parmi  les  Chretiens,  et 
parmi  ceux-la  m^tne  qui  font  profession  de  piete,  de  se  per- 
suader qu'il  y  ait  un  certain  degre  de  perfection  dans  leqtiel 
on  soit  en  assurance^  et  qu'il  ne  soit  pas  necessaire  de  psis- 
ser,  puisqu'il  n'y  en  a  point  quine  soit  mauvais  si  on  s'y  ar- 
r^te,  et  dont  on  puisse  eviterde  tomber  qu  en  montant  plus 
baut. 
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LETTRE   DE    PASCAL  ET  DE    SA  SCEUR   JACQUfeLINB 

A   MADAME    PfeRIER. 

(Elle  est  intitulee  dans  le  Recueil  de  Marguerite  Perier,  p.  355:  Lettre 
de  M.  ei  de  il^'®  Pascal  d,  M^^  Pener^  leur  s(jeur.  A  la  fin  sont 
Merits  cfes  Ihdts :  Copi^  sur  tHri^ikdh  ecHt  de  la  mhth  de  M^^^  idt- 
queline  Paseai^.) 

A  Paris,  ce  5  notembre  i648. 

Md  cherfe  soBUr, 

Ta  letire  nous  a  fait  ressouVenir  d'une  broiiillerle  dont 
on  avoit  perdu  la  memoire,  tant  elle  est  absdlumeht  passee. 
Les  eclaircissements  tin  peu  trop  grands  qiie  nous  avons 
procures  oftt  fait  paroitre  le  sujet  general  et  ancien  de  hos 
plainies,  et  les  saiisfactix)hs  que  nou6  en  avons  faites  oni 
adouci  Taigreur  que  Monsieur  mon  pere  eh  avoit  con^ue. 
Nous  avons  dit  ce  que  tu  avois  deja  dit,  sdns  savoir  que 
tu  Tfeusses  dit,  et  ensuite  nous  avons  excuse  de  boiiche  ce 
qiie  tii  avois  excuse  par  ecrit,  sans  savoir  que  tu  Teusses 
excuse,  et  nous  n^avons  squ  ce  que  tu  avois  fait  qu'apr^s 
que  nous  I'avons  eu  fait  nous-m^mes  :  car  comme  nous 
n^avions  rien  cache  a  morl  pere,  il  nous  a  aussi  tout  decou- 
vert  et  gueri  ensuite  tous  nos  soupQons.  Tu  sais  combien 
toufe  ces  embarras  troubient  la  paix  de  la  maison  interieure 
et  ext6rieure,  et  combien  dans  ces  rencontres  on  a  besoin 
des  avertissements  que  tu  nous  as  donnes  trop  tard  :  nous 
avons  a  t'en  donner  nous-memes  sur  le  sujet  des  tiens. 

Le  premier  est  sur  ce  que  tu  nous  mandes  que  nous  t'a- 
vons  appris  ce  que  tu  nous  ecris.  Je  ne  me  souviens  pas 
de  t'en  avoir  parle,  et  si  peu  que  cela  m'a  ete  tres  nouveau, 
Et  deplus,  quand  celaseroit  vrai,  je  craindrois  que  tu  ne 

i.  jAtQutLUa  Pascal,  cb.  m,  p.  114. 
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sorte,  et  de  les  avoir  connues  de  la  bonne  mani^re,  c'est- 
^-dire  par  le  mouvement  int^rieiir  de  Dieu,  pour  en  con- 
server  la  connoissance  de  la  m^me  sorte,  quoiqu'on  en 
conserve  bien  le  souvenir.  Ce  n'est  pas  qu'on  ne  s^en  puisse 
bien  schivenir^  et  qu'on  ne  retienne  aussi  facilement  une 
6pitre  de  saint  Paul  qu'un  livre  de  Virgile ;  mais  les  con- 
noissances  que  nous  acquerons  de  cette  fagon^  aussi  bien 
que  leup  continuation,  ne  sont  qu'un  effet  de  cette  m6- 
moire;  au  lieu  que  pour  y  entendre  le  langage  secret  et 
etrangier  a  ceux  qui  le  sont  du  ciel*^  il  faut  que  la  mSme 
grftce  qui  pent  seule  en  donnpr  la  premiere  intelligence,  la 
continue  et  la  rende  toujours  presente  en  la  retragant  sans 
cesse  dans  le  coeur  des  fiddles,  pour  les  faire  toujours  vivre. 
Comme  dans  les  bienheureux,  Dieu  renouvelle  continuelle- 
ment  leur  beatitude,  qui  est  un  effet  et  une  suite  de  sa 
grftce;  et  comnie  aussi  Tfiglise  tient  que  le  p^re  produit 
continuellement  le  fils,  et  maintient  Teternite  de  son  es- 
sence par  une  effusion  de  sa  substance,  qui  est  sans  inter-, 
ruption  aussi  bien  que  sans  fin;  ainsi,  la  continuation  de  la 
justice  des  fideles  n^est  autre  chose  que  la  continuation  de 
rinfusion  de  la  grl^ce,  et  non  pas  une  seule  gr^ce  qui  sub- 
siste  toujours;  et  c'est  ce  qui  nous  apprend  parfaitement  la 
dependance  perpetuelle  oil  nous  sommes  de  la  misericorde 
de  Dieu,  puisque,  sMl  en  interrompt  tant  soit  peu  le  cours, 
la  secheresse  survient  necessairement.  Dans  cette  necessite, 
il  est  aise  de  voir  qu'il  faut  continuellement  faire  de  nou- 
veaux  efforts  pour  acquerir  cette  nouveaute  continuelle 
d'esprit,  puisque  on  ne  pent  conserver  la  gr&ce  ancienne 
que  par  Tacquisition  d'une  nouvellegrftce,  etqu'autrenaent 
on  perdra  celle  qu'on  pretend  retenir,  comme  ceux  qui, 

1.  Sic.  pour :  qui  sont  strangers  au  ciel. 
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voulant  renferiner  la  luiniei»e>  n^enferment  que  des  tene- 
bres.  Ainsi  nous  derons  veiller  k  purifier  sans  cesse  Tinte- 
rieur  qui  se  salit  tou jours  de  nouTelies  taches  en  retenant 
aussi  les  anciennes^  puisque  sans  le  renouvellement  assidu 
on  n'est  pas  capable  de  recevoir  ce  vin  nouveau  qui  ne  sera 
point  mis  en  vieux  vaisseaux^ 

C'est  pourquoi  tu  ne  dois  pas  craindre  de  nous  remettre 
devant  les  yeux  des  choses  que  nous  avons  dans  la  me- 
moire  et  qu'il  faut  faire  rentrer  dans  le  coeur^  puisqu*il  est 
sans  doiite  que  ton  discours  en  pent  mieux  servir  d'instru- 
nlent  h  la  gr&ee  qiie  non  pas  Tidee  qui  nous  en  reste  en  la 
memoire,  puisque  la  grftce  est  particuli^rem^nt  accordee 
par  la  priere,  et  que  cette  charite  qlie  tli  as  eue  poul*  nous 
est  une  pri^re  du  nombrede  cellos  qu'ori  ne  doit  jamais  in- 
terrofnpie.  C'esl  ainssi  qu'on  ne  doit  jamais  refiiser  de  lire 
ni  d'ouir  les  chOses  saintes ,  si  communes  et  si  connues 
qu'elles  soientj  car  ftotre  memoire,  aussi  bien  que  les  in- 
structions qu'elle  retient,  n'est  qu'un  corps  inanime  et 
jtidaique  sans  Tesprit  qui  doit  les  vivifier  ;  et  il  arrive  tr^s- 
souvent  que  Dieu  se  serl  d*^  ces  moyens  exterieuts  plutdt 
que  d6s  interieurs  pour  les  faire  comprendre,  et  {iour  lali^seY 
d'autant  riidinsde  mati^re  k  la  vanite  des  hommes  lorsqu'ils 
re^oivent  ainsi  la  grftce  en  eux-merties.  C'est  ainsi  qu^uh 
livre  et  qu'un  sermon,  si  communs  qu'ils  soient,  apporterit 
bien  plus  de  fruit  h  celui  qui  s'y  applique  avec  plus  de  dis^ 
positions  que  non  pas  Texcellence  dfes  discours  plus  eleves 
qiii  apportent  d'ordinaire  plus  de  plaisir  que  d'instruction  ^ 
et  Fon  voit  quelquefois  que  ceux  qui  les  ecoutent  comnie 
ilTTaut,  qtioique  iguoraiits  et  presque  stupides,  sont  tou- 
ches au  seul  nom  de  Dieu  et  par  les  seules  paroles  qui  les 
menacent  de  Tenfer,  quoique  ce  soit  tout  ce  qu'ils  y  com- 
prennent  et  qu'ils  les  sQussent  aussi  bien  auparavant. 
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Le  troisi^me  est  slip  cfe  que  tii  dig  que  tu  «*(5fcHs  c^s 
choses  que  pour  nous  faire  entfendtlB  que'  til  es  dftris  ce  sen- 
timent; nous  avofis  k  te  louer  (Bt  k  te  Hmetcier  ^galement 
sur  ce  sujet;  nous  te  louons  de  ta  perseverance  et  te  re- 
mercions  du  temoignage  que  tu  nous  en  donnes.  Nous 
avions  deja  tire  cet  aveu  de  M.  Perier,  et  les  choses  que 
nous  lui  en  avions  fait  dire  nous  en  avoient  assurees.  Nous 
ne  pouvons  te  dire  combien  elks  nous  ont  satisfaits  qu'en 
te  representant  la  joye  que  tu  recevrois  si  tu  entendois  dire 
de  nous  la  m^ine  chose. 

Nous  n'avons  rien  dfe  partieiilier  k  te  dire  sinon  touchant 
le  dessein  de  votre  maison.  Nous  savons  que  M.  Perier 
prehd  trop  a  coeiir  ce  qu'il  entreprend  pour  songer  pleihe- 
ment  a  deux  choses  a  la  fois,  et  que  ce  dessein  entier  est  si 
long  que  pour  Fachever  il  faudroit  qu'il  ftit  longtemps  sans 
penser  a  autre  chose.  Nous  savons  bien  aussi  que  son  pro- 
jet  n'est  que  pour  une  partie  du  b^timent  :  mais  outre 
qu'elle  n'est  que  trop  longue  elle  seule,  elle  Tengage  a 
rach^vement  du  reste ,  aussit6t  qu'il  n^y  aura  plus  d'obsta- 
cle,  de  quelque  resolution  qu'on  se  fortifie  pour  s'en  em- 
p^cher,  principaleinent  s'il  emploie  a  bMir  le  temps  qu'il 
faudroit  pour  se  detromper  des  charmes  secrets  qui  s'y 
trouvent.  Ainsi,  nous  Tavons  conseille  de  biitir  bienmoins 
qu'il  ne  pretendoit,  et  rien  que  le  simple  necessaire^  quoique 
sur  le  m^me  dessein,  afin  qu'il  n'ait  pas  de  quoi  s'y  enga- 
ger, et  qu'il  ne  s'dte  pas  aussi  le  moyen  de  le  faire.  Nous  te 
prions  d'y  penser  serieusement,  de  ('en  resoudre  et  de  Ten 
conseiller,  de  peur  qu'il  n' arrive  qu'il  ait  bien  plus  de  pru- 
dence et  qu'il  donne  bien  plus  de  soin  et  de  peine  au  Mti- 
ment  d'une  maison  qu'il  n'est  pas  oblige  de  faire,  qn'k  celui 
de  cette  tour  mystique  dont  tu  sais  que  saint  Augustin  parle 
dans  une  de  ses  lettres^  qu'il  s'est  engage  d'achever  dans 
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ses  entretiens.  Adieu.      B.  P.  J.  P.  (Blaisb  P.  JaCqiisukb  P.) 

De  la  main  de  M.  Pascal : 

«  Si  tu  sais  quelque  bonne  &me,  fais-la  prier  Dieu  pour 
moi  aussi.  » 

LETTRE   DE   PASCAL 

BN    SON   NOM    ET    AU    NOM    DE    SA    SQEUR    JACQUBLINB 

A  M.  ET  Mme  PERIER,  A  CLERMONT,  SUR  LA  MORT  DE  LEUR  PERE 

ETIENNE  PASCAL'. 

(Manuscrit  de  TOratoire  avec  cette  remarque  :  uCopi^  sur  V original, 
date'  du  17  octobre  1651,  de  la  main  de  M.  Pascal.  »  Recaeil  de 
Marguerite  Perier,  p.  308,  m^me  date,  et  aussi avec  cette  remarque : 
transcrit  mr  Voriginal. ) 

Puisque  vous  etes  maintenant  informes  Tun  et  Tautre  de 
notre  malheur  commun,  et  que  la  lettre  que  nous  avons 
commencee  vous  a  donne  quelque  consolation  par  le  recit 
des  circonstances  heureuses  qui  ont  accompagne  le  sujet 
de  notre  affliction ,  je  ne  puis  vous  refuser  celles  qui  me 
restent  dans  Tesprit,  et  que  je  prie  Dieu  de  me  donner,  et 
de  me  renouveler  de  plusieurs  que  nous  avons  autrefois  re- 
gues  de  sa  gr&ce,  et  qui  nous  ont  et6  nouvellement  donnees 
par  nos  amis  en  cette  occasion. 

Je  ne  sgais  par  oil  finissoit  la  derni^re  lettre  '.  Ma  sceur 
Ta  envoyee  sans  prendre  garde  qu'elle  n'eloit  pas  finie.  II 
me  semble  cependant  qu'elle  contenoiten  substance  quel- 
ques  particularites  de  la  conduite  de  Dieu  sur  la  vie  et  la 
maladie  que  je  voudrois  vous  repeter  ici,  tant  je  les  ai  gra- 

1.  Voyez  Rapport,  p.  140,  etc. 

2.  Nous  n'avons  point  cette  lettre. 
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vees  dans  le  coeur  et  tant  elles  portent  de  consolation ,  si 
vous  ne  les  pouviez  voir  vous-m6me  dans  la  precedente 
lettre,  et  si  ma  soeur  ne  devoit  pas  vous  en  faire  un  recit 
plus  exact  k  sa  premiere  commodite. 

Je  ne  vous  parlerai  done  ici  que  de  la  consequence  que 
j'en  tire,  qui  est  que  sa  fin  est  si  chretienne,  si  heureuse  et 
si  sainte  et  si  souhaitable ,  qu'6tees  les  personnes  interes- 
sees  par  les  sentiments  de  la  nature,  il  n'y  a  point  de  Chre- 
tien qui  ne  s'en  doive  rejouir. 

Sur  ce  grand  fondement  je  commencerai  ce  que  j'ai  a 
vous  dire  pa^  un  discours  consolalif  *  a  ceux  qui  ont  assez 
de  liberte  d'esprit  pour  le  concevoir  au  fort  de  la  dou- 
leur^. 

C'est  que  nous  devons  chercher  la  consolation  h  nos 
maux,  non  pas  dans  nous-m^mes,  non  pas  dans  les  horn- 
mes,  non  pas  dans  tout  ce  qui  est  cree,  mais  dans  Dieu. 
Et  la  raison  en  est  que  toutes  les  creatures  ne  sont  pas  la 
premiere  cause  des  accidents  que  nous  appelons  maux, 
mais  que  la  providence  de  Dieu  en  etant  Tunique  et  veri- 
table cause,  Tarbitre  et  la  souveraine^  il  est  indubitable 
qu'il  faut  recourir  directement  a  la  source  et  remonter 
jusqu'k  Torigine  pour  trouver  un  solide  allegement.  Que  si 
nous  suivons  ce  precepte  et  que  nous  envisagions  cet  eve- 


1.  Oratoire:  bien  consolant. 

2.  Ces  quatre  premiers  paragraphes  ont  et6  omis  par  Port -Royal, 
( ch.  XXX,  pensees  sur  la  mort),  et  la  premiere  phrase  du  cinquieme  est 
ainsi  modifl6e  et  arrang6e  pour  former  le  commencement  de  tout  le 
cbapitre  :  Quand  nous  sommes  dans  r affliction  h  cause  de  la  mort  de 
quelque  personne  pour  qui  nous  avons  de  raffection,  ou  pour  quelque 
autre  malheur  qui  nous  arrive,  nous  ne  devons  pas  chercher  de  la 
consolation  dans  nous-mimes  ni  dans  les  hommes  ni  dans  tout  ce  qui 
est  cr^i,  mais,  etc. 

3.  Le  Recueil  de  M"«  Perier :  le  souverain. 
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^[J^rIJ^nt  ♦  non  P*s  coofimp  up  effet  ^w  hasjird ,  nan  p»s  ? 
CQnifne  upf  pecpssite  f^t^jfi  d^  )a  i^ptpr^,  non  pas '  ponipie 
(e  jpuet  des  elements  pt  des  parties  q^i  pompp^ent  fhomn^p 
(car  Dieii  n'a  pas  abandonpe  ^es  elus  au  paprice  et  gu 
basard  *),  fpais  cojpme  upp  suite  iqdispeqsftblp,  iqevit^ble, 
jyste;  saipte^  utile  au  bien  de  T^gUsp  et  k  I'exalt^tion  dq 
x\QU\  et  de  la  grandeur  de  Dieu  %  d'lip  ^rp^t  de  sa  ppovir 
dpnce  oonpu  de  toptp  eternjt^  ^  pour  ^tre  execute  d^ns  la 
plenitude  de  son  temps^  en  tpUe  annee^  un  tel  JQur^  en 
|elle  bpure,  en  tel  lieu,  en  teUp  ipaniere';  et  enfln  tout 
pe  qpi  est  ^r^riye  a  eje  de  tput  temps  pi'pspii  ^  et  preordonne 
ep  Pieu;  si,  dis-je,  par  pp  transport  4^  gr^ce  nous  con^j- 
derons  cet  accident  non  pas  dans  lui-meme  et  hoPS  de 
Ojpii^  n^ais  bors  de  lui-m^n^p  et  dans  rintipie  de  h  YolQpte 
4p  pieu',  dans  la  jijstice  cje  spn  arppt,  d^ns  VovUve  de  sft 
prpvidpppp  q^i  en  est  la  veritable  RPSp,  s^ps  quoi  il  np  fftt 
pas  arrive,  par  qui  spul '?  il  est  arrive,  pt  de  la  m^nl^rp  dont 
jl  pst  arriyp,  npus  adoperons  d^ps  up  hupfibl^  silpppp  I4 
hauteur  imp^P^trahle  dp  sps  spcrpts;  nous  revereroqsi*  la 

1.  Port-Royal :  ei  que  nous  considerions  cette  mort  qui  nous  affdige. 

2.  P.-R. :  m. 

3.  P.-Q.:  m, 

4.  P.-R.:  m  caprice  du  hasard. 

5.  P.-  R.  omet  ces  mots ;  utile  au  bien  de  VEglise  et  a  V exaltation 
du  nom  et  de  la  grandeur  de  Dieu. 

6.  P.-R.  omet:  congu  de  toute  eternity ^  et  g^rde^^iwr  4\rj&  ^x^cute' 
dans  la  plenitude  (ie  sojn  temps,  jnenibre  de  phrase  qui  ainsi  ispje  u'a 

plus  de  force. 

7.  P.- p.  pTfiet  fort  mal  a  prqpqs:  en  felle  Qtine'Cj  en  tel  iqur^  en  tfilfe 
J^eure,  en  tel  lieu,  en  te(l^  rnanier^' 

8.  Le  Recueil  de  M-  Perier  :  present. 

9.  P.-R. :  et  dans  la  vglont^  m^rne  cl^  Dieu. 

10.  P-R. :  sevile,  rappoptant  ce  ^Qt  a  lj|pr»videuce,taiidi§  qu'il  f^v^t 
le  rapporter  a  Vordre  de  sa  providence. 

11.  P.-R. :  nous  v^ndrerpti^...  expression  flaqiijs  jusfp  pierce  (JU'elle  ne 
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s^intpte  de  ses  arrets ;  nous  benirons  !^  cpndqite  d^  la  Ppq? 
vldienpe,  et  upis^ant  nptre  volopte  a  jcelle  (J^  Oiew  m&m» , 
nflus  vpudpons  avec  lui,  ep  lui  et  poup  Iqi,  1^  phps^  qu  il  » 
vpulu  en  nous  et  pour  npus  de  tQnt^  etepnite. 

Cansideponsrla  *  done  dp  |^  sPrtP  et  pratiqupns  cet  pnseir 
gnement  que  j'ai  appris  d'un  grand  bpmme  dans  le  ten^ps 
de  npti?e  plus  grande  affliptipn,  qu'il  n'y  a  de  consplatian 
qu*en  la  vefite  seule.  II  est  sans  doute  que  Sen^que  et 
Socrate  n'ont  rien  de  persuasif  ^  en  cette  ocpasipn.  lis  put 
et6  sqps  Terreur  qui  a  avengle  tons  les  hoRim^s  dans  le 
ppemier  :  ils  put  tpus  pcis  la  n^opt  eonun^  natnrelle  k 
riiQuime,  et  tons  If  s  discpurs  qu'ils  ont  fppdps  sup  ce  fauit 
principjB  spnt  si  fntiles  ^  qu'ils  ne  servent  qu'a  mPntr^F  pap 
leur  inutilite  coqrjbien  I'hpnime  en  gepepal  est  foible,  ppigr 
que  les  plus  hautes  prodMOtiQUS  des  plus  grands  d'entpc 
les  homnies  sont  si  basses  et  si  puerjles. 

II  n'en  est  pas  de  meme  de  J.-C;  il  n'en  est  pas  d? 
ui^me  des  livpes  canoniqwes.  h^  verite  y  est  decpuvepte,  et 
la  consolation  y  est  jointe  aus§i  infailliblement  qu'elle  e§t 
infailliblenient  separee  de  rerreup.  Gpnsiderons  done  la  niQPt 
daps  la  yerite  que  le  Saint-Esprit  PPMS  a  apprisp.  Nons  avpns 
p^t  admirable  avantage  de  cpnnpUpe  qne  veriiablenient  et 
eifeptiveinent  la  mpct  est  unp  peine  du  p(^chf3  jmppsep  k 
rbpo^me  pour  expier  son  cpinje,  nepessaire  a  rhpnrupe  pour 
Ip  purgep  du  ppcbe,  qu'elle  est  la  seule  qui  pent  delivpcr 

Tftufie  da  la  cpnpqpiscenpB  dps  mpnibpes  sans  laquelle  l^s 


renferme  pas  au  mdme  degr6  I'id^e  de  crainte  jointe  a  ceUe  de 
respect. 

1.  P.-R.  omet  consicMrons'laf  juSqu'a  il  n'y  a  de  consolation. 

2.  P.-R. ;  n*ont  rien  qui  nous  puisse  persuader  et  consoler  dans  ces 
occasions, 

3.  P.-Q. :  si  vains  et  peu  solichs. 
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saints  ne  vivent  point  en  ce  monde.  Nous  Savons  que  ia 
vie  des  Chretiens  est  un  sacrifice  continue!^  qui  ne  peut  ^tre 
acheve  que  par  la  mort.  Nous  s^avons  que  J.-C.  etant  au 
monde  s'est  considere  et  s'est  offert  k  Dieu  comme  un  holo- 
causte  et  une  veritable  victime^  que  sa  naissance,  sa  vie,  sa 
mort^  sa  resurrection,  son  ascension^  et  sa  presence  dans 
Teucharistie^  et  sa  seance  eternelle  a  la  dextre '  n'est  qu'un 
seui  et  unique  sacrifice  *.  Nous  s^avons  que  ce  qui  est  arrive 
a  J.-C.  doit  arriver  en  tons  ses  membres. 

Considerons  done  la  vie  comme  un  sacrifice^  et  que  les 
accidents  de  la  vie  ne  fassent  d'impression  dans  Tesprit  des 
Chretiens  qu'k  proportion  qu'ils  interrompent  ou  qu'ils 
accomplissent  ce  sacritice.  N*appelons  mal  que  ce  qui  rend 
la  victime  de  Dieu  la  victime  du  diable;  mais  appelons 
bien  ce  qui  rend  la  victime  du  diable  en  Adam  victime 
de  Dieu^  et  sur  cette  r^gle  examinons  la  nature  de  la 
mort. 

Pour  cette  consideration,  il  faut  recourir  a  la  personne 
de  J.-C;  car  tout  ce  qui  est  dans  les  hommes  est  abomi- 
nable ';  et  comme  Dieu  ne  considere  les  hommes  que  par 
le  mediateur  J.-C,  les  hommes  aussi  ne  devroient  regarder 
ni  les  autres  ni  eux-m^mes  que  mediatement  par  J.-C 
Car  *  si  nous  ne  passons  par  ce  milieu,  nous  ne  trouvons 
en  npus  que  de  verilables  malheurs  ou  des  plaisirs  abomi- 
nables;  mais  si  nous  considerons  toutes  choses  en  J.-C, 
nous  trouverons  toute  consolation,  toute  satisfaction,  toute 
edification. 


1.  P.-R. :  a  la  droite  de  sonpet^, 

2.  P.-R. :  ne  sont  qu'un  seul. 

8.  P.-R.  omel :  tout  ce  qui  est  dans  les  hommes  est  abominable.  Car 
comme  Diea... 
4.  P.-R.  omel  car,  et  fail  de  ce  qui  suit  un  paragraphe  a  part. 
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Gonsid^rons  done  la  mort  en  J.-C.  et  non  pas  sans  J.-C. 
Sans  J.-C.  elle  est  horrible,  elle  est  detestable,  et  Thorreur 
de  la  nature;  en  J.-C.  elle  est  tout  autre :  elle  est  aimable^ 
sainte^  et  la  joie  du  fiddle.  Tout  est  doux  en  J.-C.  jusqu'a 
la  mort;  et  c'est  pourquoi  il  a  souffert  et  est  mort  pour 
sanctifier  la  mort  et  les  soufFrances,  et  que  ^  comme  Dieu 
et  comme  homme,  il  a  ete  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  et 
tout  ce  qu'il  y  a  d'abject,  afin  de  sanctitier  en  soi  toutes 
chosesy  6te^  le  peche,  et  pour  ^tre  le  modele  de  toutes  les 
conditions. 

Pour  considerer  ce  que  c'est  que  la  mort  et  la  mort  de 
J.-C,  il  faut  voir  quel  rang  elle  tient  dans  son  sacrifice 
continuel  et  sans  interruption,  et  pour  cela  remarquer  que 
dans  les  sacrifices  la  principale  partie  est  la  mort  de  I'hostie. 
L'oblation  et  la  sanctification  qui  precedent  sont  des  dispo- 
sitions; mais  Faccomplissement  est  la  mort,  dans  laqueile, 
par  Taneantissement  de  la  vie,  la  creature  rend  k  Dieu  tout 
rhommage  dont  elle  est  capable,  en  s'aneantissant  devant 
les  yeuxde  sa  majeste  eten  adorant  sa  souveraine  existence, 
qui  seule  existe  reellement '.  11  est  vrai  qu'il  y  a  une  autre 
partie,  aprfes  la  mort  de  Thostie ,  sans  laquelle  sa  mort  est 
inutile;  c'est  Tacceptation  que  Dieu  fait  du  sacrifice;  c^est 
ce  qui  est  dit  dans  F^criture  :  Et  odoratus  est  Dominus 
svavitatem  ',  et  Dieu  a  odore  et  recu  Vodeur  du  sacrifice; 
c'est  veritablement  celle-1^  qui  couronne  Toblation ;  mais 

1.  P.-R.  QmsXque. 

2.  P.  R. :  excepte  le  p6ch6. 

3.  P.-R :  essentiellement. 

4.  Pascal,  qui  citait  probablement  de  m^oire,  comme  on  fait  eu 
6crivant  une  lettre,  ne  cite  pas  toujours  avec  une  parfaite  rigueur, 
et  jamais  il  ne  marque  Tendroit  de  TEcriture  qu'il  cite.  P.-R.  r6ta- 
hlit  le  texte  vrai  et  en  indique  la  place  :  odorem  suavitatis.  Gen. 

VIII,  21. 
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elle  est  plut6t  une  action  de  Dieu  vers  la  creature  que  de 
la  creature  vers  Dieu^  et  n'emp^che  pas  que  la  demifere 
action  de  la  creature  ne  soit  la  mort. 

Toutes  ceschoses  ont^t^  accomplies  en  J.^G.En  entrant 
au  monde  il  s'est  otfert :  Obtulit  semeiipsum  per  Spiritum 
Sanctum.  Ingrediens  mundum  dixit :  hostiam  notuisti) 
tune  dixi :  ecce  venio,  in  capite,  etc.  //  s'est  offert  par  le 
Saint^Esprit,  En  entrant  au  monde  il  a  dit :  Seigneur,  lei 
sacrifices  ne  te  sont  point  agreablesy  mats  tu  m^as  donn^  nn 
corps.  Lors  fai  dit,  void  que  je  viens  pour  faire,  6  Dituf 
tavolonte;  et  ta  lot  est  dans  le  milieu  de  mon  C(jeur\  Voilk 
son  oblation  :  la  sanctification  a  ete  immediate  de  son  obla- 
tion ^.  Ce  sacrifice  a  dure  toute  sa  vie,  et  et6  accompli  par 
sa  mort.  //  a  faliu  qu'il  ait  pass6  par  ten  souffrances  pour 
entrer  en  sa  gloire,  et,  quoiqu'ilf'Af  fits  dp  Dieu,  il  a  fallu 
gu*il  ait  appris  fobeissance.  Mais  au  jour  de  sa  chair 
ayant  crie  avec  grands  cris  a  eeiui  qui  lepouvoit  sauverde 
la  mort,  il  a  Ste  exawe  pour  sa  reverence  ^.  Et  Dieu  Ta  res- 
suscite,  et  envoye  sa  gloire,  flgurce  autrefois  par  le  feu  du 
ciel  qui  tomboit  sur  les  victinies,  pour  bruler  et  consumer 
son  corps  et  le  faire  vivre  spirituel  *  de  la  vie  de  la  gloire. 
C'est  ce  que  J.-C.  a  obtenu,  et  qui  a  ^t^  accompli  par  sa 
resurrection. 


1.  P.-R.  acheve  les  citations  et  change  la  traduction  naive  et  vigou- 
reuse  de  Pascal :  vous,  au  lieu  de  tu :  Me  void;  je  viens  pour  faire,  mon 
Dieu^  voire  volont^. . .  etc. 

2.  P.-R. :  a  suivi  imm^diatement  son  oblation. 

3.  P.-R.  marque  les  eudroits  de  TEcriture  et  change  la  traduction: 
ayant  offert  avec  un  grand  cri  et  avec  larmes  ses  prices  et  ses  supplica- 
tions d  celui  qui  le  pouvoit  tirer  de  la  mortt  il  a  ^t^  eccauc^  selon  son 
humble  respect  pour  son  p^re,  Remarquons  que  c'est  la  traduction  de 
Sacf  que  ces  mesMeurt  ont  puhstituee  ordinairement  k  celle  de  Pascal. 

4.  P.-R.  omet  spirituel. 


LETTRES  DE  PASCAL.  419 

Ainsi  ce  sacrifice  etant  parfait  par  la  mort  de  J.^G«>  et 
consomme  m^me  en  son  corps  par  sa  resurrection  oil 
rimage  de  la  chair  du  peche  a  ete  absorbee  par  sa  gloire^ 
J.-C.  avoit  tout  acheve  de  sa  part :  il  restoit  *  que  le  sacri- 
ficejdt  accepte  de  Dieu>  que,  comme  la  fumee  s'elevoit 
et  porloit  Todeur  au  tr6ne  de  Dieu,  aussi  J.-C.  fftt  en  cet 
etat  dimmolation  parfaite,  Offert^  porte  et  ifegu  an  tr6ne 
de  Dieu  m^me ;  et  c^est  ce  qui  a  ete  accompli  en  Tascen- 
sion,  en  laquelle  il  est  monte  par  sa  propre  force  et  par  la 
force  de  son  Saint-Esprit  qui  Tenvironnoit  de  toutes  parts  : 
il  a  ete  enleve,  comme  la  fumee  des  victimes,  figure  de 
J.-C*  ^,  etoit  portee  en  haut  par  T^ir  qui  la  soutenoit,  figure 
du  Saint-Esprit  ^5  et  les  actes  des  apdtres  rious  marquent 
expressement  qu'il  fut  re^u  au  del ,  pour  nous  assurer  que 
ce  saint  sacrifice  accompli  en  terre  a  ete  acceptable  k  Dieu^ 
re^u  dans  le  sein  de  Dieu  0(1  il  brtile  de  la  gloire  dans 
les  si^cles  des  si^cles  *. 

Voila  Tetat  des  choses  en  notre  souverain  Seigneur  : 
considerons-les  en  nous  maintenant.  De^s  le  moment  *  que 
nous  entrons  dans  Teglise ,  qui  est  le  monde  des  fideles  et 
particuli6rement  des  elus,  oil  J»-C.  entrades  le  moment  de 
son  incarnation  par  un  privilege  special  •  au  flls  unique  de 

1.  P.-R. :  et  il  ne  restoit  plus  sinon  que. 

2.  P.-R. :  qui  est  la  figure  de  J,^C, 

5.  P.-R. :  qui  est  la  figure  du  S.-tl.  Ces  deux  qui,  inutiles  en  eux- 
m^mes,  ajotites  ^  c(?lui  d<'  la  phrase  intet-mMiaire  :  porl^  en  haut  par 
Vair  QUI  la  soutenoit^  Composent  une  phrase  entiere  tres  peu  harmo- 
nieuse. 

4.  P.-R. :  qu£  ce  saint  sacrifice  accimiijli  en  terre  a  ^te'  accompli  et 
refM  dans  le  sein  de  Dieu. 

5.  Pour  eviter  cette  r^petion  :  des  le  moment  que  nous  entrons  dans 

Viglise  et  des  le  moment  de  son  incarnation,  P.-R.  met  lorsque  nous 
entrons.., 

6.  P.  R.  :  particulicr  au  fits. 
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Dieu,  nous  sommes  oiferts  et  sanctifies.  Ge  sacrifice  se  con^ 
tinue  par  la  vie  et  s'accomplit  k  ia  mort,  dans  laquelle 
r^me  quittant  veritablement  tons  les  vices  et  Pamour  de 
ia  terre,  dont  la  contagion  Tinfecte  toujours  durant  cette 
vie^  elle  ach^ve  son  immolation  et  est  receue  dans  le  sein 
de  Dieu. 

Ne  nous  affligeons  done  pas  *  comme  les  payens  qui  n'ont 
point  d'esperance.  Nous  n'avons  pas  perdu  mon  pere  *  au 
moment  de  sa  mort :  nous  Tavons  perdu  pour  ainsi  dire 
d^s  qu'il  entra  dans  Teglise  par  le  bapt^me.  D^s  lors  ii 
etoit  k  Dieu ;  sa  vie  etoit  vouee  k  Dieu ;  ses  actions  ne  re- 
gardoient  le  monde  que  pour  Dieu ;  dans  sa  mort  il  s'est 
totalement  detache  de  ses  peches^  et  c'est  en  ce  moment 
qu'il  a  ete  regu  de  Dieu  et  que  son  sacrifice  a  re^u  son 
accomplissement  et  son  couronnement.  II  a  done  fait  ce 
qu'il  avoit  voue,  il  a  acheve  Voeuvre  que  Dieu  lui  avoit 
donnee  a  faire,  il  a  accompli  la  seule  chose  pour  laquelle  il 
etoit  cree.  La  volonte  de  Dieu  est  accomplie  en  lui  et  sa 
voionte  est  absorbee  en  Dieu.  Que  noire  volonte  ne  separe 
done  pas  ce  que  Dieu  a  uni^  et  etoulfons  ou  moderons  par 
rinteiligence  de  la  verite  les  sentiments  de  la  nature  cor- 
rompue  et  deQue  qui  n'a  que  des  fausses  images^  et  qui 
trouble  par  ses  illusions  la  saintete  des  sentiments  que  la 
verile  et  TEvangile  ^  nous  doit  donner. 

Ne  considerons  done  plus  la  mort  comme  des  payens, 
mais  comme  des  Chretiens,  c*est-a-dire  avec  Tesperance, 
comme  saint  Paul  Tordonne,  puisque  c'est  le  privilege  sp6- 

1.  P.-R. :  ne  nous  affligeons  done  pas  de  la  mort  des  fideles.,,  Dans 
tout  ce  qui  suit  J  P.-R.  applique  aux  fideles  en  g^n^ral  tout  ce  qui  dans 
Pascal  se  rapporte  particuli^rement  k  son  pere. 

2.  P.-R. :  nous  ne  les  avons  pas  perdus. 

3.  P.-R.  :  la  verite  de  TEvangile. 
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cial  des  Chretiens.  Ne  consid6rons  plus  un  corps  comme 
une  charogne  infecte,  car  la  nature  trompeuse  le  figure  * 
de  la  sorte,  mais  comme  le  temple  inviolable  et  eternel  du 
Saint-Esprit^  comme  la  foi  Tapprend.  Gar  nous  sgavons 
que  les  corps  .des  saints  sont  habites  par  le  Saint-Esprit 
jusqu'a  la  resurrection ,  qui  se  fera  par  la  vertu  de  cet  es- 
prit qui  reside  en  eux  pour  cet  effet^.  G'est  pour  cette 
raison  que  nous  honorons  les  reliques  des  morts;  et  c'est 
sur  ce  vrai  principe  que  Ton  donnoit  autrefois  TEucha- 
ristie  dans  la  bouche  des  morts^  parce  que,  comme  on 
sQavoit  qu'ils  etoient  le  temple  du  Saint-Esprit^  on  croyoit 
quails  meritoient  d'etre  aussi  unis  a  ce  saint  sacrement. 
Mais  r£glise  a  change  cette  coutume,  non  pas  pour  ce  que  ' 
ces  corps  ne  soient  pas  saints^  mais  par  cette  raison  que 
TEucharistie  etant  le  pain  de  vie  et  des  vivants^  il  ne  doit 
pas  ^tre  donn^  aux  morts. 

Ne  considerons  plus  un  homme  *  comme  ayant  cesse  de 
vivre,  quoi  que  la  nature  sugg^re^^  mais  comme  commen- 
Qant  k  vivre,  comme  la  verite  I'assure.  Ne  considerons  plus 
son  kme  comme  p^rie  et  reduite  au  neant,  mais  comme 
vivifi6e  et  unie  au  souverain  vivant,  et  corrigeons  ainsi^par 
Tattention  k  ces  verites,  ces  sentiments  d'erreur  qui  sont  si 
empreints  en  nous-m^mes ,  et  ces  mouvements  d'horreur 
qui  sont  si  naturels  a  Tbomme. 

Pour  dompter  plus  fortement  cette  horreur,  il  faut  en 

1 .  Bossut :  nous  le  represente. 

2.  Recueil  de  M"«  Perier  et  P.-R  :  pour  cet  effet.  C'est  le  sentiment 
desph'es.Ceai  pour  cette  r...  Additiou  inutile. 

3.  P.-R.  :  non  pas  qu'elle  ciyyie  que  ces  corps  .. 

4.  P.-R.  :  we  considdrons plus  les  fideles  qui  sont  mort  en  la  grdce  de 
Dieu  comme  ayant  cess^  de  vivre. 

5.  Pour :  quelque  chose  que  la  nature  suggere.  Faute  d*entendre  g  tte 
locution,  P.-R.  a  mis  :  quoique  la  nature  le  suggere. 
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bien  comprendre  i  origine;  et  pour  vous  le  toucher  en  peu 
de  mots,  je  suis  oblige  de  vous  dire  en  general  quelle  est  la 
source  de  tous  les  vices  ct  de  tous  les  peches.  C'est  oe  que 
j'ai  appris  de  deux  Ires  grands  et  tres  savants  personnages. 
La  verite  qui  ouvre  ce  niysl^re  est  que  Dieu  *  a  cree  rhomme 
avec  deux  amours^  Tun  pour  Dieu^  I'autre  pour  soi-meme^ 
mais  avec  cette  li»i  que  i'amour  pour  Dieu  seroit  infini, 
c'est-a-dire  sans  aucune  autre  fin  que  Dieu  ro^me,  et  que 
Tamour  pour  soi-nieme  seroit fini  et  rapportant^  a  Dieu. 

L'homme  en  cet  etat  non-seulement  s'aimoit  sans  peche, 
mais  ne  pouvoit  pas  ne  point  s'aimer  sans  pecbc. 

Depuis,  le  peche  etant  arrive^  I'bomme  a  perdu  le  pre«< 
mier  de  ces  amours ;  et  Tamour  pour  soi-mdme  etant  rest^ 
seul  dans  cette  grande  ame  capable  d^un  amour  infini,  cet 
amour-propre  s'est  etendu  et  deborde  dans  le  vuide  que  Ta- 
mour  de  Dieu  a  quitte^;  et  ainsi  il  s'est  aime  seul  el  touies 
choses  pour  soi^  c'est-a-dire  infiniuient. 

Voila  Torigine  de  Tuuiour-propre.  II  etoitnaturel  a  Adam 
et  juste  a  son  innocence;  mais  il  est  devenu  criminel  et 
immodeie  en  suite  de  son  peche. 

Yoiia  la  source  de  cet  amour  et  la  cause  de  sa  defectuo- 
site  et  de  son  exces.  II  en  est  de  meme  du  desir  de  domi* 
ner^  de  la  paresse  et  des  autres  * :  Tapplioation  en  est  aisee. 
Venons  a  notre  seul  sujet '.  L'horreur  de  la  mort  etoit  na- 


1.  P.-R.  omet  tout  le  commencement  de  oe  paragraphe,  depuis  Pour 
d&mpter^  jusqa'a  Dieu  a  cr^i  rhomme. 

2.  Bossiit  avertit  qu'il  faut  ici  sous- entendre  se.  Entendez:  ayant 
rapport  h  Dieu.  II  y  a  bien  des  exemples  de  cette  locution. 

3.  Bossut :  a  laisse, 

4.  Bossut :  et  des  autres  vices, 

5.  P.-R. :  r application  en  est  aisee  d  faire  au  sujet  de  Vhorreur  que 
nous  avons  de  la  mort.  Cette  horreur  Hoit, 
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turelle^  a  Adam  innocent,  parce  que  sa  vie  6tant  trfes 
agraable  k  Dieu,  elle  devoit  etre  agreable  a  Thomme;  et  la 
mort  etoit  horrible  lorsqu^elle  finissoit  une  vie  conforme  a 
la  volonte  de  Dieu.  Depuis,  rhomnie  ayant  peche,  sa  vie 
est  devenue  corrompue,  son  corps  et  son  ftme  ennemis  Tun 
de  Tautre,  et  tousjleux  de  Dieu.  Get  horrible  changement* 
ayant  infecte  une  si  sainte  vie,  Tamour  de  la  vie  est  nean- 
nnoins  deroeure,  et  Fhopreur  de  la  mort  etant  restee  pa- 
reille',  ce  qui  etoit  juste  en  Adam  est  injuste  et  criminel  * 
en  nous. 

Voila  l^origine  de  Thorreur  de  la  mort  et  la  cause  de  sa 
defectuosite  :  eclairons  done  Ferreur  de  la  nature  par  la 
lumiere  de  la  foi. 

L'horreur  de  la  mort  est  naturelle,  mais  c'est  en  T^tat 
d'innocence ;  la  mort  k  la  v^rite  est  horrible,  mais  c'est 
quand  elle  finit  une  vie  toute  pure  \  11  etoit  juste  de  la  hair 
quand  elle  separoit  une  kme  sainte  d'un  corps  saint;  mais 
il  est  juste  de  Taimer  quand  elle  separe  une  ^me  sainte 
d'un  corps  impur.  II  etoit  juste  de  la  fuir  quand  elle  rom- 
poit  la  paix  entre  Fftme  et  le  corps^  mais  non  pas  quand 
elle  en  calme  la  dissension  irreconciliable.  Enfin^  quand 

1.  P.-R. :  ff^toit  naturelle  et  juste  dans  Adam  innocent. »  II  n'est 
pas  encore  ici  question  de  ce  qu'il  y  a  de  juste  ou  d'iu juste,  mais  de 
ce  qu'il  y  a  de  naturel,  d'agr6able  ou  d'horrible,  dans  la  mort. 

i.  P,-R.  omet  horrible. 

3.  Les  manuscrits  et  P.-R.  donnent  pareille.  Bossut  a  mis  :  la  mime, 
que  les  editions  subsequentes  ont  reproduit. 

4.  P.-R.  omet  criminel, 

5.  P.-R.  a  tres-mal  a  propos  change  cette  phrase  :  «L'horreur  de  la 
mort  est  naturelle,  mais  c'est  dans  T^tat  d'innocence,  parce  qu'elle 
n'etit  pu  entrer  dans  le  paradis  qu'en  finissant  une  vie  toute  pure,  n  Kst- 
ce  la  mort  qui  u'ei!lt  pu  entrer  dans  le  paradis?  cela  n'apas  de  sens.  On 
ne  comprend  pas  ce  qu'a  voulu  dire  ici  I'edition  de  1 670,  et  que  toutes 
les  editions  subsequentes  aient  lepruJuit  cette  phrase. 
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elle  affligeoit  un  corps  innocent,  quand  elie  6toit  au  corp$ 
la  liberie  d'honorer  Dieu,  quand  elle  separoit  de  Vknie  un 
corps  soumis  et  cooperateur  k  ses  volontes,  quand  elle 
finissoit'  tous  les  biens  dont  Thomme  est  capable,  il  etoit 
juste  de  Tabhorrer;  mais  quand  elle  finit  une  vie  impure^ 
quand  elle  6te  au  corps  la  liberie  de  pecher,  quand  elle 
delivre  F^me  d'un  rebelle  tr^s  puissant  et  con tredisant  tous 
les  motifs  de  son  salut,  il  est  trfes  injuste  d'en  conserver  les 
monies  sentiments. 

Ne  quittons  done  pas  cet  amour  que  la  nature  nous  a 
donn^  pour  la  vie,  puisque  nous  I'avons  recu  de  Dieu,  mais 
que  ce  soit  pour  la  m^me  vie  pour  laquelle  Dieii  nous  Ta 
donne  et  non  pas  pour  un  objet  contraire. 

Et  en  consentant  h  I'amour  qu'Adam  avoit  pour  sa  vie 
innocente  et  que  J.-C.  m^me  a  cue  pour  la  sienne,  por- 
tons-nous  a  hair  une  vie  contraire  k  celle  que  J.-C.  a  aimee 
et  k  n'apprehender  que  la  mort  que  J.-C.  a  apprehendee, 
qui  arrive  a  un  corps  agreable  k  Dieu,  mais  non  pas  k 
craindre  une  mort  contraire  ^  qui,  punissant  un  corps  cou- 
pable  et  purgeant  un  corps  vicieux,  nous  doit  donner  des 
sentiments  tout  contraires,  si  nous  avons  un  peu  de  foi, 
d'esperance  et  de  charite. 

C'est  un  grand  principe  ^  du  cbristianisme  que  tout  ce 
qui  est  arrive  h  J.-C.  doit  se  passer  et  dans  Vkme  et  dans 
le  corps  de  cheque  chr^tien;  que  comme  J.-C.  a  souffert 
durant  sa  vie  mortelle,  est  mort  a  cette  vie  mortelle*,  est 


1.  P.-R. :  quand  ellen'eiit  pu  amver  qu'en  separant...  quand  elle 
etit  separe...  eiit  fini... 

2.  P.-R.  omet  contraire f  qui  est  indispensable. 

3.  P.-R :  c'est  un  des  grands  principes  du  christianisme. 

4.  P.-R.  cmel  ces  mots :  e^t  mort  a  cette  vie  mortelle.  Bo8sut  le»  a 
retai>lis. 


^A 
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ressuscite  d^une  nouvelle  vie,  est  monte  au  ciel  et  sied  a  la 
droits  du  p^re;  ainsi  le  corps  et  Vkme  doivent  souffrir, 
mourir,  ressusciter,  monter  au  ciel  et  seoir  a  la  dextre  * . 
Toutes  ces  choses  s'accomplissent  en  Tame  durant  cette 
vie,  mais  non  pas  dans  le  corps. 

Vkme  souflre  et  meurt  au  pechedans  la  penitence  et 
dans  le  bapt^me ;  Vkme  ressuscite  k  une  nouvelle  vie  dans 
le  m^me  bapt^me  ^ ;  T^me  quitte  la  lerre  et  monte  au  ciel 
k  rheure  de  la  mort  et  sied  k  la  droite  au  tenops  ou  Dieu 
Tordonne'. 

Aucune  de  ces  choses  n'arrive  dans  le  corps  durant  cette 
vie,  mais  les  m^mes  choses  s'y  passent  ensuite.  Car  a  la 
mort  le  corps  meurt  a  sa  vie  mortelle ;  au  jugement  il  res- 
suscitera  *  k  une  nouvelle  vie;  apr^s  le  jugement  il  montera 
au  ciel  et  seoira  a  la  droite^. 

Ainsi  les  m^mes  choses  arrivent  au  corps  et  a  T^me/mais 
en  differents  temps;  et  les  changements  du  corps  n'ar- 
rivent  que  quand  ceux  de  TAme  sont  accomplis,  c'est-^-dire 
k  rheure®  de  la  mort;  de  sorte  que  la  mort  est  le  couron- 
nement  de  la  beatitude  de  T^me  et  le  commencement  dela 
beatitude  du  corps. 

\oilk  les  admirables  conduites  de  la  sagesse  de  Dieu  sur 
le  salut  des  saints;  et  saint  Augustin  nous  apprend  sur  ce 

1.  P,-R.  Toutes  les  Editions  omettent  et  seoir  A  la  dextre. 

2.  P.-R. :  dans  ces  sacrements.  Et  enfin  Vkme. 

3.  P.-R.  et  toutes  les  editions  d'api^s  celle  de  1670  :  «  monte  au  ciel 
en  menant  une  vie  celeste,  et  qui  fait  dire  h  saint  Paul :  Conversatio 
nostra  in  ccelis  est,  Phil.  Ill,  20.  »  Pascal  n'a  pas  cite  saint  Paul,  et 
on  ne  pent  pas  dire  que  Vdme  monte  au  ciel  en  menant  une  vie 
celeste;  il  autait  fallu  dire  qu'elle  monte  au  ciel  et  y  m^ne  une  vie 
celeste. 

4.  P.-R.  :  ressuscite. 

5.  P.-U. :  il  montera  au  ciel  et  y  demeurera  etemellemeni, 

6.  P.-R. ;  apres  la  mort. 
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sujet  que  Dieu  en  a  dispose  de  la  sorte^  de  pour  que  si  1e 
corps  de  Thorn  me  f{kt  mort  et  ressuscite  pour  jamaii  dans 
le  bapt^me^  on  ne  fixX  enlre  dans  Tobeissance  de  TEvangiie 
que  par  auioiir  de  la  vie^  au  lieu  que  la  grandeur  de  la  foi 
eclate  bien  davantage  lorsque  Ton  tend  k  Hmmortalite  par 
les  ombres  de  la  mort. 

Voila  certainement  qiiellOfest  notre  creance  et  la  foi  que 
nous  professond,  et  je  crois  qu'en  voilk  plus  qu'il  n'en  faut 
pour  aider  vos  consolations  par  mes  petits  efforts.  Je  n'ei> 
treprendrois  pas  de  vous  porter  ce  secours  de  mon  propre; 
mais  comme  ce  ne  sont  que  des  repetitions  de  ce  que  j'ai 
appris^  je  le  fais  av  ec  assurance ,,  en  priant  Dieu  de  benir 
ces  semences  et  de  leur  donner  raccroissement;  car^  sans 
lui,  nous  ne  pouvons  rien  faire,  et  sas  plus  saintes  paroles 
ne  prennent  point  en  nous,  comme  il  Ta  dit  lui-m^me  ^ 

Ce  n'est  pas  que  je  souhaite  que  vous  soyez  sans  ressen- 
timent :  le  coup  est  trop  sensible ;  il  seroit  m^me  insuppor- 
table  sans  un  secours  surnaturel  ^.  11  n'est  done  pas  juste 
que  nous  soyons  sans  douleur^^  comme  les  anges,  qui  n'out 
aucun  sentiment  de  la  nature ;  mais  il  n^est  pas  juste  aussi 
que  nous  soyons  sans  consolation,  comme  des  payens^  qui 
n'ont  aiicun  sentiment  de  la  gr&ce;  mais  il  est  juste  que 
nous  soyons  aflliges  et  consoles,  comme  chrotiens,  et  que 
la  consolation  de  la  gr^ce  I'emporte  par-dessus  les  senti- 
ments de  la  nature;  que  nous  disions, comme  les  ap6lres : 


1.  Tout  ce  paragraphe  est  omis  dans  P.-R.  et  dajis  toutes  les  6di» 
tions. 

2.  Cette  phrase  est  omise  daus  les  editions. 

3.  P.-R. :  il  n'est  pas  juste  que  nous  soyons  sans  ressentiment  et 
sans  douleur  dans  les  afflictions  et  les  accidents  fdcheux  qui  nous  arri' 
ven^  comme...  Cette  phrase  languissante  avcc  ses  repetitions  sym6tri- 
ques  n'est  assurement  pas  de  Pascal. 
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Nous  sommes  persecutes  et  nous  benissons^ ;  afm  que  la 
grAce  ftoit  non^seulement  en  nous,  mais  victorieuse  ea 
nous;  qu'ainsi^  en  sanctifiant  le  nom  de  notre  p^re,  sa  vo* 
lonte  soil  faite  la  n6tre^  que  sa  grace  regne  et  domine  sur 
la  nature^  et  que  nos  afflictions  soient  comnie  la  matiere 
d'un  sacrifice  que  sa  gr^ce  consomme  et  aneantisse  pour  la 
gloire  de  Dieu,  et  que  ces  sacrifices  particuliers  honorent 
et  previennont  le  sacrifice  universel  oil  la  nature  entiere 
doitetre  consoramee  par  la  puissance  de  Jesus^Christ. 

Ainsi,  nous  tirerops  avantage  de  nos  propres  imperfec- 
tions, puisquelles  serviront  de  matiere  a  cet  holocauste; 
car  c'est  le  but  des  vrais  Chretiens  de  profiter  de  leiu*s 
propres  imperfections,  parce  que  tout  coop^re  en  bien  pour 
les  elus. 

Et  si  nous  y  prenons  garde  de  pr^s,  nous  trouverons  de 
grands  avantages  pour  notre  Edification,  en  consid^rant  la 
chose  dans  la  vrrite,  comme  nous  Tavons  dit  tant6t*.  Cur^ 
puisqu'il  est  veritable  que  la  riiort  du  corps  n'est  que  Fi- 
mage  de  celle  de  Tftme,  et  que  nous  b^itissons  sur  ce  prin* 
cipe  qu^en  c^tte  rencontre  nous  avons  tous  les  sujets  pos- 
sibles de  bien  esperer  de  son  salut  ^,  il  est  certain  que,  si 
nous  ne  pouvons  arrdter  le  cours  du  deplaisir  *,  nous  en 
devons  tirer  ce  profit  que,  puisque  la  mort  du  corps  est  si 
terrible  qu'elle  nous  cause  de  tels  mouvements,  celle  de 
r&me  nous  en  devroit  bien  causer  de  plus  inconsolables. 
Dieu  nous  a  envoye  la  premifere;  Dieu  a  detourn6  la  se- 

1.  P.-R.  omet  ces  mots  :  que  dous  disions,  comme  les  apotres,  nous 
sommes  persecutes  et  nous  benissons. 

2.  P.-R  omet  necessairement :  comme  nous  I'avons  ^it  tant6t. 

3.  P.-R.  :  sur  ce  principe  que  nous  avons  sujet  d esperer  du  salut  de 
ceux  dont  nous  pleurons  la  mort, . . 

4.  P.-R. :  Le  cours  de  notre  tristesse  et  de  notre  deplaisir. 
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conde  * .  Considerons  done  la  grandeur  de  nos  biens  dans  la 
grandeur  de  nOvS  maux,  el  que  Texc^s  de  notre  douleursoit 
la  mesure  de  celui  de  noire  joye. 

II  n'y  a  rien  qui  la  puisse  nnoderer^  sinon  la  crainte  qu'iP 
ne  languisse  pour  quelque  lemps  dans  les  peines  qui  sonl 
deslinees  a  purger  le  resle  des  peches  de  cette  vie ;  el  c'esl 
pour  flechir  la  colere  de  Dieu  sur  lui '  que  nous  devons 
soigneusement  nous  employer. 

La  priere  et  les  sacrifices  sont  un  souverain  remMe  a  ses 
peines;  mais  j'ai  appris  d'un  sainl  homme^  dans  notre 
affliction  *,  qu'une  des  plus  solides  et  plus  utiles  chariles 
envers  les  morts,  est  de  faire  les  choses  qu'ils  nous  ordon- 
neroienl  s'iis  eloient  encore  au  monde,  et  de  praliquer  les 
saints  avis  qu'ils  nous  ont  donnes,  et  de  nous  mettre  pour 
eux  en  Telat  auquel  ils  nous  souhaitent  a  present. 

Par  cetle  pratique,  nous  les  faisons  revivre  en  nous  en 
quelque  sorte,  puisque  ce  sont  leurs  conseils  qui  sont 
encore  vivants  et  agissantsen  nous ;  et  comme  les  her^- 
siarques  sont  punis  en  Tautre  vie  des  peches  auxquels  ils 
ont  engage  leurs  seclateurs,  dans  lesquels  leur  venin  vit 
encore,  ainsi  les  morts  sont  recompenses,  outre  leurs  pro- 
pres  merites,  pour  ceux  auxquels  ils  ont  donne  suite  par 
leurs  conseils  et  par  leur  exemple. 

Faisons-le  done  revivre  devant  Dieu  en  nous  de  tout  notre 
pouvoir,  et  consolons-nous  en  Tunion  de  nos  coeurs  dans 
lesquels  il  me  semble  qu'il  vit  encore,  et  que  notre  reunion 

1 .  P.-R. :  Dieu  a  envoye  la  premiere  d,  ceux  que  nous  regt^ttons:  nous 
esp^rons  qu'il  a  d6tourii6  la  seconde.  Bossut  et  toutes  les  editions  sub- 
seqaentes  :  mais  nous  esp6rons. 
,  2.  P.-R.  :  que  leurs  dmes  ne  languissent. 

3.  P.-R.  :  sur  eux. 

4.  Ce  saint  homme  est  probablement  M.  Singlin.  Le  commencement 
de  cette  phrase  est  supprim^  dans  p.-  R.| 
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nous  rende  en  quelque  sorte  sa  presence,  comrae  J.-C.  se 
rend  presend  en  I'assemblee  de  ses  fideles  ^ 

Je  prie  Dieu  de  former  et  nmintenir  en  nous  ces  sen- 
timents, et  de  continuer  ceux  qu'il  me  semble  qu'il  me 
donne  d'avoir  pour  vous  et  pour  ma  soeur  plus  de  tendresse 
que  jamais;  car  ii  me  semble  que  Tamour  que  nous  avions 
pour  mon  p^re  ne  doit  pas  etre  perdu  pour  nous,  et  que 
nous  en  devons  faire  une  refusion  sur  nous-m^mes,  et  que 
nous  devons  principalement  heriter  de  TafFection  qu'il  nous 
portoit,  pour  nous  aimer  encore  plus  cordialement,  s'il  est 
possible  *. 

Je  prie  Dieu  de  nous  fortifier  dans  ces  resolutions;  et  sur 
cette  esperance,  je  vous  conjure  d'agreer  que  je  vous  donne 
un  avis  que  vous  prendriez  bien  sans  moi,  mais  je  ne  lais- 
serai  pas  de  le  faire :  c'est  qu'apres  avoir  trouve  des  sujets 
de  consolation  pour  sa  personne,  nous  n'en  venions  pas  a 
manquer  pour  la  n6tre  par  les  prevoyances  des  besoins  et 
des  utilites  que  nous aurions  de  sa  presence^. 

G'est  moi  qui  y  suis  le  plus  interesse  :  si  je  Teusse  perdu 
il  y  a  six  ans,  je  me  serois  perdu;  et  quoique  je  croye  en 
avoir  a  present  une  necessite  moins  absolue,  je  scais  qu'il 
m^auroit  ete  encore  necessaire  dix  ans  et  utile  toute  ma 


vie*, 


Mais  nous  devons  esp6rer  que  Dieu  Tayant  ordonne  en 
tel  temps,  en  tel  lieu,  en  telle  mani^re,  sans  doute  c*est  le 
plus  expedient  pour  sa  gloire  et  pour  notre  salut.  Quelque 
etrange  que  cela  paroisse,  je  crois  qu'on  en  doit  estimer  de 
la  sorte  en  tons  les  evenements,  et  que,  quelque  sinistres 

1.  Paragraphe  entierement  supprim^. 

2.  Tout  ce  beau  paragrapbe  est  ^galement  supprim^. 

3.  Paragrapbe  egalementsupprim^. 

4.  Paragrapbe  egalement  supprime. 


4S0  LETTRES  DE  PASCAL. 

qu'ild  nous  paroissent,  nous  devons  esperer  que  Dieu  en 
tirera  la  source  de  notre  joye  si  nous  lui  en  remettons  la 
conduite  '• 

Nous  connoissons  des  personnes  de  condition  qui  ont 
apprehende  des  morts  domestiques  que  Dieu  a  peut*^tre 
detournees  k  leur  pri^re^  qui^  ont  ete  cause  ou  occasion  de 
tant  de  mis^re  qu'il  serpit  h  souhaiter  quMls  n'eussent  pas 
ete  exauces '. 

*  L'homme  est  assurement  trop  infirme  pour  pouvoir 
juger  sainement  de  la  suite  des  choses  futures.  Esperons 
done  en  Dieu,  et  ne  nous  fatiguons  par  pour  des  prevoyan- 
ces  indiscr^tes  et  temeraires.  Hemettons-nous  h  Dieu  pour 
la  conduite  de  nos  vies,  et  que  le  deplaisir  ne  soit  pas  do- 
minant  en  nous. 

Saint  Augustin  nous  apprend  qu'il  y  a  dans  chaque 
bomme  un  serpent,  une  £lve  et  un  Adam  :  le  serpent  sent 
les  sens  et  notre  nature,  Tfive  est  la  parlie  concupisclble, 
et  TAdam  est  la  raison.  La  nature  nous  tente  continuelle^ 
ment;  Tappetit  concupiscible  desire  sou  vent;  mais  le  peche 
n'est  pas  acheve  si  la  raison  ne  consent* 

Laissons  done  agir  ce  serpent  et  cette  £ve,  si  nous  he 
pouvons  Temp^cher;  mais  prions  Dieu  que  la  gr&ce  fortitie 
teliement  notre  Adam  qu'il  demeure  victorieux,  et  que 
J.-G.  en  soit  vainqueur^  et  qu'il  r^gne  ^ternellement  en 
nous.  Amen^, 


1.  Paragraphe  egalement  supprime. 

t.  Ellipse  tr^s-forte,  mais  tres-claire,  pour  dire :  morts  detotim6es 
qui.ont  ete  cause.  . 

3.  Paragraphe  egalement  supprim^. 

4.  PR.  reprend  ici. 

5.  A  propos  de  la  mort  d'Etienne  Pascal,  donoons  ici  son  dpilaphe 
que  nous  fournit  le  manuscrit  de  la  Dibliotheque  du  Roi^  fonds 
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A  MADEMOISELLE  DE  R0ANNE2* 

(Oratoire,  n«  160  (3«  et  4«  cahiers),  avec  oe  titre  :  Extraits  de quelques 
lettres  de  M.  Pascal  ou  plutdt  de  Jfcf,  de  Saint»Cyran.  —  Recueil  de 
Marguerite  P^rier,  p.  26,  avec  ce  titre  :  Extraits  de  qtAclques  letlres 
de  M.  Pascal  ti  Mademoiselle  de  Roannez.  Ces  lettres  ne  sont  pas  da- 
t^es  dans  nos  manusciits,  mais  elies  dont  incontestablement  de  1656 

a  1657. } 

r«    LETTREi. 

Poiir  repondre  k  tous  vos  articles^  et  bien  ^crire  malgrd 
mon  peu  de  temps. 

Je  suis  ravi  de  ce  que  vous  goiltez  le  livre  deM.de  La- 
de roratoire  no  160^  et  ot  la  main  de  Blaise  Pascal  est  manifesto. 

«  Ci-git,  etc.,  illustre  par  son  grand  savoir  qui  a  ete  reconnu  des  sa- 
vants de  toute  TEurope;  plus  illustre  encore  par  sa  grande  probite 
qu'il  a  exerc^e  dans  les  charges  et  les  emplols  dont  il  a  ^t6  honors ; 
mais  beaucoup  plus  illustre  par  sa  piet^  exemplaire.  II  a  goutd  de  ^a 
bonne  et  de  la  mauvaise  fortune,  alin  qu'il  lut  reoonnu  en  tout  jpour  ce 
qull  etoit.  On  I'a  vu  modere  daus  la  prosperity  et  patient  dans  I'adver- 
site.  II  a  eu  recours  k  Dieu  dans  le  malbeut,  et  lui  a  rendu  gr&ces  dans 
le  bonbeur.  Son  coeur  a  ^te  tout  entier  a  son  Dieu,  a  son  Roi,  k  sa  fa- 
mille  et  a  ses  amis.  II  a  eu  du  respect  pour  les  grands  et  de  I'amour 
pour  les  petits;  et  il  a  plu  k  Dieu  de  couionnei  toutes  les  grttea  de  la 
nature,  qu'il  lui  avoit  departies,  d'une  gr&ce  divine  qui  a  fait  que  son 
grand  amour  pour  Dieu  a  ^t6  le  fondement,  le  soutien  et  le  comble  de 
toutes  ses  autres  vertus. 

Toi  qui  vols  dans  cet  abr^6  la  seule  chose  qui  nous  reste  d'nne  si 
belle  vie,  admire  la  fragilit6  de  toutes  les  choses  pr6sentes ;  pleure  la 
perte  que  nous  avons  faite;  rends  gloire  k  Dieu  d'avoir  laiss^  qu^lque 
temps  a  la  terre  la  jouissance  de  ce  trdsor ;  et  prie  sa  bontd  de  combler 
de  sa  gloire  dtemelle  celui  qu'il  avoit  combld  ici  has  de  plus  de  graces 
et  de  vertus  que  Teteudue  d'une  dpitaphe  ue  permet  d*en  6crire. 

Ses  enfants  accabl^s  de  douleur  ont  fait  poser  cette  ^pitaphe  en  ce 
lieu,  qu'ils  ont  compos^e  de  Tabondance  du  coBur  pour  rendre  hottimage 
a  la  v^rite  et  ne  paroltre  pas  iugrats  envers  Dieu.  » 

1 .  Voyez  sur  ces  lettres  Rapport,  p.  145-1 61. 
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val  *  et  les  Meditations  sur  la  gr^ce.  J'en  tire  de  grandes 
consequences  pour  ce  que  je  souhaite  ^. 

Je  mande  le  detail  de  cette  condamnation  '  qui  vous 
avoit  effi'ayee;  cela  n'est  rien  du  tout^  Dieu  merei;  et  c'est 
un  miracle  de  ce  qu'on  ne  fait  pas  pis^  puisque  les  enne- 
mis  de  la  v^rite  ont  le  pouvoir  et  la  volonte  de  Topprimer. 
Peut-^tre  ^tes-vous  de  celles  qui  meritent  que  Dieu  ne 
Tabandonne  pas  et  ne  la  retire  pas  de  la  terre  qui  s'en  est 
rendue  si  indigne ;  et  il  est  assure  que  vous  servez  FEglise 
par  vos  pri^res^  si  I'liglise  vous  a  servi  par  les  siennes.  Car 
c'est  r£glise  qui  merite  avec  J.-C,  qui  en  est  inseparable^ 
la  conversion  de  tons  ceux  qui  ne  sont  pas  dans  la  verite ; 
et  ce  sont  ensuite  ces  personnes  converties  qui  secourent 
la  m^re  qui  les  a  delivrees  *.  Je  loiie  de  tout  mon  coeur  le 
petit  zMe  que  j'ai  reconnu  dans  votre  lettre  pour  Tunion 
avec  le  pape  ^,  Le  corps  n'est  non  plus  vivant  sans  le  chef, 
que  le  chef  sans  le  corps;  quiconque  se  separe  de  Tun  ou 
de  Tautre  n^est  plus  du  corps  et  n'appartient  plus  a  J.-C. 
Je  ne  sgais  s'il  y  a  des  personnes  dans  r£)glise  plus  atta- 
chees  k  cette  unite  du  corps  que  le  sont  ceux  que  vous 
appellez  n6tres  *.  Nous  SQavons  que  toutes  les  vertus,  le 
martyre,  les  austerites  et  toutes  les  bonnes  oeuvres  sont  inu- 
tiles  hors  de  TEglise  et  de  la  communion  du  chef  de  r£)glise 


1.  Pseudonyme  sous  lequei  ie  due  de  Luynes  a  public  divers  ouvra- 
ges  de  devotion. 

2.  II  souhaitait  qu'elle  entrdt  en  religion,  au  lieu  de  se  marier. 

3.  La  condamnation  de  M.  Arnauld. 

4.  Port-Royal  et  les  editions  subs^uentes  donnent  cette  pens^e,  de- 
puis^  c*est  VEglise  qui  merite  avec  J.-C,  jusqu'a  la  m^re  qui  les  a 
delivrees,  Au  lieu  de  :  dans  la  verity.  Port -Royal :  dans  la  v^itable 
religion, 

5.  P.-R. :  omet  cette  phrase. 

6.  Recueilde  M.  P^rier:  not^s^  P.-R.  omet  cette  phrase. 
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qui  est  le  pape.  Je  ne  me  separerai  jamais  de  sa  commu- 
nion ;  au  moins  je  prie  Dieu  de  m'en  faire  la  gr4ce;  sans 
quoi  je  serois  perdu  pour  jamais.  Je  vous  fais  une  espece 
de  profession  de  foi,  et  je  ne  sgais  pourquoi^  mais  je  ne 
TefFacerai  pas  ni  ne  recommencerai  pas  *. 

M.  Du  Gas  ^  m'a  parle  ce  matin  de  voire  leltre  avec  autant 
d'etonnement  et  de  joye  qu'on  en  peut  avoir.  II  ne  scait  oil 
vous  avez  pris  ce  qu'il  m'arapportede  vos  paroles;  il  m'en 
a  dit  des  choses  surprenantes  et  qui  ne  me  surprennent 
plus  tant.  Je  commence  k  m'accoutumer  k  vous  et  k  la 
gr^ce  que  Dieu  vous  fait^  et  neantmoins  je  vous  avoue 
qu'elle  m'est  toujours  nouvelle  en  effet.  Car  c'est  un  flux 
continuel  de  graces  que  Fficriture  compare  k  un  fleuve,  et 
a  la  lumi^re  que  le  soleil  envoye  incessamment  hors  de 
soi  et  qui  est  toujours  nouvelle,  en  sorte  que  s'il  cessoit  un 
instant  d'en  envoyer,  toutes  celles  qu'on  auroit  regues  dis- 
paroitroient,  et  on  resteroit  dans  Tobscurite.  II  m'a  dit 
qu'ii  avoit  commence  a  vous  r^pondre  et  qu'il  le  transcriroit 
pour  le  rendre  plus  lisible,  et  qu'en  m^me  temps  il  Teten- 
droit :  mais  il  vient  de  me  Fenvoyer  avec  un  petit  billet  oil 
il  me  mande  qu'il  n'a  pu  ni  le  transcrire  ni  Tetendre.  Cela 
me  fait  croire  que  cela  sera  mal  ecrit.  Je  suis  temoin  de 
son  peu  de  loisir  et  du  desir  qu'il  avoit  d'en  avoir  pour 
vous  '. 

Je  prends  part  a  la  joye  que  vous-  donnera  Taffaire  des 
religieuses ;  car  je  vols  bien  que  vous  vous  interessez 
pour  r£)glise  :  vous  lui  ^tes  bien  obligee.  II  y  a  seize  cents 
ans  qu'elle  gemlt  pour  vous;  il  est  temps  de  gemir  pour 


i.  P.-R.  omet  toute  cette  fin  ijeneme  separerai  jamais,  etc. 

a.  Rec.  de  M.  P. :  Du  Pas. 

3.  P.-R.  a  omis  tout  ce  paragraphe. 

28 
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elle  et  pour  nous  tous  ensemble,  et  de  lui  donner  tout  ce 
qui  nous  reste  de  ^ie^  puisque  J.-  G.  n'a  pris  la  sienne  que 
poup  la  perdre  pour  elle  et  pour  nous  •. 

II*    LETTRE, 

II  me  semble  que  vous  prenez  assez  de  part  au  miracle 
pour  vous  mander  que  la  verification  en  est  achevee  par 
rfiglise  ^,  comme  vous  le  verrez  par  cette  sentence  de  M.  le 
grand  vicaire.  11  y  a '  si  peu  de  personnes  a  qui  Dieu  se 
fasse  paroitre  *  par  cos  coups  extraordinaires,  qu'on  doit 
bien  profiter  de  ces  occasions,  puisqu'il  ne  sort  du  secret 
de  la  nature  qui  le  couvre  que  pour  exciter  noire  foi  a  le 
servir  avec  d'autant  plus  d'ardeur  que  nous  le  connoissons 
avec  plus  de  certitude.  Si  Dieu  se  decouvroit  continuelle- 
inent  aux  homnies,  il  n'y  auroit  point  de  nierite  a  le  croire, 
et  s'il  ne  se  decouvroit  jamais,  il  y  auroit  peude  foi  :  mais 
il  se  cache  ordinairement,  et  se  decouvre  rarement  h  ceux 
qu'il  veut  engager  dans  son  service.  Get  etrange  secret  dans 
lequel  Dieu  s'est  retire  impenetrable  h  la  vue  des  hommes, 
est  une  grande  lecon  pour  nous  porter  a  la  solitude,  loin 
de  la  viie  des  hommes  ^.  II  est  demeure  cache  sous  le  voile 
de  la  nature  qui  nous  le  couvre,  jusqu'a  Tincarnation ;  et 

1.  Paragraphe  omis.  —  Ainsi  en  tout  P.-R.  a  tire  de* cette  premiere 
lettre  les  deux  §  6  et  7  du  chapltre  xxviii  (Pens^es  chr^tiennes),  et 
Bossut  a  fondu  ces  deux  paragraphes  dans  le  §  13  de  Tarticle  xvii. 

2.  Ceci  donne  k  peu  pres  la  date  de  cette  lettie  et  la  met  ^  la  fin 
d'octobre  ou  au  commencement  de  novembre  1656. 

3.  Le  Recueil  d'Utrecht  aimprim6  cette  lettre  en  commencant  a  ces 
mots  :  Ily  a  si  peu  de  personnes,  jusqu'^  la  fin.  P.-R.  a  fait  de  cette 
lettre  le  §  18  du  chapltre  xvii. 

4.  Le  Recueil,  qui  att^nue  aussi  le  style  de  Pascal :  se  fasse  con- 
noitre, 

5.  Le  RecueU  omet  ces  mots  :  loin  de  la  vuie  des  hommes. 
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quand  il  a  fallu  qu'il  ait  paru^  ii  s'est  encore  plus  cache  en 
se  couvrant  de  i'humanite.  II  etoit  bien  plus  reconnoissable 
quand  il  6toit  invisible  que  non  pas  quand  il  s'est  rendu 
visible.  Et  enfin  quand  il  a  voulu  accomplir  la  promesse 
qu'il  tit  k  ses  ap6tre$  de  demeurer  avec  Ips  hommes  jusques 
h  son  dernier  avenement,  il  a  choisi  d'y  demeurer  dans  le 
plus  etrange  et  le  plus  obscur  secret  de  tous,  qui  sont  *  les 
esp^ces  de  TEucharistie.  C'estce  sacrement  que  saint  Jean 
appelle  dans  TApocalypse  une  manne  cachee;  et  je  crois 
qu'Isai'e  le  voyoit  en  cet  etat,  lorsqu'il  dit  en  esprit  de  pro- 
phetic :  veritablement  tu  *  es  un  Dieu  cache.  Cesi  Ik  le 
dernier  secret  oil  il  pent  ^tre.  Le  voile  de  la  nature  qui 
couvre  Dieu  a  ete  p6netre  par  plusieurs  infidelles  qui^ 
comme  dit  saint  Paul,  ont  reconnu  un  Dieu  invisible  par  la 
nature  visible.  Les  Chretiens  heretiques  ^  Tout  connu  k  tra- 
vers  son  humaniteet  adorent  *  J.-C.  Dieu  et  homme;  mais 
de  le  reconnoitre  sous  des  esp^ces  de  pain ,  c'est  le  propre 
des  seuls  catholiques  :  il  n^y  a  que  nous  que  Dieu  eclaire 
jusque-la  ^ 

On  pent  aj outer  k  ces  considerations  le  secret  de  Tesprit 
de  Dieu  cache  encore  dans  Tficriture.  Car  il  y  a  deux  sens 
parfaits^  le  litteral  et  le  mystique;  et  les  Juifs  s'arr^lant  k 
Tun  ne  pensent  pas  seulement  qu'il  y  en  ait  un  autre  et  ne 
songent  pas  k  le  chercher;  de  m^me  que  les  impies,  voyant 
les  effets  naturels^  les  attribuent  a  la  nature^  sans  penser 


1.  P.-R. ;  savoir,  sous  les  esp. 

2.  Bossut :  vous  4tes. 

3.  P  -R. :  Beaucoup  de  Chretiens  h. 

4.  Rec.  de  M.  P. :  e«  adorant, 

5.  P.-R. :  Mais  pour  nous,  nous  devons  nous  estimer  heureux  de  ce 
ifue  Dieu  nous  eclaire  jusqu'd  le  reconnoitre  sous  les  especes  du  pain 
et  du  vin. 
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bien  aise  de  scavoir,  qiiand  je  les  lui  ferai  voir^  et  ina 
soeiir  aussi.  Ge  sont  assurement  des  cboses  nouvelles,  niais 
qu'il  faut  sans  cesse  renouveler ;  car  cette  nouveaute  t  qui 
ne  peut  d^plaire  a  Dieu,  comme  le  vieil  homme  ne  lui  peut 
plaire^  est  differente  des  nouveautes  de  la  terre,  en  ce  que 
les  cboses  du  monde^  quelque  nouvelles  qu*elles  soient^ 
vieillissent  en  durante  au  lieu  que  cet  esprit  nouveau  se  re- 
nouvelle  d'autant  plus  qu^il  dure  davantage.  Notre  vieil 
homme  p^rit^  dit  saint  Paul,  et  se  renouveile  de  jour  en 
jour,  et  il  ne  sera  paifaitement  nouveau  que  dans  Teternite 
oil  Ton  chantera  sans  cesse  ce  cantique  nouveau  dont  parle 
David  dans  les  psaumes  de  Laudes  ^,  c*est-ii-dire  ce  chant 
qui  part  de  Tesprit  nouveau  de  la  charite. 

Je  vous  dirai  pour  nouvelle  de  ce  qui  touche  ces  deux 
pei'sonnes^  que  je  vois  bien  que  leur  z&le  ne  se  refroidit 
point;  cela  m'etonne,  c^r  il  est  bien  plus  rare  de  voir  con- 
tinuer  dans  la  piete  que  d^y  voir  entrer.  Je  les  ai  toujours 
dans  Tesprit^  et  principalement  celle  du  miracle  ^,  parce 
qu'il  y  a  quelque  chose  de  plus  extraordinaire^  quoique 
Tautre  le  soit  aussi  beaucoup  et  quasi  sans  exemple.  II  est 
certain  que  les  graces  que  Dieu  fait  en  cette  vie*  sont  la 
mesure  de  la  gloire  qu'il  prepare  en  Tautre.  Aussi  quand 
je  prevois  la  fin  et  le  couronnement  de  sonouvrage  par  les 
commencements  qui  en  paroissent  dans  les  personnes  de 
piete,  j'entre  en^  une  veneration  qui  me  transit  de  respect 
envers  ceux  qu*ii  semble  avoir,  choisis  pour  ses  elus.  Je 


1.  P.-R. :  ces  nouveautes. 

2.  P.-R. :  dans  «^«. Psaumes. 

3.  Sa  ni^ce  Marguerite. 

4.  Bossut,  p.  545  :  Fragment  durte  lettre  de  Pascal,  Les  grdces  que 
Dieu  fait  en  cette  vie,  jusqu'a  la  flu  de  la  lettre . 

5.  Le  Rec.  de  M.  P.  et  Bossut :  dans. 
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vous  avoiie  qu'il  me  semble  *  que  je  les  vois  dejk  dans  un 
de  ces  tr6nes  oil  ceux  qui  auront  tout  quitte  jugeront  le 
monde  avec  J.-C,  selon  la  promesse  qu'il  en  a  faite.  Mais 
quand  je  viens  k  penser  que  ces  m^mes^  personnes  peuvent 
tomber  et  etre  au  contraire  au  noiiibre  malheureux  des  ju- 
ges,  et  qu'ii  y  en  aura  autant  qui  tomberont  de  leur  gloire 
et  qui  laisseront  prendre  a  d'autres  par  leur  negligence  la 
couronne  que  Dieu  leur  avoit  oiFerte,  je  ne  puis  souffrir 
cette  pens^e;  et  I'effroi  que  j'aurois  deles  voir  en  cet  6tat 
eternel  de  mis^re^  apres  les  avoir  imaginees  avec  tant  de 
raison  dans  I'aulre  ^tat,  me  fait  detourner  Fesprit  de  cette 
idee  et  revenir  k  Dieu  pour  le  prier  de  ne  pas  abandonner 
les  foibles  creatures  qu'il  s^est  acquises,  et  lui  dire,  pour 
les  deux  personnes  que  vous  sQavez^,ce  queT^glise  dit  au* 
jourd'hui  avec  saint  Paul  :  Seigneur,  achevez  vous-m^me 
Touvrage  que  vous-m^me  avez  commence.  Saint  Paul  se 
consideroit  souvent  en  ces  deux  etats,  et  c'est  ce  qui  lui 
fait  dire  ailleurs  :  c<  Je  chktie  mon  corps  de  peur  que  moi-* 
m^me^  qui  convertis  tant  de  peuples,  J6  ne  devienne  r^- 
prouve*.  »  Je  finis  done  par  ces  paroles  de  Job  :  fai  iou- 
jours  craint  le  Seigneur  comme  lesflots  d'une  merfurieuse 
et  enfl4e  pour  m'englouiir.  Et  ailleurs  :  Bienheureux  est 
Vhomme  qui  est  toujours  en  craintef 


1.  Le  Rec.  de  M.  P.  et  Bossut :  il  me  paroit  que,.. 
i.  Le  Rec.  de  M.  P.  et  Bossut  omettent  m^mes. 

3.  Bossut :  et  lui  dire  avec  saint  Paul :  Seigneur. 

4 .  Bossut  a  fait  la  citation  enti^re  et  substitu^  la  traduction  ordi- 
naire :  «  Je  cMtie  mon  corps  et  le  r^uis  en  servitude,  de  peur  qu'apr^s 
avoir  prdche  aux  autres  je  ne  sols  repoass^  iD0i-m6me.»  II  omet  le 
reste  de  la  lettre. 
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IV«    LETTRE*. 

II  est  bien  assur^  qu'on  ne  se  detache  jamais  sans  dou- 
leur.  On  ne  sent  pas  son  lien  quand  on  suit  volontairement 
celui  qui  entraine,  comme  dit  saint  Augustin;  mais  quand 
on  commence  a  resister  et  k  marcher  en  s'eloignant^  on 
souffre  bien ;  le  lien  s'etend  et  endure  toute  la  violence,  6t 
ce  lien  estnotre  propre  corps  qui  ne  se  rompt  qu'a  la  mort. 
Notre  Seigneur  a  dit  que  depuis  la  venue  de  Jean-Baptiste^ 
c'esl-a-dire  depuis  son  avenement*  dans  chaque  fidele,  le 
royaume  de  Dieu  souffre  violotce  et  que  lesviolents  fe  ravis- 
sent.  Avantque  Fon  soit  touche,  on  n'aque  le  poids  de  sa' 
concupiscence  qui  porte  k  la  terre.  Quand  Dieu  attire  en 
haut,  ces  deux  efforts  contraires  font  celte  violence  que 
Dieu  seul  peut  faire  surmonter.  Mais  nous  pouvons  tout, 
dit  saint  Leon,  avec  celui  sans  lequel  nous  ne  pouvons  rien. 
II  faut  done  se  resoudre  a  souffrir  cette  guerre  toute  sa  vie, 
car  il  n'y  a  point  ici  de  paix.  J.-C.  est  venu  apporter  le 
couteau  et  non  pas  la  paix,  Mais  n^antmoins  il  faut  avouer 
que,  comme  TEcriture  dit  que  la  sagesse  des  hommes  n^est 
que  folie  devant  Dieu,  aussi  on  peut  dire  que  cette  guerre 
qui  parott  dure  aux  hommes,  est  une  paix  devant  Dieu ;  car 
c'est  cette  paix  que  J.-G.  a  aussi  apportee.  Elle  ne  sera 
neantmoins  parfaite  que  quand  le  corps  sera  delruit;  et 
.  c'est  ce  qui  fait  souhaiter  la  mort,  en  souf&ant  neantmoins 


1.  P.-R.  a  fait  de  cette  lettre  le  §  32  de  Tarticle  xxviii :  On  ne  se 
dtftache... 

\  2.  Le  R.  de  M.  P.  :  depuis  son  avenement  dans  fe  monde  et  peir 

\  consequent  dans  chaque  lid. 

8.  Le  R.  de  M.  P. ;  le  p.  de  /a  c. 


^^ 
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de  bon  coeur  la  vie  pour  Tamour  de  celui  qui  a  souffert 
pour  nous  et  la  vie  et  la  mort,  et  qui  peut  nous  donner  plus 
de  bien  que  nous  n'en  pouvons  ni  deniander  ni  imaginer, 
comme  dit  saint  Paul  en  Tfipilre  de  la  messe  d'aujour- 
d'hui*. 

V«     LETTRE*. 

Je  ne  crains  plus  rien  pour  vous,  Dieu  merci,  et  j'ai  une 
esperance  admirable.  C'est  une  parole  bien  consolante  que 
celle  de  J.-C. :  II  sera  donne  a  ceux  qui  ont  deja.  Par  celte 
promesse,  ceux  qui  ont  beaucoup  regu  ont  droit  d'esperer 
davantage^  et  ainsi  ceux  qui  ont  re^u  extraordinairement 
doivent  esperer  extraordinairement.  JVssaye  autant  que  je 
puis  de  ne  m'affliger  de  rien'  et  de  prendre  tout  ce  qui  ar- 
rive pour  le  meilleur;  et  je  crois  que  cVst  un  devoir  et 
qu'on  p^che  en  ne  le  faisant  pas.  Car  enfin  la  raison  pour 
laquelle  les  peches  sont  peches  f  st  seulement  parce  qu'ils 
sont  contra  ires  h,  la  volonte  de  Dieu;  et  ainsi  Tessence  du 
peche  consistant  k  avoir  une  volonte  oppos^e  k  celle  que 
nous  connoissons  en  Dieu^  il  est  visible^  ceme  semble,  que 
quand  il  nous  decouvre  sa  volonte  par  les  evenements,  ce 
seroit  un  pech6  de  ne  s'y  pas  accommoder  *.  J*ai  appris 
que  tout  ce  qui  est  arrive  a  quelque  chose  d'admirable. 


\ .  P.-  R.  omet :  en  VEpitre  de  la  messe  daujourdhui, 

2.  P.-R.  en  a  tir6  deux  pens6es,  §  33  :  //  faut  tdcher  de  ne  s'affliger 
de  rien,  etc.,  et  le  §  3i  :  Lorsque  la  v^HH  est  abandonn^e  et  pers^ 
cut^e. 

3.  Ici  commence  I'extrait  de  P.-R. :  //  faut  tdcher  de  ne  s'affliger 
de  rien. 

4.  Ici  finit  le  §  33  de  P.-R. 


442  LETTRES  DE  PASCAL. 

puisque  la  volont^  de  Dieu  y  est  luarqiieo.  Je  le  loue  de 
tout  mon  c<Bur  de  la  continuation  parfaite.de  ses  graces^ 
car  je  vois  bieu  qu'elles  ne  diminuent  point. 

L'affaire  du '  +  ne  va  guere  bieu.  C'est  une  chose  qui  fait 
trembler  ceux  qui  ont  de  vrais  mouvemeuts  de  Dieu, 
de  voir  la  persecution  qui  se  prepare,  non-seiilementcontre 
lespersonnes  (ce  seroit  pen)  niais  contre  la  verite*.  Sans 
mentir,  Dieu  est  bien  abandonne.  11  me  semble  quec^eslun 
temps  oil  ie  service  qu'on  lui  rend  lui  est  bien  agreable.  II 
veut  que  nous  jugions  de  la  gr^ce  par  la  nature;  et  ainsi  il 
permet  de  consid^rer  que,  comme  un  prince  chasse  de  son 
pays  par  ses  sujets  a  des  tendresses  extremes  pour  ceux 
qui  lui  demeurent  fiddles  dans  la  revolte  publique,  de 
m^me  il  semble  que  Dieif  consid6re  avec  une  bonte  parti- 
culi^re  ceux  qui  defendent  aujourd'hui  *  la  puret6  de  la  re- 
ligion etde  la  morale,  qui  est  si  fort  combattue.  Mais  11  y  a 
cette  difference  entre  les  Rois  de  la  terre  et  le  Roi  des  Rois 
que  les  princes  ne  rendent  pas  leurs  sujets  fidfeles,  mais 
qu'ils  les  trouvent  tels;  au  lieu  que  Dieu  ne  trouve  jamais 
les  hommes  qu^infid^es^  et  qu^il  les  rend  fiddles  quand  lis 
le  sont :  de  sorte  qu'au  lieu  que  les  Rois  ont  une  obligation 
insigne*^  a  ceux  qui  demeurent  dans  leur  obeissance*,  11 
arrive,  au  contraire,  que  ceux  qui  subsistent  dans  le  service 


1.  Le  R.  de  M.  P.  :  L'aflkire  de. 

2.  Ici  commence  I'autre  pens6e  tir6e  de  cette  lettre.  P.-R. :  Lors^ 
que  la  virit^  est  abandonrvfe  et  pers^cutee,  il  semble  que  ce  soit  un 
temps  ou  le  service  qu'on  rend  h  Dieu,  en  la  defendant,  lui  est  bien 
agreable. 

3.  P.-R. :  Ceux  qui  defendent  la  puretd  de  la  religion  quand  eJle 
est  combattue. 

4.  P.-R. :  infidMes  sans  la  gr&ce. 

6.  P.-R. :  t^moignent  d ordinaire  avoir  de  r obligation, 
6.  P.-R. :  Dana  le  devoir  et  dans  leur  ob. 


LETTRES  DE  PASCAL.  443 

de  Dieu,  luisont*  eux-memes  redevables  infiniment.  Conti* 
nuons  done  k  le  louer  de  cette  gr4ce  s'il  nous  Ta  faite^  de 
laqueile  nous  le  louerons  dans  I'eternit^,  et  prions-le  qu'il 
nous  la  fasse  encore  et  qu'il  ait  pitie  de  nous  et  de  r£gUse 
c^nti^re  hors  laqueile  il  n'y  a  que  malediction. 

Je  prends  part  au-f  persecute^  dont  vous  me  parlez.  Je 
vois  bien  que  Dieu  s'est  reserve  des  serviteurs  caches,  comrae 
il  le  dit  a  £llie.  Je  le  prie  que  nous  en  soyons  bien  etcomme 
il  faut,  en  esprit,  en  verite  et  sinc^rement. 


VI*    LETTRE. 

.  Quo!  qu'il  puisse  arriver  de  I'affaire  de  +,  il  y  en  a^ 
assez,  Dieu  merci,  de  ce  qui  est  dejk  fait  pour  en  tirer  un 
admirable  avantage  contre  les  maudites  maximes.  II  faut 
que  ceux  qui  ont  quelque  part  a  cela  en  rendent  degrandes 
graces  a  Dieu,  et  que  leurs  parents  ou  amis  prient  Dieu 
pour  eux,  afin  quails  ne  tombent  pas  d'un  si  grand  bon- 
heur  et  d^un  si  grand  honneur  que  Dieu  leur  a  fait.  Tous 
les  honneurs  du  monde  n'en  sonl  que  Timage;  celui-lk 
seul  est  solide  et  reel,  et  neantmoins  il  est  inutile  sans  la 
bonne  disposition  du  coeur.  Car  ce  ne  sont  *  ni  les  auste- 
rites  du  corps  ni  les  agitations  de  I'esprit,  mais  les  bons 
mouvemenls  du  coeur  qui  meritent,  et  qui  soutiennent  les 
peines  du  corps  et  de  Tesprit.  Car  enfin  il  faut  ces  deux 
choses  pour  sanctifier,  peines  et  plaisirs.  Saint  Paul  a  dit 
que  ceux  qui  entreront  dans  la  bonne  voie  trouveront  des 

1.  P.-R. !  Lui  EN  sont.  Ici  finit  le  §  34. 

2.  R.  de  M.  P. :  d^ixquatre  persecute*. 

3.  R.  (le  M  P. :  il  y  en  a  assez  d^a. 

4.  Ici  commence  Textrait  de  P.-R.  §  85 :  Ce  ne  9ont  ni,,.  etc. 
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trouhle$  ei  des  inquietudes  en  grand  nombre;  cela  doit 
consoler  ceux  qui  en  seiitent  ^  poisqa'etant  avertis  que  le 
cheroin  du  del  quils  cherchent  en  est  rempli  ^  ils  doivent 
se  rejouir  de  rencontrer  des  marques  qu'ils  sont  dans  le 
veritable  chemin.  Mais  ces  peines-la  ne  sont  pas  sans  plai- 
sir,  et  ne  sont  jamais  surmontees  que  par  le  plaisir.  Gar 
de  m^me  que  ceux  qui  quittent  Dieu  pour  retoumer  au 
monde^  ne  le  font  que  parce  qu'ils  trouvent  plus  de  dou- 
ceur dans  les  plaisirs  de  la  terre  que  dans  ceux  de  Tunion 
avec  Dieu,  et  que  ce  charme  victorieux  les  entraine,  et 
les  faisant  rep^^ntir  de  leur  premier  choix  les  rend  des  pe^ 
nitens  du  diahle  selon  la  parole  de  Tertullien;  de  m^me 
on  ne  quitteroit  jamais  les  plaisirs  du  monde  pour  em- 
brasser  la  croix  de  J.-C,  si  on  ne  trouvoit  plus  de  douceur 
daiis  le  mepris^  dans  la  pauvrete^  dans  le  denuement  et 
dans  le  rebut  des  hommes  que  dans  les  delices  du  peche. 
Et  ainsi,  comme  dit  Terlullien :  //  nefaut  pas  croire  que  la 
vie  des  Chretiens  soit  une  vie  de  trtstesse;  on  ne  quilte  les 
plaisirs  que  pour  dnutres  plus  grands.  Priez  toujours,  dit 
saint  Paul,   rendpz  graces  toujours y  rejouisses-vous  tou- 
jovrs.  CVst  la  joie  d'avoir  trouve  Dieu,  qui  est  le  principe 
de  la  tristesse  de  Tavoir  offense  et  de  lout  le  cbangement 
de  vie.  Celui  qui  a  trouve  le  *  tresor  dans  un  champ  en  a 
une  telle  joye,  que  cette  joye,  selon  J.-C,  lui  fait  vendre 
tout  ce  qu'il  a  pour  Tacheter.  Les  gens  du  monde  n'ont 
point  cette  joye  que  le  monde  ne  pent  ni  donner  ni  dter^ 
dit  J.-C.  m^me.  Les  bienl^eureux  ont  cette  joye  sans  aucime 
tristesse  •;  les  gens  du  monde  ont  leur  tristesse  sans  cette 


1.  P.-R. :  un  tr. 

2.  P.-R.  change  Tordre  et  le  progres  des  phrases  de  Pascal :  «  Pour 
Tacheter.  Les  gemt  du  monde  ont  leur  tristesse,  mats  ils  n'ont  point 
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joye;  et  les  Chretiens  ont  cette  joye  mfil^e  de  la  trisiesse 
d*avoir  suivi  d'autres  plaisirs  et  de  la  crainte  de  la  perdre 
par  Tattrait  de  ces  autres  plaisirs  qui  nous  tentent  sans 
rel4che.  Et  ainsi  nous  devons  iravailler  sans  cesse  a  nous  con- 
server  cette  joye  qui  niod^re  notre  crainte,  et  a  conserver 
cette  crainte  qui  modere  notre  joje ',  et  selon  qii'on  se  sent 
trop  emporter  vers  Tune  se  pencher  vers  Tautre  pour  de- 
meurer  debout.  Sourenez-vous  des  biens  dans  les  jours 
dafjliction^  et  souvpnez-vous  de  I'affliction  dans  les  jours 
de  rejouissance ,  dit  i'ficriture^  jusqu'a  ce  que  la  promesse 
que  J.-C.  nous  a  faite  de  rendre  sa  joye  pleine  en  nous, 
soit  accomplie.  Ne  nous  laissons  done  pas  abattre  a  la  tris- 
tesse,  et  ne  croyons  pas  que  la  piete  ne  consiste  qu'en  une 
ainertume  sans  consolation.  La  veritable  piete,  qui  ne  se 
trouve  parfaite  que  dans  le  ciel,  est  si  pleine  de  satisfac- 
tions qu'elle  en  remplit  et  Tentree  et  le  progr^s  et  le  cou- 
ronnement.  C'est  une  lumi^re  si  eclatante  qu'elle  rejaillit 
sur  tout  ce  qui  lui  appartient;  et  s'il  y  a  quelque  tristesse 
m^lee,  et  surtout  a  Tentree ,  c'est  de  nous  qu'elle  vient  et 
non  pas  de  la  vertu ;  car  ce  n'est  pas  Teffet  de  la  piete  qui 
commence  d'etre  en  nous,  mais  de  Timpiete  qui  y  est 
encore.  Otons  I'impiete,  et  la  joie  sera  sans  melange.  Ne 
nous  en  prenons  done  pas  a  la  devotion,  mais  a  nous- 
memes,  et  n'y  cherchons  du  soulagement  que  par  ^  notre 
correction. 


cette  joie  que  le  monde  ne  pent  donner  ni  dter,  dit  /.-  C.  Les  bienheureux 
ont  cette  joie  sans  aucune  tristesse;  et  les  chrdtiens... 

1.  P.-R,  gite  cette  belle  phrase  en  la  mutilant:  <<  Et  ainsi  nous 
devons  travailler  sans  reldche  d,  nous  conserver  cette  crainte  qui  con- 
serve et  modere  notre  joie. 

a.  R.  de  M.  P. :  pour. 
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vn«  LE^TTRE. 

Je  suis  bien  aise  de  Fesperance  que  vous  me  donnez  du 
bon  succ^s  de  Taffaire  dont  vous  craignez  de  la  vanite.  II 
yak  craindre  partout;  car  si  elle  ne  r^ussissoit  pas,  j'en 
craindrois  celle  mauvaise  tristesse,  dont  saint  Paul  dit 
q\i\lle  donne  la  mort^  au  lieu  (\\x'U  y  en  a  une  autre  qui 
donne  la  vie, 

11  est  certain  que  cette  affaire  \k  6toit  *  ^pineuse,  et  que 
si  la  personne  en  sort,  il  y  a  sujet  d'en  prendre  quelque 
vanite,  si  ce  n'est  h  cause  qu*on  a  prie  Dieu  pour  cela, 
et  qu'ainsi  il  ^  doit  croire  que  le  bien  qui  en  viendra  sera 
son  ouvrage.  Mais  si  elle  reussissoit  mal,  il  ne  devroit  pas 
en  tomber  dans  Tabattement,  par  cette  mSine  raison  qu*on 
a  prie  Dieu  pour  cela,  et  qu'il  y  a  apparence  qu'il  s'est  ap- 
propri6  cette  affaire.  Aussi  il  le  faut  regarder  comnne  Tau- 
teur  de  tons  les  biens  et  de  tons  les  maux,  excepte  le 
peche.  Je  lui  r6p6terois  Ik-dessus  ce  que  j'ai  autrefois  rap- 
port6  de  rficriture :  Quand  vous  etes  dans  les  biens,  souve- 
nez-rous  des  maux  que  vous  rnerites^  et  quand  vous  etes 
dans  les  maux,  souvenez-rous  des  biens  que  vous  esperez, 
Cependant  je  vous  dirai  sur  le  sujet  de  I'autre  personne 
que  vous  sgavez,  qui  mande  qu^elle  a  bien  des  choses  dans 
Tesprit  qui  Temharrassent,  que  je  suis  bien  fftche  dela  voir 
en  cet  etat ;  j'ai  bien  de  la  douleur  de  ses  peines  et  je  vou- 
drois  bien  Fen  pouvoir  soulager.  Je  la  prie  de  ne  point  pre- 


1 .  R.  de  M.  P. :  un  peu  ^p. 

2.  Les  deux  Msc.  t7.  Le  R.  de  M.  P.  donne  au-dessus  cette  correc- 
tion :  cette  personne.  La  vraie  lecon  est  il.  Plus  has  :  il  ne  dev. 
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venir  ravenir  et  de  se  souvenir  que,  comme  dit  Notre-Sei- 
gneur,  a  chaque  jour  sufflt  sa  malice. 

Le  passe*  ne  nous  doit  point  embarrasser  puisque  nous 
n'avons  qu'k  avoir  regret  de  nos  fautes  :  mais  Tavenir  nous 
doit  encore  moins  toucher,  puisqu'il  n'est  point  du  tout  k 
notre  ^gard,  et  que  nous  n'y  arriverons  peut-^tre  jamais.  Le 
present  est  le  seul  temps  qui  est  veritablement  k  nous  et 
dont  nous  devons  user  selon  Dieu.  C'est  la  oil  nos  pens^es 
doivent  6tre  principalement  comptees^.  Cependantle  nionde 
est  si  inquiet  qu'on  ne  pense  jamais  a  la  vie  presente  et  k 
rinstant  oil  on  vit,  mais  a  celui  oil  i'on  vivra ;  de  sorte 
qu'on  est  toujours  en  etat  de  vivre  a  i'avenir  et  jamais  de 
vivre  maintenant.  Notre  Seigneur  n'a  pas  voulu  que  notre 
prevoyance  s^etendlt  plus  loin  que  le  jour  oii  nous  sommes ; 
c'est  les  bornes  qu'il  faut'  garder  et  pour  notre  salut  et 
pour  notre  propre  repos\  Car  en  v^rite  les  preceptes  Chre- 
tiens sont  les  plus  pleins  de  consolation  :  je  dis  plus  que 
les  maximes  du  monde. 

Je  pr^vois  aussi  bien  des  peines,  et  pour  cette  personne 
et  pour  d'autres  et  pour  moi;  mais  je  prie  Dieu,  iorsque 
je  sens  que  je  m'engage  dans  ces  prevoyances,  de  me  ren- 
fermer  dans  mes  limites.  Je  me  ramasse  dans  moi-m^me, 
et  je  trouve  que  je  manque  k  faire  plusieurs  choses  k  quoi 
je  suis  oblige  presentement,  pour  me  dissiper  en  des  pen* 
sees  inutiles  de  Tavenir,  auxquelles  bien  loin  d'etre  6blige 
de  m'arrdter,  je  suis  au  contraire  oblige  de  ne  point  m'y 
arrMer.  Ce  n'est  que  faute  de  sgavoir  bien  connoilre  et  elu- 
dier  le  present  qu'on  fait  Tentendu  pour  etudier  Tavenir. 

1.  Ici  commence  Textrait  de  P.-R.  §  36. 

2.  P.-R.  :  rapport^es. 

3.  Oratoire  :  qu'il  fait  garder :  P.-R.  nous  fait  garder. 

4.  Fin  du  §  36. 
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Ge  que  je  dis  Ik,  je  le  dis  pour  moi  et  non  pas  pour  cette 
personne  qui  a  assurement  bien  plus  de  verlu  et  de  medi- 
tation que  moi;  mais  je  lui  represente  mon  defaut  pour 
Temp^cher  d'y  tomber.  On  se  corrige '  quelquefois  mieux 
par  la  vue  du  mal  que  par  I'exemple  du  bien^  et  11  est  bon 
de  s'accoutumer  k  profiter  du  mal,  puisqu'il  est  si  ordi- 
naire, au  lieu  que  le  bien  est  si  rare. 


VIII*    LETTRE^ 

Je  plains  la  personne  que  vous  sgavez^  dans  Tinquietude 
oil  je  sQais  qu'elle  est  et  oil  je  ne  nretonne  pas  de  la  voir. 
G'est  un  petit  jour  du  jugement  qui  ne  pent  arriver  sans 
une  emotion  universelle  de  la  personne,  commele  juge- 
ment general  en  causera  une  generale  dans  le  monde,  ex- 
cepte  ceux  qui  se  seront  deja  juges  eux-memes,  comme 
elle  pretend  faire.  Cette  peine  temporelle  garantiroit  de 
Peternelle  par  les  merites  intinis  de  J.-C.  qui  la  souffre  et 
qui  se  la  rend  propre.  G'est  ce  qui  doit  la  consoler.  Notre 
joug  est  aussi  le  sien,  sans  cela  il  seroit  insupportable. 
Portez,  dit  il,  mon  joug^  sur  vous.  Ge  n'est  pas  notre  jo»ig, 
c'est  le  sien:  et  aussi  il  le  porte.  Sachez,  dit-il,  que  mon 
joug  est  doux  et  leger.  11  n'est  leger  qu'a  lui  et  a  sa  force 
divine.  Je  lui  voudrois  dire  qu'elle  se  souvienne  que  ces 
inquietudes  ne  viennent  pas  du  bien  qui  commence  d'etre 
en  elle,  mais  du  mal  qui  y  est  encore  et  qu'il  faut  diminuer 
continuellement,  et  qu'il  faut  qu'elle  fasse  comme  un  en- 
fant qui  est  tire  par  des  voleurs  d'entre  les  bras  de  sa  m^re 


1.  P.-R  §  37. 

J.  P.-R.  n'a  rien  tire  de  cette  lettre. 
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qui  ne  veut  pas  Tabandonner;  car  il  ne  doit  pas  accuser 
de  la  violence  qu'il  souffre  la  m^re  qui  le  retient  amou- 
reusement^  mais  ses  injustes  ravisseurs.  Tout  TofHce  de 
TAvent  est  bien  propre  pour  donner  courage  aux  foibles^ 
et  on  y  dit  souvent  ce  mot  de  TlScriture  :  Prenez  courage j 
laches  et  pussillanimeSy  void  votre  redempteur  qui  vient, 
Et  on  dit  aujourd'hui  a  v^pres  :  a  Prenez  de  nouvelles 
a  forces  ei  bannissez  desormais  toute  crainte  :  void  notre 
a  Dieu  qui  arrivcy  et  vient  pour  nous  secourir  et  nous 
«  sauver.  » 

IX'   LETTRE. 

Votre  lettre  m*a  donn6  une  extreme  joye.  Je  vous  avoue 
que  je  commenQois  a  craindre  ou  au  moins  k  m'etonner. 
Je  ne  sgais  ce  que  c'est  que  ce  commencement  de  douieur 
dont  vous  parlez ;  mais  je  sgais  qu'il  faut  qu'il  en  vienne. 
Je  lisois^  tant6t  le  xm«  chapitre  de  saint  Marc  en  pensant 
a  vous  ecrire,  et  aussi  je  vous  dirai  ce  que  j'y  ai  trouve. 
J.-C.  y  fait  *  un  grand  discours  a  ses  ap6tre^  sur  son  der- 
nier avenement;  et  comme  tout  ce  qui  arrive  a  Tflglise 
arrive  aussi  k  chaque  Chretien  en  particulier,  il  est  certain 
que  tout  ce  chapitre  predit  aussi  bien  Tetat  de  chaque  per- 
sonne,  qui,  en  se  convertissant^  detruit  le  vieil  honime  en 
elle,  que  I'etat  de  Tunivers  entier,  qui  sera  detruit  pour 
faire  place  k  de  nouveaux  cieux  et  k  une  nouvelle  terre, 
comme  dit  T^critu're.  Et  aussi  je  songeois  que  cette  pre- 
diction de  la  mine  du  temple  reprouv6,  qui  figure  la  ruine 
de  rhomme  reprouve  qui  est  en  chacun  de  nous  et  dont 
il  est  dit  qu'il  ne  sera  laisse  pierre  sur  pierre^  marque  qu'il 

1.  P.-R.  §  38  :  Dans  le  treizidme  chapitre  de  saint  Marc,  J.^C.  fait 
un  grand  discours... 

29 
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De  doit  Aire  laisse  aucune  passion  du  vieil  homme.  Et  ces 
effipoyables  guerres  civiles  et  domestiques  representent  si 
bien  le  trouble  int^rieur  que  sentent  ceux  qui  se  donnent  k 
Dieu,  qu'il  n'y  a  rien  de  mieux  peint  i. 

Mais  cette  parole  est  ^tpnnante  :  Quand  vous  verrez  Vor 
bominaiion  dans  le  lieu  oii  elie  ne  doit  pas  Hre^  a/ors  que 
chacun  s'enfuit  sans  rentrer  dam  sa  maison  pour  repren- 
dre  quoi  que  ee  soil.  11  me  semble  que  cela  pr^dit  parfaite- 
ment  le  temps  oil  nous  sommes^  oil  ia  corruption  de  la 
morale  est  aux  maisons  de  saintet^  et  dans  les  livres  des 
theologiens  et  des  religieux  oil  elle  ne  devroit  pas  etre.  II 
faut  sortir  apr^s  un  tel  d^sordre ,  et  malheur  k  celles  qui 
sont  enceintes  ou  nourrices  en  ce  temps  la,  c'est-k-dire  a 
ceux  qui  ont  des  attachements  au  monde  qui  les  y  retien- 
nent.  La  parole  d'une  sainte  est  a  propos  sur  ce  sujet,  qu*il 
ne  faut  pas  examiner  si  on  a  vocation  pour  sortir  du 
monde,  mais  seulement  si  on  a  vocation  pour  y  demeurer, 
comme  on  ne  consulteroit  point  si  on  est  appele  k  sortir 
d'une  maison  pestiferee  ou  embrasee. 

Ce  chapitre  de  Tlilvangile,  que  je  voudrois  lire  avec  vous 
tout  entier,  Knit  par  une  exhortation  k  veiller  et  k  prier  pour 
^viter  tous  ces  malheurs;  en  effet,  il  est  bien  juste  que  ia 
priere  soit  continuelle  quand  le  peril  est  contjnuel. 

J'envoie  k  ce  dessein  des  pri^resqu'on  m'a  demand^s; 
c'est  k  trois  heures  apr^s-midi.  II  s'est  fait  un  miracle,  de- 
puis  votre  depart,  k  une  religieuse  de  Pontoise,  qui,  sans 
sortir  de  son  convent,  a  ^te  guerie  d'un  mal  de  t^te  extraor- 
dinaire par  une  devotion  a  la  sainte  Epine.  Je  vous  en  man- 

1.  Ici  finit  le  §  S8.  Apr^s  le  mot  peint.  P.-  R.  a  mis  etc,  comme  pour 
marquer  un  retrancbement;  en  effet  tout  le  milieu  de  cette  lettre  est 
retranchd,  et  Textrait  ne  recommence  qu'a  Tendroit  ou  il  est  quesUoa 
des  reliques. 
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derai  un  jour  davantage ;  mais  je  vous  dirai  sur  cela  un 
beau  mot  de  saint  Augustin  et  bien  consolatif  pour  de  cer- 
taines  personnes  :  c'est  qu'il  dit  que  ceux-lk  voyent  v6rita- 
blernent  les  miracles  auxquels  les  miracles  profitent;  car 
on  ne  les  voit  pas  si  on  n'en  proflte  pas. 

Je  vous  ai  une  obligation  que  je  ne  puis  assez  vous  dire 

du  present  que  vous  m'avez  fait.  Je  ne  sgavois  ce  que  ce 

pouvoit  ^tre;  car  je  Tai  d^ploye  avant  que  de  lire  votre 

letlre,  et  je  me  suis  repenti  ensuite  de  ne  lui  avoir  pas  rendu 

d'abord  le  respect  que  je  lui  devois.  C'est  une  v6ril6 1  que 

le  Saint-Esprit  repose  invisiblement  dans  les  reliques  de 

ceux  qui  sont  morts  dans  la  grfice  de  Dieu,  jusqu'a  ce  quil 

y  paroisse  visiblement  en  *  la  resurrection;  el  C^est  ce  qui 

rend  les  reliques  des  saints  si  dignes  de  veneration.  Car 

Uieu  n'abandonne  jamais  les  siens^  et  non  pas  meme  dans 

le  sepulchre,  oil  leurs  corps,  quoique  morts  aux  yeux  des 

hommes,  sont  plus  vivants  devant  Dieu,  k  cause  que  le 

p^che  n'y  est  plus,  au  lieu  qu'il  y  reside  toujours  durant 

cette  vie,  au  moins  quant  k  sa  racine;  car  les  fruits  du 

p^ch6  n'y  sont  pas  toujours;  et  cette  malheureuse  racine, 

qui  en  est  inseparable  pendant  la  vie ,  fait  qu'il  n'est  pas 

permis  de  les  honorer  alors ,  puisqu'ils  sont  plut6t  dignes 

d'etre  hais.  C'est  pour  cela  que  la  mort  est  necessaire  pour 

mortifier  enti^rement  cette  malheureuse  racine,  et  c'est  ce 

qui  la  rend  souhaitable  ^.  Mais  il  n'est  pas  necessaire  *  de 

vous  dire  ce  que  vous  sgavez  si  bien  :  il  vaudroit  mieux  le 

dire  k  ces  autres  personnes  dont  vous  parlez ;  mais  elles 

ne  I'ecouteroient  pas. 

1.  P.-R. :  §  39 :  Le  Saint-Esprit  repose.-. 
%»  P.-R. :  dans. 

3.  Fin  de  la  citation. 

4.  R.  de  M.  P. :  Mais  il  ne  sert  de  rien  de  t. 
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EXTRAIT  D'UNE  LETTRE  DE  PASCAL  A  MADAME  PERIER. 

(Recueil  de  Marguerite  Pdrier ,  p.  40.  —  Mauuscrit  de  Troyes^ 

no  2203. ) 

En  gros  leur  avis  ^  fut  que  vous  ne  pouvez  en  aucune 
mani^re  sans  blesser  la  charite  et  votre  conscience  mor- 
tenement,  et  vous  rendre  coupable  d*un  des  plus  grands 
crimes,  en  engageant  un  enfant  de  son  kge  *  et  de  son  inno- 
cence et  m6me  de  sa  piete  k  la  plus  p^rilleuse  et  la  plus 
basse  des  conditions  du  christianisme ;  qu'^  la  verite^  sui- 

vant  le  monde^  Tafifaire  n'auroit  nulle  difBculte  et  qu'elle 
^toit  k  conclure  sans  hesiter,  mais  que  selon  Dieu  elle  en 
avoit  ^y  et  qu'elle  etoit  a  rejeter  sans  hesiter,  parce  que  la 
condition  d'un  mariage  avantageux  est  aussi  souhaitable 
selon  le  monde,  qu'elle  est  vile  et  prejudiciable  selon  Dieu; 
que  ne  sachant  k  quoi  elle  devoit  6tre  appelee,  ni  si  son 
temperament  ne  sera  *  pas  si  tranquilUse  qu'elle  puisse  sup- 
porter avec  piete  sa  virginite,  c'etoit  bien  pen  en  connoitre 
le  prix  que  de  Tengager  k  perdre  ce  bien  si  souhaitable 
aux  peres  et  aux  m^res  pour  leurs  enfants  parce  qu'ils  ne 

1.  Note  du  Recueil  de  Marguerite  Perier:  «de  MM,  Singlin,  de 
Sacy  et  de  Rebours.  Le  manuscrit  de  Troyes :  I' avis  de  ces  Messieurs 
fut. 

2.  Note  du  R.  de  M.  P.  « Jacqueline  Perier,  dg^e  de  quinze  ans.  » 
Comme  eUe  ^tait  nee  en  1644  (x)lus  haut,  p.  315),  on  voit  que  ce 
billet,  non  dat^  dans  nos  manuscrits,  est  de  1659. 

3.  Ms.  de  Tr. :  elle  en  avoit,  et  qu'elle  6toit...  C'cst  la  vraie  lecou 
que  le  R.  de  M.  P.  reproduit  et  change  tout  ensemble :  «  elle  en  avoit 
plus  de  difficult^. »  Plus  de  difficult^  est  une  glose  que  le  copiste  a 
introduite  dans  ie  texte. 

4.  Ms.  de  Tr. :  seroit. 
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peuvent  plus  le  d^sirer  pour  eux;  que  c'est  en  eux  quils 
doivent  essayer  de  rendre  h  Dieu  ce  qu'ils  ont  perdu  d'or- 
dinaire  pour  d'autres  causes  que  pour  Dieu ;  de  plus  que 
les  maris^  quoique  riches  et  sages  devant  le  monde^  sont 
en  verite  de  francs  payens  suivant  Dieu ;  de  sorte  que  les 
derni^res  paroles  de  ces  messieurs  sont  que  d'engager  un 
enfant  h  un  homme  du  commun  *  c'est  une  esp^ce  d'homi- 
cide  et  coinme  un  deicide  en  leurs  personnes  *. 

(Le  Rec.  de  M.  P.  a  cetle  note  :  copie  sur  I'original  dont 
il  ne  reste  que  la  quatrieme  et  la  vinguieme  page.) 

EXTRA  IT  D'UNE  LETTRE  DE  PASCAL. 

(Bossut  a  le  premier  publi6  un  fragment  d'une  lettre  de  Pascal  com- 
mencant  par  ces  mots :  «  Nons  nsons  mal,  an  moins  en  ce  qui  m'en 
paroit,  de  I'avantage...  »  sans  dire  ou  il  a  pris  ce  fragment.  Nous 
le  trouvons  dans  le  Recueil  de  M.  Perier,avec  un  debut  qui  semLle 
indiquer  que  cette  lettre  est  adressee  k  M.  P6rier,  qui  avait  aussi  des 
querelles  avec  les  j^suites  de  Clermont. ) 

«  Vous  me  faites  'plaisir  de  me  mander  tout  le  detail  de 
vos  fronderies,  et  principalement  puisque  vous  y  6tes  int^-> 
resse;  car  je  m'imagine  que  vous  n'imitez  pas  nos  frondeurs 
de  ce  pays-ci  '^  qui  usent  si  mal^  au  moins  en  ce  qui  m'en 
parolt^  de  Tavantage  que  Dieu  *  leur  offre  de  souffrir  quelque 
chose  pour  Tetablissement  de  ses  v^rites.  Gar^  quand  ce 

1.  Ms.  de  Tr. :  dtune  pi^t^  commune. 

2.  Note  du  Ms.  de  Tr. :  «L.es  filles  de  M««  Purler  ne  se  sont  jamais 
marines. » 

3.  Les  jansenistes  qui,  selon  Pascal^  flechissaient  dans  Taffaire  du 
formulaire,  laquelle  6tant  de  1660  et  1661,  donne  k  pen  pres  la  date 
de  cette  lettre. 

4.  Ici  conmience  le  fragment  public  par  Bossut :  Nous  usons  mat  au 
moins  en  ce  qui  m'enparoit,  de  favantage,  etc. 
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seroit  pour  letablisseiDent de  leurs^  verites,  ils' n'agiroienl 
pas  aiilrenient;  ei  il  semble  qu  Us  ignorent'  que  la  m^me 
Providence  qui  a  inspire  les  lumieres  aux  uns,  les  refuse 
aux  autres;  et  il  semble  qu'en  travaillant  k  les  persuader, 
ils  servent  *  un  autre  Dieu  que  celui  qui  permet  que  des  ob- 
stacles s'opposent  a  leurs  progres.  lis  croyent^  rendre  ser- 
vice k  Dieu  en  murmurant  contre  les  emp^bemeDts , 
comme  s'il  etoit  une  autre  puissance  qui  excit4tleur*pi6t^^ 
et  une  autre  qui  donnftt  vigueur  ik  c«ux  qui  s'y  opposent. 

C'est  ce  que  fait  Tesprit  propre.  Quand  nous  voulons,  par 
notre  propre  mouvement,  que  quelque  chose  reussisse, 
nous  nous  irritons  contre  les  obstacles,  parce  que  nous  sen- 
tons  dans  ces  empechements  ce  que  le  motif  qui  nous  fait 
agir  p'y  a  pas  mis,  et  nous  y  trouvons  des  choses  que  Tes- 
prit  propre  qui  nous  fait  agir  n^y  a  pas  formees. 

Mais  quand  Dieu  fait  agir  veritablement,  nous  ne  sentons 
jamais  rien  au  dehors  qui  ne  vienne  du  m^me  principe  qui 
nous  fait  agir:  il  n*y  a  pas  d'opposition  au  motif  qui  nous 
presse;  le  meme  moleur  qui  nous  porte  a  agir,  en  porte 
d'autres  a  nous  resister,  au  moins  il  le  permet;  de  sorte  que 
comme  nous  n'y  trouvons  pas  de  difference  et  que  ce  n'est 
pas  notre  esprit  qui  combat  les  evenements  etraugers,  mais 
un  m^me  esprit  qui  produit  le  bien  et  qui  permet  le  mal^ 
cette  uniformite  ne  trouble  point  la  paix  d'une  '^  kine,  et  est 
une  des  meilleures  marques  qu'on  agit  par  Tesprit  de  Dieu, 
puisqu*il  est  bien  plus  certain  que  Dieu  permet  le  mal, 

1.  Boss.  :  nos. 

2.  B.  :  nous  n'agirions. 

3t  Ne  faut-il  pas  :  on  sert.  —  B. :  nous  paroissons  ignorert 

4.  B. :  nous  servions. 

5.  B. :  nous  crayons, 

6.  B. :  notre» 

1,  B.:  de  Vdme, 
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quelqne  grand  qu'il  soil,  que  tion  pas  que  EMeu  fait  le  bim 
en  nous  (et  non  pas  quelqne'  motif  secret),  qnelque  grand 
qu'il  nous  paroisse ;  de  sorte  que*  pour  bien  reconnoitre  si 
c'est  Dieu  qui  nous  fait  aglr,  il  vaut  bien  mieux  s'examiner 
par  nos  comportemenls  au  dehors  que  par  nos  motifs  au 
dedans,  puisque  si  nous  n^examlnons  que  le  dedans,  quoi- 
qne  nous  u'y  trouvions  que  du  bien,  nous  ne  pouvons  pas 
nous  assurer  que  ce  bien  vienne  veritablement  de  Dieu. 
Mais  quand  nous  nous  examinons  au  dehors,  c'est-it-dire 
quand  nous  considerons  si  nous  soutfronsles  empSchements 
exterieurs  avec  patience,  cela  signifie  qu'il  y  a  une  unifor- 
mity d'esprit  entre  le  moteur  qui  inspire  nos  passions  et 
celui  qui  permet  les  resistances  k  nos  passions ;  et  comme 
il  est  sans  doute  que  c'est  Dieu  qui  permet  les  unes^  on  a 
droit  d'esperer  humblement  que  c'est  Dieu  qui  produit  les 
antres. 

Mais  quoi !  on  agit  comme  si  on  avoit  mission  pour  faire 
triompher  la  v6rit6,  au  lieu  que  nous  n'avons  mission  que 
pour  combattre  pour  elle.  Le  desir  de  vaincre  est  si  naturel 
que  quand  il  se  couvre  du  desir  de  faire  triompher  la  v6- 
rite,  on  prend  souvent  Tun  pour  Fautre,  et  on  croit  recher- 
cher  la  gloire  de  Dieu  en  cherchant  en  eifet  la  sienne.  II  me 
semble  que  la  mani^re  dont  nous  supportons  les  emp^che- 
ments  en  est  la  plus  sdre  marque;  car  enKn,  si  nous  ne 
voulons  que  Tordre  de  Dieu,  il  est  sans  doute  que  nous 
souhaiterons  autant  le  triomphe  de  sa  justice  que  celui  de 
sa  mis^ricorde,  et  que,  quand  il  n'y  aura  point  de  notre 
Diligence,  nous  serous  dans  une  ^galite  d'esprit,  soit 
que  la  v^rite  soit  connue,  soit  qu'elle  soit  combattue,  puis- 


1 .  B. :  quelque  autre  motif, 
i.  B. :  AiKsi  pour  6. 
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qu'en  t^un  ta  mis^ricorde  de  Dieu  triomphe,  et  en  Vautre  sa 
justice. 

Ptiter  juste f  mundus  te  non  cognovit, 
Pere  juste,  le  monde  ne  t'a  pas  connu. 

Sur  quoi  saint  Augustin  dit  que  c'est  un  effet  de  sa 
justice  qu'ilne  soit  point  connu  du  monde.  Prions  et  tra- 
vaillons^  et  rejouissons-nous  de  tout^  comme  dit  saint 
Paul. 

Si  vous  m'aviez  repris  dans  mes  premieres  fautes,  je  n'au- 
rois  pas  fait  celle-ci,  et  je  me  serois  modere.  Mais  je  n'ef- 
facerai  pas  non  plus  celle-ci  que  Tautre ;  vous  I'eifacerez 
bien  vous-m^me,  si  vous  voulez;  je  n'ai  pu  m'emp^cher', 
tant  je  suis  en  colore  contre  ceux  qui  veulent  absolument 
que  Ton  croye  la  verite  lorsqu'ils  la  demontrenl,  ce  que 
J.-G.  n'a  pas  fait  en  son  humanity  creee.  C'est  une  moque- 
rie*,  etc.,  etc. 

BILLET  DE  PASCAL  A  SA  SCEUR  MADAME  PERIER. 

( Ce  billet  nous  vient  des  papiers  de  la  famille  de  M.  Hecquet-d'Orval, 
d'Ablteville,  desceDdant  de  M.  Hecquet,  cel^bre  m^deciu  jans^niste 
du  xyii<>  si^cle.  11  n'est  ni  sigu^  ni  dat6.  Mais  comme  il  y  est  ques- 
tion des  assemblies  qui  se  tinrent  pour  la  signature  du  formulaire, 
on  pent  le  placer,  comme  le  pr6c6dent,  vers  Tannee  1660  on  1661. ) 

Au  dos  de  la  lettre  :  A  mademoiselle  ^  mademoiselle  P^rier, 
k  Clermont  (en  Auvergne.) 

c(  Ma  ch^re  seur  («*c), 

«  Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  tout  de  bon  que  tu  sois  f&- 
chee ;  car  si  tu  ne  Fes  que  de  ce  que  nous  t'avons  oubliee, 

1.  B. :  m*€n  emp^cher. 

2.  B. :  c*est  une  moquerie,  et  c'est,  ce  me  semble^  traiter,  etc.  Au 
bas  de  cette  lettre,  dans  le  recueil  de  Marguerite  P6rier  sont  ces  mots  : 
copi^  sur  V original :  la  derniere  feuille  est  perdue, 

9.  Pe  m^me  plus  haut^  p.  S97^etc. 
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tu  ne  dois  point  T^tre  du  tout.  Je  ne  te  dis*p«int  de  nou- 
velles,  parce  que  les  gen^rales  le  sont  trop  et  les  particu- 
liferes  le  doivent  toujours  ^tre.  J'en  aurois  b^ucoup  a  te 
dire  qui  se  passent  dans  un  entier  secret*^  luais  je  tiens 
inutile  de  te  les  mander;  tout  ce  que  je  te  prie  est  de  m6- 
ler  les  actions  de  gr^ce  aux  pri^res  que  tu  fais  pour  moi , 
et  que  je  te  prie  de  multiplier  en  ce  temps.  J'ai  moi-m^me 
avec  Taide  de  Dieu  porte  ta  lettre ,  afin  que  Ton  la  fit  tenir 
h  madame  de  Maubuisson.  Us  m'ontdonne  un  petit  livre 
oil  j'ai  trouve  cette  sentence  ecrite  a  la  main  ^.  Je  ne  sQais 
si  elle  est  dans  le  petit  livre  des  sentences,  mais  elle  est 
belle.  On  me  presse  tellement  que  je  ne  puis  plus  rien 
dire.  Ne  manque  pas  h  tes  jeudis.  Adieu,  ma  ch^re.  » 

BILLET  DE  PASCAL  A  MADAME  LA  MARQUISE  DE  SABLE. 

(Portefeuille  du  docteur  Valant,  m^decin  de  madame  de  Sabl^,  t.  ii, 
no  288.  Ce  billet  n'a  ni  date  ni  signature.  II  est  pourtant  bien  de 
Pascal;  car,  n«  299,  est  une  lettre  de  remerciement  du  medecin 
Menjot  h  madame  de  Sabl6,  i  Toccasion  du  billet  de  Pascal  qu'elle  lui 
avait  communique  par  le  docteur  Valant*. ) 

«  Encore  que  je  sois  bien  embarrasse,  je  ne  puis  differer 
davantage  k  vous  rendre  mille  grAces  de  m'avoir  procure 
la  connoissance  de  M.  Menjot;  car  c'est  k  vous  sans  doute, 
Madame,  que  je  la  dois;  et  comme  je  Testimois  dej^  beau- 

1.  «  M.  Pascal  entend  ici  ce  qui  se  traitoit  h  Paris  dans  les  assem- 
blies qui  s'y  tenoient  sur  la  signature  du  formulaire.  Voir  le  Supple- 
ment au  nicrologe  de  Port-Royal,  p.  460. »  —  (Note  ancienne  6crite  en 
marge  de  la  lettre  par  un  membre  de  la  famille  de  M.  Hecquet- 
d'Orval. 

2.  Elle  manque  ici. 

3.  Lettre  de  Menjot  a  M""'  de  Sabl6,  sans  date...  «  M.  Valant  me  fit 
voir  cette  lettre  de  M.  Paschal,  laquelle  est  la  plus  obligeante  du  monde. 


458  LFTTHES  DE  PASCAL. 

coup  par  le^choses  que  ma  soeur  m'eD  avoit  dites^  je  ne 
puis  vous  dire  avec  cnmbien  de  join  j'ai  re^u  la  grftce  qu'il 
m'a  voulu  fiire.  II  ne  faut  lire  que  son  epitre  pour  voir 
conibien  il  a  d'esprit  et  de  jngement;  et  quoique  je  ne  sois 
pas  capable  d'entendre  le  fonds  des  matt^res  qu'il  traite 
dans  son  livre  S  je  vous  dirai  neanmoins ,  Madame^  que  j'y 
ai  beaucoup  appris  par  la  mani^re  dont  il  aocorde  en  peu 
de  mots  rimmat^rialit^  de  TArae  avec  le  pouvoir  qu'a  la 
matifere  d'allerer  ses  fonctions  et  de  causer  le  d^lire.  J'ai 
bien  de  Tinipatience  d'avoir  Thonneur  de  vous  en  entre- 
lenir.  jd 

FRAGMENTS  D'UNE  XIX-  PROVINCULE. 

A]a   P^RB    ANNAT^    JESOITB. 

(Le  Recueil  de  M.  P6rier  contieat  le  fragment  de  la  19«  provinciale  au 
P^re  Ann  at,  trouve  par  Bossut  parmi  les  papiers  de  Pascal,  et  publie 
pour  la  premiere  I'ois  dans  Tcditiun  de  1779.  De  plus,  ce  Recueil  Tail 
conoaltre  diverges  phrases  inedites  qui  etaient  aux  marges  de  ce  frag- 
ment; et  une  de  nos  copies,  n®  176,  qui  renferme  plusieurs  pirces 
relatives  i  Pascal,  figure  ces  phrases  telles  qu'elles  6taient  aux  mar^res 
de  Toriginal.  Les  voici  dans  Tordre  ou  les  place  le  Recueil  de  M.  Pu- 
rler, p.  37.) 

«  C'est  done  la,  mon  p^re,  ce  que  vous  appelez  le  sens 
de  Jansenius;  c'est  done  cela  que  vous  faites  entendre  au 
pape  et  aux  ev^ques  ! 

Mais,  Madame,  je  ne  sais  que  penser  d'un  temoignage  si  avantagenx; 
car  si  je  considere  d'une  part  la  sinc6rit6  et  le  savoir  sublime  de  ce 
grand  homme,  de  I'autre  aussi  je  sais  que  la  charity  est  la  pretiii^re 
des  vertus  chr6tiennes,  de  sorte  que,  etc.  » 

1.  Serait-ce  VHistoria  et  curatio  febrium  malignarum,  de  1662? 
Cela  donnerait  la  date  de  ce  billet  qui  ?erait  de  Tann^e  m^me  de  la 
mort  de  Pascal. 
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«  Si  les  Jesuites  etoient  corrompus,  et  qu'il  fdt  vrai  que 
nous  fussions  seuls,  a  plus  forte  raison  devrions-nous  de- 
meurer. 

((  Quod  bellum  firmavit,  pax  ficta  non  auiferat. 

«  Neque  benedictione,  neque  maledictione  movetur,  si- 
cut  angelus  Domini. 

((  On  attaque  la  plus  grande  des  verites  chretiennes^  qui 
est  Tamour  de  la  verite. 

«  Si  la  signature  signifie  cela ,  qu'on  souffre  que  nous 
Texpliquions,  afin  qui!  n'y  ait  point  d'equivoque;  car  il 
faut  demeurer  d'accord  que  plusieurs  croyent  que  signer 
marque  consenlement  ^ 

c(  On  n'est  pas  coupable  de  ne  pas  croire,  et  on  seroit 
coupable  de  jurer  sans  croire. 

«  Mais  vous  pouvez  vous  etre  trompe?  —  Je  jure  que  je 
crois  que  je  puis  m'^tre  trompe;  mais  je  ne  jure  pas  que  je 
crois  que  je  me  snis  trompe. 

(( Si  le  rapporteur  ne  signoit  pas,  Tarr^t  seroit  invalide ; 
si  la  bulle  n'etoit  pas  signeee,  elle  seroit  valable  * :  ce  n'est 
done  pas... 

a  Cela  avec  Escobar  les  met  au  haut  bout;  mais  ils  ne  le 
prennent  pas  ainsi,  et  ^  temoignant  le  deplaisir  de  se  voir 
entre  Dieu  et  le  pape... 

«  Je  suis  fkche  de  vous  dire  tout;  je  *  ne  vous  fais  qu'un 
p^cit. » 


1.  Le  Rec.  de  M.  P4rier :  «  Demeurer  d'accord  que  plusieurs  croyent 
que  signer  demande  un  consenlement. » 
S.  Le  Rec.  de  M.  P.l  veritable. 

3.  Le  Rec.  de  M.  P. :  ^  t. 

4.  Le  Rec.  de  M.  P. :  mais  je  n. 
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Pour  montrer  une  fois  de  plus  k  quel  point  le  texte  de 
Pascal,  dans  ses  ouvrages  posthumes,  est  defectueux,  nou 
choisirons  deux  morceaux  de  quelque  etendue,  le  frag- 
ment sur  la  Conversion  du  pecheur^  la  Lettre  a  la  Reine 
de  Suede;  et  en  les  reproduisant  d'apr^s  Bossut,  nous  y 
joindrons  des  variantes,  tirees  de  nos  manuscrits,  qui  fon 
paraltre  et  qui  souvent  reparent  les  vices  du  texte  con- 
venu. 


I. 


LETTRE    DE    PASCAL    A    LA   REINE  CHRISTINE,   EN  LUI  ENVOY  ANT 

LA  MACHINE  ARITHMETIQUE  ,   4650. 

a  Madame^ 

Si  j^avois  autant  de  sante  que  de  zMe,  j'irois  moi-m^me 
presenter  h  Votre  Majeste  un  ouvrage  de  plusieurs  annees 
que  j'ose  lui  offrir  de  si  loin;  et  je  ne  souffriiois  pas  que 
d'autres  mains  que  les  miennes  eussent  Thonneur  de  le 
porter  aux  pieds  de  la  plus  grande  pi  incesse  du  monde. 
Get  ouvrage,  Madame,  est  une  machine  pourfaire  les  regies 
d'arithmetiqne  sans  plume  etsansjetons.  Votre  Majeste  n'i- 
gnore  pas  la  peine  et  le  temps  que  coiitenl  les  productions 
nouvelles,  surtout  lorsque  les  inventeurs  veulent  les  porter 
eux-memes  a  leur  derniere  perfection;  c'est  pourquoi  il 
seroit  inutile  de  dire  corabien  il  y  a  que  je  ti  availle  a  celle- 
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ci,  et  je  ne  peux  mieux  Texprimer  qu'en  disant  que  je  m'y 
suis  attache  avec  autant  d'ardeur  que  si  j'eusse  prevu  qu'elle 
devoit  paroitre  un  jour  devant  une  personne  si  auguste. 
Mais,  Madame,  si  cet  honneur  n'a  pas  ete  le  veritable  motif 
de  mon  travail,  il  en  sera  du  moins  la  recompense ;  et  je 
m'estimerai  trop  heureux  si  a  la  suite*  de  tant  de  veilles  il 
peut  donner  k  Yotre  Majeslc  une  satisfaction  de  quelques 
moments.  Je  n'importunerai  pas  non  plus  Yotre  Majeste  du 
particulier  de  ce  qui  compose  cette  machine;  si  elle  en  a 
quelque  curiosite,  elle  pourra  se  contenter  dans  un  dis- 
couFS*  que  j'ai  adresse  a  M.  de  Bourdelot^ ;  j'y  ai  touche 
en  pen  de  mots  toute  i'histoire  de  cet  ouvrage,  Tobjet  de 

1.  Lecon  vicieose.  Les  d^couvertes  ne  viennent  pas  aprh  beaucoup 
de  travail,  mais  en  consequence  de  beaucoup  de  travail.  II  ne  s'agit  pas 
ici  (I'un  rapport  de  temps,  mais  d'un  rapport  de  la  cause  k  Teffet. 
Pascal  n'a  done  pu  dire  :  d.  la  suite  de  taat  de  veilles.  I^  Manuscrit 
de  rOratoire,  le  Recueil  de  Margueiite  P6rier,  le  ms.  de  la  Mazarine, 
n®  2199,  et  le  n»  397,  suppL  frangais,  Bibl.  loyale,  donnent  la  vraie 
lecon :  en  suite  de.  D'ailleurs,  Pascal  met  toujours  en  suite,  ineme  pour 
a  la  suite.  Voyez  plus  )iant,p.  401  :  En  suite  des  premiers  compliments, 
Et  plus  bas,  p.  473  :  En  suite  de  ces  pri^res. 

2.  C'est  VAvis  necessaire  imprime  par  Bossut. 

3.  M^decin  dc  la  reine  Christine.  II  avait  ete  d'abord  celui  du  grand 
Ck)nde,  auprps  duquel  il  avait  en  1644  iiitioduit  Pascal  pour  que  celui- 
ci  fit  voir  an  prince  la  machine  arithm^tique,  aiusi  que  nous  Tapprend 
nn  billet  inedit  de  Bourdelot  k  Pascal,  ms.  397,  suppL  fr.,  p.  22,  et 
ms.  de  la  Mazarine,  p.  33.  «  Monsieur,  je  parlai  hier  k  Son  Altesse 
qui  m'a  t^moigne  impatience  de  vous  voir  avec  votre  roue  Pascale.  Si 
vous  prenez  la  peine  de  venir  a  dix  hfures  du  matin,  je  crois  que  c'est 
celle  qui  lui  est  la  plus  commode...  Bourdelot.  A  Thdtel  de  Gond^,  ce 
26  febvrier  1644. »  Le  Becueil  de  Marguerite,  p.  13,  le  manuscrit  de  la 
Bibl.  R.  Suppl.  frang.,  397,  et  celui  de  la  Mazarine,  p.  372,  contiennent 
la  r^ponse  que  fit  Bourdelot,  de  SuMe,  le  14  mars  1652,  k  la  belle  lettre 
de  Pascal  a  la  reine  Christine,  ou  plut6t  k  une  autre  lettre  que  Pascal 
lui  avait  adress^e  k  lui-meme  pour  le  prier  de  remettre  la  Dc'dicace  k  la 
Reine.  Dans  cette  r^ponse,  que  nous  publions  plus  bas,  sous  des  ^loges 
tr^-m^rites  de  Pascal  se  cache  peut-^tre  plus  d^un  trait  dirige  centre 
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son  invention,  Toccasion  de  sa  recherche,  Tutilit^  de  ses 
ressorts,  les  difficult^s  de  son  execution,  les  degr^s  de  son 
progr^s,  le  succ^s  de  son  acconiplisseroent,  et  les  regies  de 
son  usage.  Je  dirai  done  seuleinent  ici  le  sujet  qui  me  porte 
a  Toifrir  k  Votre  Majest6,  ce  que  je  considfere  comroe  le 
couronnement  et  le  dernier  bonheur  de  son  aventure.  Je 
sais,  Madame,  que  Je  pourrai  ^tre  suspect  d'avoir  recberch6 
de  la  gloire  en  le  presentant  k  Votre  Majeste,  puisqu'il  ne 
sauroit  passer  que  pour  extraordinaire^  quand  on  verra  qu'iZ 
s'adresse  k  elle;  et  qu'au  lieu  qu'il  ne  devroit  lui  6tre  o/- 
fert  quo  par  la  consideration  de  son  excellence,  on  jqgera 
qu'iV  est  excellent  par  cette  seule  raison  qu't/  lui  est 
offert\  Ce  n'est  pas  neanmoins  cette  esp^rance  qui  m'a 
inspire  un  tel*  dessein.  11  est  trop  grand,  Madame,  pour 
avoir  d'autre  objet  que  Votre  Majeste  m^me.  Ce  qui  m^y  a 
v^ritablemont  porte  est  Tunion  que  je  trouve  en  sa  per- 
sonne  sacree  de  deux  choses  qui  me  comblent  ^galement 
d'admiration  et  de  respect,  qui  sont  I'autorite  souveraine 
et  la  science  solide;  car  j*ai  une  v^n^ration  toute  particu- 
li^re  pour  ceux  qui  sont  Aleves  au  supreme  degre  ou  de 
puissance  ou  de  connoissances^.  Les  derniers  peuvent,si  je 
ne  me  trompe,  aussi  bien  que  les  premiers,  passer  pour  des 
souverains.  Les  m^mes  degres  se  rencontrent  entre  les  ge- 
nies  qu'entre  les  conditions;  et  le  pouvoir  des  rois  sur  leurs 

Descartes  qui  venaitde  mourir,  et  qui,  apr^s  comme  avant  sa  mort,  a 
toujours  eu  I'honiieur  de  r^unir  centre  lui  les  esprits  mediocres  de  tous 
les  temps. 

1 .  Tous  nos  mauuscrits  mettent  avec  raison  :  /a,  elle,  elle,  ofpsrie, 
excellente,  car  c'est  le  mot  machine  qui  domine  tout,  et  uon  pas  celui 
d'ouvrage,  jet6  incidemment.  11  ne  faut  pas  faire  6crire  Pascal  en  1650, 
comme  on  6crivait  en  1779. 

2.  Les  quatre  manuscrits :  ce  dessein. 
8.  11  faut:  de  connoissance. 
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sujets  n'est,  ce  me  semblei  qu*une  image  du  pouvoirdes 
esprits  sur  les  esprits  qui  leur  sont  inferieurs^  sur  lesquels 
ils  exercent  le  droit  de  persuader^  ce  qui  est  parmi  eux  C6 
que  *  le  droit  de  commander  est  dans  le  gouvernement  po* 
litique.  Ce  second  empire  me  paroit  m^me  d'unordred'au* 
tant  plus  ^ieve,  que  les  esprits  sont  d'un  ordre  plus  elev^ 
que  les  corps;  et  d'autant  plus  equitable  qu'il  ne  pent  dtre 
departi  et  conserve  que  par  le  merite,  au  lieu  que  Tautra 
peut  rstre  par  la  naissance  ou  par  la  fortune.  II  faut  done 
avouer  que  chacun  de  ces  empires  est  grand  en  soi  \  mais, 
Madame,  que  Votre  Majeste  me  permette  de  le  dire^  elle 
n'y  est  point  blessee,  Tun  sans  Tautre  me  paroit  defec- 
tueux.  Quelque  puissant  que  soit  un  monarquoi  il  manque 
quelque  chose  a  sa  gloire,  s'il  n'a  la  preeminence  de  Tes* 
prit;  et  quelque  eclaire  que  soit  un  sujet,  sa  condition  est 
toujours  rabaissee  par  sa^  dependance.  Les  hommes,  qui 
desirent  natureilement  ce  qu'ii  y  a  de  plus  parfait^  avoient 
jusqu'ici  continuellement  aspire  k  rencontrer  ce  souverain 
par  excellence.  Tons  les  rois  et  tons  les  savants  en  etoient 
autant  d'ebauches  qui  ne  rempiissoient  qu'a  demi  leur  at- 
tente  :  ce  chef-d'oeuvre  etoit  reserve  it  noire  si^cle^.Etafin 
que  cette  grande  merveille  parCit  accompagnee  de  tons  les 
sujets  possibles  d'etonnement,   le  degre  ou  les  homines 

1.  Ce  qui  est  ce  que,  Est-il  possible  d'imputer  un  pareil  style  k  Pascal? 
Les  quatre  manuscnts :  le  droit  de  persuader,  qui  est  par/ui  eux  ce 
que  le  d.  C'est  ^yidemmeut  la  vraie  le^on. 

2.  Les  quatie  manuscrits  :  la  d.k  tous  ^gards  cette  legon  est  prefe- 
rable. 

3.  Bossut  a  supprime,  de  son  autorit^  priv^e,  une  ligne  qui  est  dans 
tous  nos  manuscrits.  Les  quatre  manuscrits  :  «qu'a  demi  leur  attente; 
et  d  peine  nos  anc^tres  ant  pu  voir  en  toute  la  dur^e  du  monde  un  roi 
mMocrement  savant;  ce  chef-d'oeuvre  ^toit  r^servd /)our  votre  si^le. » 
Remarquez  aussi  que  Pascal  ne  loue  pas  son  si(!cie^  mats  ceiui  de 
Christine. 
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n'avoient  pu  atteindre  est  rempli  par  une  jeune  Reine,  dans 
laquelle  se  rencontrent  ensemble  Tavantage  de  Texperience 
avec  la  tendresse  de  TAge,  le  loisir  de  T^tude  avec  Toccu- 
pation  d'une  royale  naissance,  et  Teminence  de  la  science 
avec  la  foiblesse  du  sexe.  G'est  Votre  Majeste^  Madame,  qui 
fournit  a  I'univers  cet  unique  exemple  qui  lui  manquoit. 
C*est  elle  en  qui  la  puissance  est  dispensee  par  ies  lumieres 
de  la  science  et  la  science  relevee  par  Teclat  de  Tautorite. 
C'est  cette  union  si  merveilleuse,  qui  fait  que  comme  Votre 
Majeste  ne  voit  rien  qui  soit  au-dessous  de  sa  puissance, 
elle  ne  voit  rien  aussi  qui  soit  au-dessus  de  son  esprit^  et 
qu'elle  sera  Tadmiration  de  tous  Ies  siecles*.  Regnez  done, 
incomparable  princesse,  d'une  mani^re  toute  nouvelle ;  que 
votre  genie  vous  assujetisse  tout  ce  qui  n'est  pas  soumis  a 
vos  armes;  regnez  par  le  droit  de  la  naissance, /?ar  s  une 
longiie  suite  d'annees,  sur  tant  de  triomphantes  provinces; 
niais  regnez  toujours  par  la  force  de  votre  merite  sur  toute 
Tetendue  de  la  terre.  Pour  moi,  n'etant  pas  ne  sous  le  pre- 
mier de  vos  empires,  je  veux  que  tout  le  monde  sache  que 
Je  fais  gloire  de  vivre  sous  le  second;  et  c'est  pour  le  temoi- 
gner  que  j'ose  lever  mes  yeux  jusqu'a  ma  Reine,  en  lui  don- 
nant  cette  premiere  preuve  de  ma  dependance. 

Voila,  Madame,  ce  qui  me  porte  a  faire  a  Votre  Majeste 
ce  present  quoique  indigne  d'elle.  Ma  foiblesse  n'a  pas  ar- 

1.  Oratoire  :  «  de  tous  Ies  si^cles  qui  Vont  pr^c^d^e. »  Cette  addition 
est  ^videmment  absurde.  Recueil  de  Marguerite  Perier  :  «  De  tous  Ies 
slides  qui  I'ofit  prec^dde  et  qui  la  suivront,  comme  elle  a  ^UVouvrage  de 
tous  Ies  si^cles  qui  Vont  pr^ced^e. »  La  vraie  le^on  doit  etre  :  «  qu'elle 
sera  Tadmiration  de  tous  Ies  siecles  qui  la  suivront  comme  elle  a  et6 
Touvrage  de  tous  Ies  siecles  qui  Tout  prec6dee. »  Cette  lecon  est  pr6cise- 
ment  celle  du  ms.  de  la  Mazarine^  p.  418,  et  du  ms.  de  la  Bibl.  r.  397, 
p.  343. 

t,  Les  quatre  manu$crits  avec  raison :  durant. 


a' 


LETTRE  A  LA  REINE  DE  SUEDE.  468 

fite^  mon  ambition.  Je  me  suis  figure  qu'encore  que  le 
seuf  nom  de  Votre  Majeste  semble  eloigner  d'elle  tout  ce 
qui  lui  est  disproportionn^^  elle  ne  rejette  pas  neanmoins 
toutce  qui  lui  est  infi^rieur;  autrement  sa  grandeur  seroit 
sans  hommages  et  sa  gloire  sans  eloges.  £lle  se  contente 
de  recevoir  un  grand  effort  d'esprit  sans  exiger  qu'il  soit 
TeflFort  d'un  esprit  grand  comme  le  sien.  C'est  par  cette 
condescendance  qu'elle  daigne  entrer  en  communication 
avec  le  reste  deshommes;  et  toutesces  considerations  jointes 
me  font  lui  protester  avec  toute  la  soumission  dont  Tun  des 
plus  grands  admirateurs  de  ses  hero'iques  qualit^s  est  ca- 
pable^ que  je  ne  souhaite  rien  avec  tant  d'ardeur  que  de 
pouvoir  ^tre  adopts^,  Madame,  de  Votre  Majeste^  pour  son 
tres-humble,  trfes-ob^issant  et  tr^s-fid^le  servlteur. 

Blaise  Pascal. 

reponse  de  m.  bourdelot  a  m.  pascal. 

((Monsieur, 

«Vous  6crivez  merveilleusement  bien  pour  un  philo 
sophe  et  pour  un  homme  qui  voit  que  le  courrier  va  partir, 
II  faut  avoir  un  esprit  comme  le  v6tre  et  que  rien  n'etonne. 
Sa  Majeste  a  lu  votre  lettre;  vous  vouliez  bien  que  je  la  lui 
montrasse,  puisqu'elle  parloit  tant  d'elle.  La  Reine  se  trouve 
bien  louee  de  ce  que  vous  m'avez  ecrit  qui  la  regarde,  et 
moi  je  me  trouve  trop  loue.  Je  ne  suis  pas  d'une  si  haute 
exaltation  que  vous  dites;  Tamitie  que  vous  avez  pour  moi 

1.  Les  quatre  manuscrits  :  ^tonn^.  On  reconnall  ici  le  futur  autenr 
de  cette  phrase :  L'eternit^  des  choses  doit  tftonner  notre  petite  dur6e 
plus  haut,  p.  308. 

2.  Adopts  est  bien  ambitieux.  Les  quatre  manuscrits :  avou^, 
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dpit  avoir  aljep^  vos  spntjpi^ntii,  Lps  fpi^ns  ^r^t  popp 
vpiig  ^^erpellemeflt  les  m^fpes.  4^  Ips  ai  foil  ^yiEH^  ^  1$ 
8j8jpp,  ^t  tPHte  h  t^pre  en  spra  insfruite-  Yfm  ^tps  ^^8Brit 
Ip  pliis  fl^t  et  1^  pju^  pen^tf^nt  que  j'aie  ja^i^  vp.  Ay^fi 
Tas^^pila  qua  vpi^$  avp^s  au  tr^yail?  YPU^  passei^»  ^ai^r 
i^enl  }e^  ancipp^  et  les  ippdernp^,  et  }^issprp^  ^  PPp)^  qpi 
vpus  splyroot  upe  ipecyeillepV^  %Pi|itp  d'^ppi'^Pdp^?  Vpus 
6fe3  rppppmi  declare  dp  la  waipp  gNre,  dq  g^ifpiiti^  ^i 
(|es  eoigpie^,  et  qpfipd  vpu^  partez  ypus  ip^ipire?  ^eg  cpft: 
poi^sapoes  ayec  t^pt  dp  doucpur  qpp  1  e^prjt  a  p)^si^  ^e  ]e^ 
suiyrp,  ^t  d<?testp  ep  pn  mopiept  Ipg  ppipipn$  qp'il  avQi| 
conirJffres  aw*  vOtpps.  Je  hai$  leg  §entfwept!j  viqjpnt§  quj 
^'ifpppipjept  daps  I'ijnagipatiQp  a  forpp  dp  cbicmmm  et  da 
sophisme^,  Ge  ^ppt  dp?  §pdpctiQpj  dppt  I'ilme  fait  wnp  abr 

juratipp  ayec  grapde  joie,  des  qu'elle  s'aperQoit  qu'elle  a 
ete  trompee.  Vous  ^tes  un  de  ces  genies  que  la  Reine 
cherche;  elle  aime  la  clarte  dans  les  raiapppppents,  des 
preuves  solides  mieux  appuyees  que  sur  des  vraisem- 
blances.  Elle  sera  bien  aise  de  voir  voire  nnaebine  et  votre 
discours  :  n'y  melez  aucun  faux  dogme.  A  Testime  qu'elle 
a  poqr  vous^  eUe  seroitpour  le  croire;  mais  j^ai  peur  d'une 
chose  qui  ne  peut  arriver :  vous  6tes  rinfaiiliblp  avec  la 
roeme  certitude  que  je  suis^  et  aveclaquelle  je  vous  proteste 
d-£tre>  Mopsiaur^  votre  tres-humble  et  trfes-ob^issant  servi- 
teur  k  jamais. 

BouaDBLOT. » 

(J'ai  copie  cette  lettre  sup  Tori^inal  qui  est  dans  la  biblJQr 
th^que  des  RR.  PP.  de  I'oratoire  de  Clermont.) 
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II. 

FRAGMENT    DUN    ECRIT   SLR  LA  CONVERSION   DU     PECHEUR. 

Les  auteurs  de  tous  nos  manuscrits  d^clarent  qu%  ont 
copie  ce  fragment  snr  les  papiers  de  M"«  Perier,  en  lais- 
sant  les  lacunes  qu'ils  ont  trouyees  et  que  nos  manuscrits 
representent;  il  est  done  vraisemblabl^  ou  plut6t  il  est  cer- 
tain que  e'est  Bossut  qui  a  rempli,  comme  il  lui  a  plu,  ces 
lacunes ;  car  il  n'a  pas  eu  d'autres  manuscrits  que  les  n6- 
tres,  et  il  a  dt  travailler,.  sans  qu'il  le  dise,  sur  le  manus- 
crit  no  397. 

«  La  premiere  chose  que  Dieu  inspire  a  Tftme  qu'il  daigne 
toucher  veritableraent,  est  une  connoissance  et  une  vue 
tout  extraordinaire  par  laquelle  Vkme  consid^re  Ie§  choses 
et  elle-meme  d'une  fagon  toute  nouvelle. 

Cette  nouvelle  lumi^re  lui  donne  ide  h  crainte/et  lui  ap- 
porte  un  trouble  qui  traverse  le  repos  qu'elle  trouvoit  dans 
les  cboses  qiii  faisoiept  ses  dplices. 

.  EUe  ne  peut  plus  goutep  avec  tranquillite  l^s  objels* 
qui  la  charmoient.  Un  scrupule  continuel  la  combat  daqs 
pette  jpiii^sapce,  pt  cefte  yue  interieure  ne  Jui  fait  plus 
trouver  cette  douceur  accouttimee  parmi  le$  php^p^  pii  elle 
s'abandonnoil  avec  une  pleine  effusion  de  coeur^. 

Mais  elle  trouve  encore    plM§  d'amertume  dans  les 

1 .  II  y  a  dans  tous  nos  manuscrits  :  « ies  choses  qui  la  charmoient. » 
Mais  I'editeur  geomotr.e  du  xviii®  siecle,  I'^crivain  form6  a  Tecole  de 
d'AJembert  et  de  Condillac,  voyant  que  Ic  mot  choses  est  dans  ies  para- 
graplies  pr6c6deuts  et  a  la  fin  de  celui-ci,  le  supprime  en  cet  endroit  et 
le  remplace  par  celui  d'objets,  toinbaut  ainsi  luim6me  dans  une  sorte 
d'Incorrection ;  ca^  on  peut  bien  dire  goiiter  des  choses^  mais  on  ne 
dJt  guepes  ^oiiter  des  objets.  Mieux  vaut  une  repetition  qu'un  terme  in- 
exact. 

2.  Tous  nos  manuscrits  :  une  pleine  effusion  de  son  coeur. 
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exercices  de  piet^  que  dans  les  vanites  du  monde.  lyune 
part^  la  vaniU^  des  objets  visibles  la  louche  plus  que 
Fesperance  des  invisibles;  et  de  Tautre^  la  solidite  des 
invisibles  la  louche  plus  que  la  vanile  des  visibles. 
El  ainsi^  la  presence  des  uns  el  Fabsence  des  aulres  excite 
son  aversion^;  de  sorte  qu'il  nail  dans  elle  un  desordre 
el  une  confusion  quelle'  a  peine  a  demeler^  mais  qui 
est  la  suite  dCanciennes  impressions  longtemps  senties, 
et  des  nouvelles  gu*elle  iprouve.  Elle  consid^re  les  choses 
perissables  comme  perissantes  el  mSme  deja  peries^;  el  a 
la  vue  cerlaine  de  Taneanlissemenl  de  toul  ce  qu'elle  aime^ 
elle  s'eifraie  dans  celte  consideration^  en  voyant  que  chaque 
instanl  lui  arrache  la  jouissance  de  son  bieu^  el  que  ce  qui 
est  le  plus  cher  s'ecoule  k  tout  moment^  el  qu'enfin  un 


1.  G'est  une  absurdity  que  Bossut  prSte  k  Vkm&  couvertie.  Lisez  avec 
tons  nos  manuscrits :  La  presence  des  objets  Yisibles  la  touche  plus 
que  Yesperance  des  invisibles. 

2.  Gette  pbrase  est  inintelligible.  Comment  la  presence  des  biens 
visibles  et  I'absence  des  Invisibles  peuvent-ellesproduire  Taversion?  La 
presence  des  uns,  quoique  vains,  doit  attirer  T^me;  la  solidity  des 
autres,  quoique  absents,  doit  Tattirer  en  sens  contiaire ;  de  sorte  que 
son  affection  disput^e  ne  sail  ou  se  prendre.  C'est  ce  que  dit  Pascal  dans 
nos  manuscrits  :  «  Et  ainsi  la  presence  des  uns  et  la  solidity  des 
autres  disputent  son  affection,  n  Et  il  ajoute  :  «  et  la  vanity  des  uns  et 
I'absence  des  autres  excitent  son  aversion. »  Bossut  en  confondant  ces 
deux  phrases  a  g&te  et  d^truit  le  texte  vrai. 

3.  Dans  nos  manuscrits,  la  phrase  reste  suspendue  apres  «  un  d^ 
sordre  et  une  confusion  que...»  II  paralt  que  c'est  Bossut  qui,  pour 
combler  cette  lacune,  a  imagine  et  attribu^  a  Pascal  cette  fin  :  qu'elle 
a  peine  d,  d^iler,  mais  qui  est  la  suite  danciennes  [impressions  long- 
temps  senties,  et  des  nouvelles  qu'elle  4prouve. 

4.  Vrai  style  de  Pascal.  II  dit  ailleurs,  lettre  sur  la  mort  de  son 
p6re,  plus  haul,  p.  481 :  «Ne  consid6rons  plus  son  dme  comme  p^rie. » 
Gette  seule  phrase  suffirait  pour  nousfaire  afflrmer  que  ce  fragment  est 
de  Pascal,  quoique  Tabbd  Guerrier  dise,  avec  les  autres  copistes,  qu'il 
ue  c<  sait  de  qui  est  cet  6crit.  » 
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jour  certain  viendra,  auquel  elle  se  trouvera  denude  de 
ioiites  les  choses  auxquelles  elle  avoit  mis  son  esperance. 
De.sorte  qu'elle  comprend  parfaiteoient  que  son  coeur  ne 
s'^tant'attache  qu'a  des  choses  fragiles  et  vaines,  son  ^me 
doit  se  *  trouver  seule  et  abandonnee  au  sortir  de  cette  vie^ 
puisqu'elle  n'a  pas  eu  soin  de  se  joindre  a  un  bien  veritable 
et  subsistant  par  lui-m^me  qui  ptit  la  soutenir  durant  et 
apr^s  cette  vie. 

De  la  vient  qu'elle  commence  k  considerer  comme  im 
neant  tout  ce  qui  doit  retourner  dans  le  neant,  le  ciel,  la 
terre,  son  corps^  ses  parents,  ses  amis^  ses  ennemis^  les 
biens^  la  pauvret6,  la  disgrace,  la  prosperite,  Thonneur, 
rignominie^  Testime,  le  mepris,  Tautorite,  Tindigence,  la 
sante^  la  maladie  et  la  vie  mSme.  Enfin^  tout  ce  qui  doit 
moins  durer  que  son  dme,  est  incapable  de  satisfaire  le 
desir  de  cette  kme  qui  recherche  serieusement  a  s'^tablir 
dans  une  felicity  aussi  durable  qu'elle-m^me. 

Elle  commence  k  s'etonner  de  l^aveuglement  oil  elle 
etoit  plongee^ ;  et  quand  elle  consid^re  d'une  part  le  long 
temps  qu'elle  a  vecu  sans  faire  ces  reflexions^  et  le  grand 
nombre  de  personnes  qui  vivent  de  la  sorte;  et  de  Tautre 
combien  il  est  constant  que  l^^me  etant  immortelle^  ne 
pent  trouver  sa  felicity  parmi  des  choses  perissables  et  qui 
lui  seront  dtees  au  moins  a  la  mort,  elle  entre  dans  une 
sainte  confusion  et  dans  un  etonnement  qui  lui  porte  un 
trouble  bien  salutaire. 

Car  elle  consid^re  que^quelque  grand  que  soit  le  nombre 

1.  Les  mss. :  se  doit  trouver  seule.  Transposition  famiii^re  au 
xvii«  sifecle. 

2.  Les  mss. :  ou  elle  a  v^cu.  Mais  ces  mots  se  trouvant  plus  has,  pour 
^viter  une  r^p^tition,  Bossut  a  mis  ce  qui  se  lit  aujourd'hui. 

3.  Les  mss. :  etant  immortelle  comme  elle  e^t. 
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EHe  vbit  que  dans  Famour  qu'eile  a  eu  pour  le  monde, 
elle  trouvoit  en  lui  cette  seconde  qualite ,  dans  son  ated- 
glement;  car  ^)le  ne  recdnnoissoit  rien  de  plus  aiuiiible. 
Mais  comme  elle  0  y  vdit  pas  la  premt^re^  elle  cdnnolt  que 
ee  n'est  pas  le  souverain  bien.  £lle  lb  cherche  done  ail- 
leurS;  et  connoissant  par  une  liinn^.re  ioute  pure  qu'il  n'est 
point  dans  les  choses  qui  sont  en  elte^  ni  hors  d'elle^  iii  de« 
tant  ell^^  elle  commence  h  le  cherche^  ftu-dessus  d'elle. 

Cette  d^ation  est  si  ^tninente  et  si  trans(;endante  ^ 
qu'elle  ne  s'arl'dte  pas  au  ciel^  11  n'a  pas  de  qlloi  la  satis- 
falne,  ni  au-dessus  du  del^  ni  aux  anges,  ni  aux  ^tres  les 
plus  pdrfaits.  Elle  tf^verse  touted  les  c^eaiUfeS^  et  ne  pent 
ar^^ter  son  ccfeur  qu'elle  ne  soit  *  rendue  jusqu'au  tr6ne 
de  Dieu^  dans  lequel  elle  commence  k  trouver  son  repos, 
et  ce  bien  qui  est  tel  qu'il  li'y  a  rien  de  plus  aimabi^  et 
qui '  ne  peul  lid  ^tre  6te  pai*  son  propt'C  consentement  ^. 

Car  encore  qu'elle  ne  s^nte  pas  ces  charmes  dont  Dieu 
r^compen^  I'habitude  dans  la  pi^te^  elle  comprend  nean- 
moins  que  les  creatures  ne  peuvent  pas  ^tre  plus  aimables 
que  le  Or^ateur  :  et  sa  raison ,  sLid^e  des  liimi^res  de  la 
grdce,  lui  fait  connoitre  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  aimable  que 
Dieu,  et  qu^il  ne  peut  etre  6te  qu'k  ceux  qui  le  rejettent, 
puisque  C^est  le  poss6der  que  de  le  desirer,  et  que  le  refuSer 
c'est  le  perdre. 

Ainsi  elle  se  rejouit  d'ayoir  trouve  un  bien  qui  ne  peut 

qu'il  dure  autatit  qu'elle  et  qu*il  ne  piiisse  lui  ^tre  die  que  de  son 
consentement. 

1.  Toutes  nos  copies  :  qu'elle  ne  se  soit  rendue. 

2.  Faut«  de  logique  el  de  grainmaire.  Lisez  certainenient  avec  tons 
nos  manuscrits  :  et  qu'il  w. 

3.  Cela  prouve  la  necessity  de  raddition  contenue  dans  la  note  5  de 
la  p.  470.  Ce  resume  suppose  precedemment  quelque  chose  d'aualogue. 
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pas  lui  6tre  ravi  tant  qu'elle  le  desirera^  et  qui  n^a  rien  tk^k* 
dessusde  soi. 

Et  dans  ces  reflexions  nouvelies  elle  entre  dans  la  vue 
des  grandeurs  de  son  Createur^  et  dans  des  humiliations  et 
adorations  profondes.  ElUe  s'aneantit  en  sa  presence  ';  et 
ne  pouvant  former  d'elle-m6me  une  idee  assez  basse  ni  en 
concevoir  une  assez  relevee  de  ce  bien  souverain^  eile  fait 
de  nouveaux  effoi*ts  pour  se  rabaisser  jusqu'aux  derniers 
abymes  du  neant,  en  considerant  Dieu  dans  des  immensites 
qu^elle  nmltiplie  '.  Eniin  dans  cette  conception  qui  epuise 
ses  forces^  eiie  Tadore  en  silence^  elle  se  considere  comma 
sa  vile  et  inutile  creature^  et  par  ses  respects  reit^res 
I'adore  et  le  benit^  et  voudroit  a  jamais  le  benir  et  Tadorer. 
'  Ensuite  elle  reconnoit  la  grace  qu'il  lui  a  faite  de  mani- 
fester  sa  majeste  k  un  si  chetif  vermisseau;  *  elle  entre  en 
confusion  d'avoir  prefere  tant  de  vanites  k  ce  divin  Mattre; 
et  dans  un  esprit  de  componction  et  de  penitence,  elle  a 
recours  a  sa  pitie  pour  arrfeter  sa  colore,  dont  Tefifet  lui  pa- 
roit  epouvantable  dans  la  vue  de  ses  immensites  ^. 

Elle  fait  d'ardentes  prieres  a  Dieu  pour  obtenir  de  sa 
misericorde  que  comme  il  lui  a  plu  de  se  decouvrir  a  elle, 

1.  Mais  Pascal  a  dit  plus  haul  que  Dieu  est  le  bien  invisible  dont 
Tesperance  est  combattue  par  la  presence  des  biens  visibles.  Lisez  done 
avec  DOS  manuscrits :  elle  s'aneantit  en  consequence, 

2.  Ce  n'est  pas  dire  assez :  elle  ne  les  multiplie  pas  seulement,  elle 
les  multiplie  sans  cesse.  Telle  est  en  effet  la  legon  de  nos  mss.  Gom- 
parez  ce  passage  avec  celui  du  double  infini,  plus  haut,  p.  288,  etc. 

3.  Point  d'alin^a  dans  les  mss. 

4.  Bossut  a  omis  cette  phrase  belle  et  necessaire :  Et  apres  une  ferme 
resolution xl' en  ^tre  eternellement  reconnoissante,  elle  entre. 

5.  Dans  nos  mss.  la  phrase  flnit  avec  raison  au  mot  Epouvantable, 
Puis,  une  autre  phrase  recommeuce  :  Dans  la  vue  de  ces  immensites, 
avec  deux  ou  trois  lignes  de  points  qui  marquent  une  assez  giande  la- 
pune  dont  i\  n'y  a  pas  trace  dans  Bossut. 


il  lui  plaise  de  '  la  conduire  a  lui  et  lui  faire  nattre  les 
nioyens  d'y  arriver.  Car  c'est  k  Dieu  qu'elie  aspire  ■;  elle 
n^aspire  encore  d'y  arriverque  par  des  moyens  qui  viennent 
de  Dieu  m^me^  ij^rce  qu'elie  veut  quMl  soit  lui-mSme  son 
chemin^  son  objet  et  sa  derni^re  fin.  Ensuite  de  ces  pri^res^ 
elle  congoit  qu'elie  doit  agir  conformement  dses  nouvelles 
lumieres  *. 

Elle  commence  a  connoitre  Dieu  et  desire  d'y  arriver; 
mais  comme  elle  ignore  les  moyens  d'y  parvenir,  si  son 
desir  est  sincere,  veritable,  elle  fait  la  m^me  chose  qu'une 
personne  qui  desirant  arriver  a  *  quelque  lieu,  ayant  perdu 
le  chemin  et  connoissant  son  egarement,  auroit  recours  k 
eeux  qui  sauroient  parfaitement  ce  chemin  ^.  Elle  consulte 
de  meme  ceux  qui  peuvenl  Vinstruire  de  la  vote  qui  mens 
a  ce  Dieu  qu'elie  a  si  longtemps  ahandonne,  Mais  en  de-- 
mandant  a  la  connoitre,  elle  se  resout  de  conformer  a  la 
verile  connue  ^  le  reste  de  sa  vie;  et  comme  sa  foiblesse 


1.  Les  mss. :  il  lui  plaise  la  conduire,  et  non  de  la  conduire. 

2.  Gette  petite  phrase,  ainsi  isol^e,  ressemble  a  une  declamation,  et 
Pascal  ne  d^clame  jamais;  il  raisonne,  et  voici  son  raisonnement : 
«  Gar,  comme  c'est  h.  Dieu  qu'elie  aspire. elle  n'aspire  encore  d'y  arriver 
que  par  des  moyens  qui  viennent  de  Dieu. »  Comme  est  dans  tons  nos 
manuscrits. 

3.  Cette  phrase  est  de  Bossut;  celle  de  Pascal  est  inachev^e  et  toute 
diflKrente.  Mss.  ;  «  En  suite  de  ces  prieres,  elle  commence  dagir^  de 
chercher  entre  eux,..y>  Plusieurs  lignes  de  points. 

4.  Au  xviie  siecle,  on  disait  plut6t  arriver  en  un  lieu.  Aussi  les  mss. : 
en  quelque  lieu. 

5.  Toute  cette  phrase :  Eile  consulte  de  m^me  jusqu'i :  EHe  se  resout, 
est  de  Tinvention  de  Bossut  qui  traite  ici  Pascal  comme  il  Pa  fait 
taut  de  fois  dans  les  Pensees ,  et  lui  prete  ses  id^es  et  son  style. 
Ce  style  est  en  verity  par  trop  mediocre,  et  il  est  un  pen  humiliant 
de  Tavoir  admir6  jusqu'ici  sur  la  t'oi  du  nom  de  Pascal. 

6.  Les  mss. :  It  ses  volont^s  (de  Dieu)  le  reste  de  sa  vie;  mais^ 
comme  sa  f.  Ce  fnais  etait  indispensable. 
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naturelle  avecrhabiUide  qu'elle  A  tfu  peche  ou  elle  a  v^iij 
rdnt  redoite  dans  rittipiii^sdtie^  d'arfitl^f  k  U  ffilicitS 
qu'elle  d^re^  elle  implore  de  sa  itii^ieordcf  les  tiloyend 
d'arriirer  k  lai,  de  s'attacber  k  M^  d*y  iMh^f  ^teriieite^ 
raeni  '^  7V)ti<<9  otcupie  d§  tum  fkaHlS  H  anfsitnfte  it  si 
fuHiveUe  pour  Mb,  e/ie  sent  qU6  tons  sei  fn&Uf>iihf^ti  doi-- 
vent  se  porter  vers  cet  objet;  etle  •  comprend  qu^etl^  Hi  Hbit 
plm  petaet  ief-bits  ^ti'S  addr^t  D\m  ^otnme  ci^atiire^  lui 
rendre  grdces  comtrie  t^detable^  lui  datisfaire  coiiitne  edti- 
pablei  le  prier  eotntu^  iiidigedte  ^jiOfqU'd  ce  (ju'eile  fCdit 
plus  qWa  ie  vifir,  faim^fj  te  tmi^r  dhhs  tettrniU.  d 

Ges  deux  exeniples  monti^flt  surabotidarrihi^iitdandqiiel 
etat  est  encore  le  texte  des  ^ettts  posthumes  de  Pitsdal  que 
Bdssut  a  publics.  Nous  pourrioris  exeircer  la  ttl^itid  (critique 
siir  d'aiitres  morc^auxj  par  eit^itiple  fturta  beltelettfe  k 
M.  Lepailteur^  et  sur  celle  a  M.  le  pr^ideiit  Aibe^i^.  Mal6 
nous  avons  touIu  seulemeiit  recomiiiatider  tei  F^tud^  d6 
nos  nianuscrits  a  ceux  qui  s^interessent  aux  choses  de 
Port-Royal  j  et  particulierement  aux  amateurs  de  noire 
(p*ande  langue  du  ttii*  si^fcle,  ddrit  Pasl?ill  est  iih  dfes  rtio- 
d^les  l^s  plus  slccdmplis. 

1.  Apr^s  ^temellement  viennent  plusieurs  lignes  de  points.  Bo^stit  a 
riiis  k  leur  ptafce  cette  t>liPase :  a  foute  occupSe  de  cette  beauti^,  si  an- 
tientie  et  si  houbelle  pout'  etle  (Pbloii,  que  feoSsnt  imite  altissi  i/ien  qit'tt 
supplte  Pascal,  a  bien  piarle  d'Uiie  beatite  totrjbiits  ancieilhe  ei  icHijotirs 
ntmtelle;  msAs  tjh'fest-cc  qn'iihe  b6atit6  si  anfcidnite  et  si  noiivelle? ), 
elle  sent  que  tons  ses  mouvements  doivent  se  porter  vers  cet  objet, 

ft.  An  lieu  de  ces  mots  :  Bile  comprend  qiCelle  ne  doit  petiser  ici-bas 
qu'it  adorer  tJien,  les  mss.  discnt  tout  simpleilleiit :  Ainsi  elle  recbhribit 
^ifelle  doit  adoret  Dieu. 

8.  toute  tjette  fin :  htsqu'a  ce  qu'elle  n'ait  ptus  qU'&  le  Vdir,  6tC.,  est 
de  la  main  de  Bossnt.  11  n'y  a  pas  m^me  dans  leS  inss.  la  marqiie  d'und 
laeune. 
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De5  toutes  les  decouv€5iies  gratides  ou  petitfes  qm  liotia 
avoiis  p\i  faire  dtit*  Pflscdl^  toicf^  sails  conttisdhi  la  plus  ill- 
att^ndue.  li  m  s'a^it  plus  dd  Idttres  mjrdtiqiicis  ad^^ss^fjd  ft 
ses  deux  sci^ttrs  on  h  rnadetnoiselle  de  Hdantief  ^  tli  6& 
quelques  lignes  destinies  k  title  ndtivelleprovincijllfe,  fii  de 
variantes  pr<^cieuses  de  motceaut  d6ja  (jel(?breS,  ni  de  ttdli^ 
veaiix  debris  du  grdnd  line  des  Pem^ea^  etifin  de  qfi^lifd^ 
ouvrage  de  la  defni^re  epoqiie  de  la  vie  de  Pascal,  d^ciette 
^poque  aujourd'hui  bien  connue  oil  il  repiidie  la  raidoti 
comrne  iinb6cile,  et  avec  elle  toute  itiorale  et  tdut6  religion 
natorelle,  rejette  la  distinfetiott  du  juste  6t  de  Tinjust^, 
fdtisl  qu^  les  pr^uves  les  plus  vieilles  et  les  plus  atitoHs^s 
de  rexislence  de  Dieu,  appelle  le  mariage  une  sorte  de  d^l- 
cide,  et  potir  iious  faite  ctoire  itods  vent  ab^tir.  Nolis  venons 
aujourd'hoi  eclail'clr  line  touie  autre  epoqiie  de  cette  Vi^  Si 
t6t  devor^e  :  nous  vertohs  tirer  de  Toubli  un  ^crit  d'un 
caractfere  bien  different,  ^l  dottt  le  sUjet  settlble  plUtOt  dlri- 
ptunte  a  rh6tel  de  Rauibouillet  qu'^  Port-ftcfyal. 

Quel  est  done  ce  siijet?  —  L'aiiiour. 

Oui,  Faniour!  et  non  pas  rathoiir  divin,  mais  raitibUr 
hutnain,  avec  le  cortege  de  ses  grandeurs  et  de  ses  Hiisfet'es. 
Tel  est  bien  le  sujet  sur  lequel  Pascal  a  compose  un  dis- 
cours  k  la  itianiere  de  ceux  du  Banquet,  mais  d^un  pldto- 
nisme  fort  tempere,  et  oil  respire  la  liberte  d^Cetile  d'un 
philosophe  et  d'un  homme  du  monde. 

II  y  a  plus  :  ce  singulier  ouvrage  contient  jusqu'^  des 
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preceptes  sur  Tart  d'aimer^  tr^s  diflt^rents^  il  est  vrai,  de 
ceux  d'Ovide^  mais  qui  dans  leur  d^licatesse  m^me  n'ex- 
priment  pas  une  mediocre  experience. 

Vous  dirai-je  toute  ma  pensee?  En  plus  d^m  endroit  je 
crois  sentir  com  me  les  battements  d'un  coeur  encore  trou- 
ble; et  dans  Temotion  chaste  et  tendre  avec  laquelle  Tau- 
teur  point  le  charme  de  ce  qu'il  appelle  nne  haute  amilie 
je  crois  surprendre  Techo  secret  et  la  r^v^lation  involon- 
taire  d'une  affection  que  Pascal  aurait  ^prouvee  pour  une 
personne  du  grand  monde.  On  ne  parle  point  ainsi  d*un 
sentiment  aussi  particulier,  quand  on  ne  Ta  pas  eu  dans  le 
coeur.  Concoit-on  d'ailleurs  un  homme  comme  Pascal  sV 
musant  k  disserter  sur  Tamour  pour  faire  parade  de  bel 
esprit?  Pascal  n'a  jamais  ecrit  que  sous  I'empire  a  un  sen- 
timent irr^sistiliie^  qu'il  soulageait  en  I'exprimant.  G'est 
rhomme^  en  lui^  qui  suscite  et  soutient  Tecrivain.  Ou  je 
me  trompe  fort^  ou  ce  discours  trahit  dans  la  vie  intime  de 
Pascal  un  myst^re  qui  peut-^tre  nesera  jamais  enti^rement 
explique. 

Yous  voila  bien  surpris  :  je  ne  Fai  pas  et6  moins^  lors- 
qu'au  milieu  d'obscurs  manuscrits  cet  ^clatant  fragment 
m'apparut  comme  une  vision  extraordinaire.  Je  crus  r^ver, 
et  je  me  demandai  si  ces  pages  ^taient  bien  du  penitent  de 
M.  Singling  de  Tauteur  des  Provinciates  et  des  Pensees. 
Mais  le  doute  etait-ii  perniis?  N'est-ce  pas  la  sa  mani^re  ar- 
dente  et  alti^re,  tant  d'esprit  et  tant  de  passion,  ce  parler 
si  tin  et  si  grand,  cet  accent  que  je  reconnattrais  entre 
mille?  A  ce  trait  piquant  et  quelque  peu  recherche  vous 
soupQonneriez  Saint-Evremond  ou  La  Bruy^re ;  mais  lout 
k  cdte  ce  coup  de  pinceau  energique  et  le  ton  de  la  phrase 
enti^re  vous  desabusent. 

Et  puis  ce  n'est  pas  \h  une  simple  conjecture  de  mon  es^ 
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ppit.  D'autpes  avant  moi,  au  xvn*  sifecle,  des  gens  lies  avec 
Port-Royal,  qui  connaissaient  Pascal  et  safamille,les6^ne- 
dictins  lui  ont  attribue  ce  fragment.  Geci  m'am^ne  k  vous 
dire  oil  et  comment  je  Tai  trouv6. 

En  parcourant  le  volumineux  catalogue  des  manuscrits 
franQais  de  Tabbaye  de  Saint-Germain-des-Pres,  je  rencon- 
trai  au  tome  xi«  Tindication  d'un  manuscrit  in-4''^  cot^ 
n<»  lA,  contenant^  selon  le  catalogue^  des  ecrits  de  Nicole, 
de  Pascal  et  de  Saint-Evremond.  Soigneux  de  ne  negliger 
aucun  indice,  je  voulus  examiner  ce  manuscrit.  II  porte  au 
dos  :  Nicole,  De  la  Grace.  Autre  piece  manuscrite.  Sur  la 
premiere  page  est  la  table  des  ecrits  que  cet  in-4<>  renferme : 
Systeme  de  M.  Nicole  sur  la  Grdce.  Si  la  dispute  sur  la 
Grace  universelie  rCest  quune  dispute  de  nam,  Discours 
sur  les  passions  de  P amour,  de  M.  Pascal.  Lettre  de  M.  de 
Saint'Evremond  sur  la  devotion  feinte.  Introduction  a  la 
Chaire.  A  la  vue  de  ce  titre  :  Discours  sur  les  passions  de 
Vamoury  de  M.  Pascal,  vous  comprenez  que  je  cherchai 
bien  vite  au  milieu  du  volume ;  j'y  trouvai  le  mSme  titre 
avec  cette  legere  variante  :  Discours  sur  les  passions  de 
I* Amour.  On  C attribue  a  M.  Pascal. 

Jugez  a  quel  point  ma  curiosite  fut  excitee.  Ce  discours 
avait  une  vingtaine  de  pages;  si  done  il  etait  authentique, 
c'etait  le  plus  ^tendu  de  tons  les  morceaux  inedits  de  Pas- 
cal que  j^eusse  encore  rencontres.  Ajoutez  le  prodigieux 
inter^t  de  la  mati^re !  D^s  les  premieres  lignes^  je  sentis 
Pascal^  et  ma  conviction  s'accrut  k  mesure  que  j^avan^^is. 
Les  preuves  surabondent  pour  quiconque  a  eu  un  com- 
merce intime  avec  Tiauteur  des  Pensees.  Ce  discours  est 
inachev^.  C'est  une  copie,  et  m^me^  comme  on  le  verra, 
une  copie  assez  defectueuse.  Probablement  cet  ecrit  n^etait 
pas  destine  au  public,  et  la  derni^re  main  n'y  a  pas  et^ 
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geonieUr|(|ue  qiii  jo^  I'abandonna  jamais,  ^es  i(}^^s  f^ypr 
nte$^  ef;  jifsqu'a  ses  fpp^  (l'^a):)itii4P}  ^  distinction  $i 
vraie  du  raisonncment  et  du  septirp^qt,  et  bjen  d'^u^r^s 
fi\\Q^^  semUables  qui  $p  iretrQ^yent  ^  chaq^ie  pas  d^ns  les 

Vcutron  upe  preuve  presque  Inateri^|le  ?  Qp  lit  d^ns  ce 
fcflgn^em  la  pl^rasp  3uivante  :  0 II  y  ^  de  i^]x\  sqptas  d'es- 
prjt$,  Tun  gfion^etriqiip  et  Vs^nire  qp  on  peut  {ippeler  (te 
lin^^s^-  »  ^'^st-K^e  p^s  Ik  )a  peii$ae  deyelopp^^  au  para- 
gpaphe  3  de  I'lirticle  iO,  prppiji^re  paptie  de  Tedition  de 
jSoi^^uH  £^  ^ilteurs  :  (x  A  fnesi^f^  qpe  Too  a  plus  d'esprit^ 
I'on  b'q^v^  pli|s  de  beautes  prlgjnales.  »  C'est  ppur  ^a 
^]itA  ce  qui  (3st  dit  d^s  bommes  en  genera)  d^ns  le  pi^^a- 
graphe  4*''  de  pfi  m^n^e  article  10.  Mi^-rpps  peps^ps^tm^m^^ 
terpieji,  mfiine  euRrjt,  m^m^  mm^v^. 

Qe^tfi  a  savpir  jcofnment  on  p^pt  plftpef*  4aps  P^^l  la 
di$pp^itiQp  d'psPFit  ^t  d^  cqepp  q^i  Jui  aqra  inspire  uo 
por^il  di8poi|r$.  Tel  est  le  probl^roe  qi^'il  ^*^git.  (le  rcr 

soudr^. 

On  ne  voit  ordlnaireip^nt  qi|e  dep:^  bpiTlf^es  d^n^  P^S^^alj^ 
U  savftnt  qui  se  cpnsmne  en  trav^Hx  ifnmPFtel§,  et  Je  i^pli- 
t^fi»  dp  Port-Bpyal  eepivant  les  Prpvincic^  ^\  prepairaq^ 
l^s  Pmsm-  Mm  il  y  pn  ^  m  tppi$i!^inp  encpre,  Tboininfs  d^ 
nwmde,  qjii,  sans  tqnib^p  d$»3  le  d^^^g}f.fnent,  ^  ppHrt^pt 
ytiau  d^  1^  vie  poinmun^?  suivi  Ip  train  ordinaire;  par)|cipe 

k  nas  gofits  ef  a  m^  pa$^pn«.  Voi)^  pp  qu'on  pei^t  pt^)ir 
avec  la  derniere  eji^aetitiifle. 

Sdrti  d'une  famille  re^peptablp,  j^ptp^re  dp$  fneiUpm?^ 
p^emples,  Pascal  avajt  rpc»  le  fopda  ppmnfipn  de«  crpy^^iipp^ 
P^ligieiiisps  d«  tQH^  te$  bmiR^t^.$  g^n$  d^  spn  tpmp^i  9^  ^\  m 
pfpyances  aomiyi^ilti^rpnt  qpplquefpi^  pn  Ipi^  p}le§  np  $'e|^* 


gnjpeQt  jamais,  A.  Bpugp,  ^  r4g^  dp  ving}-qii«|l^g  909^  P« 
Ifi46f  jM^qu  alQr$  \iyfp  ^  rptude  dps  i»atba«?i4tig«e§,  ipiiiis 
d^j^  m^J^4e,  iJ  e§f  pp^  4^i|i}  ^pe§  de  davQjipo.  H  ^  oopt 
yprtit,  coiflfpp  pp  disgit  alpps;  e^  avec  Tard^iir  qu'il  poptuit 
fjp  tQutes  cbpi^es^  avec  VascfsrjdftRt  qij'ij  e^QVQm^  miouv  de 
|ui,  il  cppyertit  tpwte  $a  f^mUlp,  ses  dpw*  s<»hfs,  GilbdFtert 
Jacqueline,  et  jijsqu'a  §on  p^p^,  fitiiejine  P3«P»J.  PpJM  fecr 
yeur  religipp§e  dijr^  ^t  s'^prjij;  iPHJQupjS  d^ps  jl^qufslifj^; 
niais  (J^ps  Pascal  ^jle  ?'§|faibli|t  peij  ^  peij  et  pa?i>t  rp^mfi 
dissip^e,  lorsqn'^  P^pis,  ^R  ifio?^  ^pre§  }§  ippfrt  de  gofi 
pere,  deyepu  ina|trp  4e  s^  ponfjqjjp  et  (}p  §^  foptfipp,  il  ^Bt 
tr^  dans  }e  p^pnde.  II  pe  ypji|lait  d'ab3p4  q^i'Qt>^ir  ^  ^^  VR^ 
decin^,  qui  }iii  ayajpR^  inj^rdit  toptp  et{w}p ;  PPJ^j  i"§^P§ir 
bjeipept,  i)  ppt  gofii  k  PQ\t^  yip  qppypUp  et  s'y  ppg^ge^  fje 
pjji§  ep  p)us,  insqn'h  pe  qj^e  tpjit  a  cpiip,  h  ]^  fjp  fie  TWr 
pee  1654,  if  tpfpbft  4^n^  up  pr9fpp4  lePPpi  d«  topteigpftp^e^^ 
et  §e  retira  a  Poft-PpyaJ  ppu|r  s'y  4pBB^F  ppti^ppnjpnl  ^ 
pipu.  p>8t  1^  p.e  qp'op  ftppeJI^  la  seconde  pi  d^Fpi^fP  PP«- 
versjon  de  PaspaU  (?p  nouypl  ^p(^§  4p  deyptipn,  tQ^j;  ^iftrpr 
mpnt  pnp rgiqqe  gpe  le  prppjjpr,  pwp  qp'i^  vepai^  4  upe 
bjen  autre  experience  ^e  1^  yie  bpip^jpp,  §}j§  s^ps  cpsse 
augmentant  pt  pe  finit  qu'a  s^  niprj,  ep  ^p62.  Jl  y  e^f  dope 
up  intervalje  4^  plq§ipaF§  apppes,  dp  J^o?  jusqp^^  la  fip  4(5 
1654,  pendant  fequel  Pa§pal  fpt  «p  Ijppipjp  4tt  WPWlP.-  Qpp 
fit-il  durant  ces  dejjx  ,^ppee§?  Nqus  )'igPPfPP?i  PWi?  RPP? 
conpaisspns  Pasca} ;  ppus  ^aypps  qp'il  pe  f^^H>  ri^n 
h  denrii ;  et  pn  pe^it  §f6rp[)er  q^'ime  foi§  eptce  d^s  1^ 
vie  mpndaipe,  il  y  porta  spn  c§?apf^)rp,  $a  pupip^ijte^  ^r 
ardeur. 

Madap[?p  Perjfir,  dap^  j^  yie  4p  sqp  fr^fe,  Jptt^  ur  vgile 
pieux  sur  ces  annees  de  dissipation ;  il  lui  a  plu  de  s^en  te- 
nir  a  ces  paroles  fort  peu  signiticativei :  «;  L^  mucins 
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crurent  que  pour  retablir  enti^rement  sa  sante^  il  falloit 
qu'il  quittftt  toute  sorte  d'application  d'esprit^  et  qu'il  cher- 
chl^t  autant  qu'il  pourroit  les  occasions  de  se  divertir.  Mon 

firfere  eut  quelque  peine  a  se  rendre  a  ce  conseil mais 

enfin  il  le  suivit^  et  il  slmagina  que  les  divertissements 
hoDD^tes  ne  pouvoient  pas  lui  nuire^  et  ainsi  il  se  mit  dans 
le  monde.  Mais^  quoique,  par  la  misericorde  de  Dieu^  il  se 
soit  exempte  de  vices^  neanmoins^  comme  Dieu  Tappeloit 
Il  une  plus  grande  perfection^  il  ne  voulut  pas  I'y  laisser.  » 
Voilk  le  langage  de  la  bonne  soeur :  en  voici  un  autre^  celui 
d'un  homme  parfaitement  informe^  Texact  auteur  de  Tex- 
cellent  memoire  sur  Pascal  insere  dans  le  Recueil  de  plu- 
sieurs  pieces  pour  servir  a  Vhistoire  de  Port-Eoyal, 
Utrecht^  1740  :  a  M.  Blaise  Pascal  ne  put  gouter  la  retraite 
de  sa  sceur  (Jacqueline)^  car  il  n'etoit  plus  le  m^me  qu'au- 
paravant.  Comme  on  lui  avoit  interdit  toute  etude,  il  s'etoit 
engage  insensiblement  a  revoir  le  monde,  si  jouer  et  k  se 
divertir  pour  passer  le  temps.  Au  commencement^  cela 
^toit  moderg;  mais  enfin  il  se  livra  tout  entier  a  la  vanite^ 
k  rinutilit^,  au  plaisir  et  k  I'amusement,  sans  se  laisser  kller 
cependant  k  aucun  der^glement.  La  mort  de  monsieur  son 
p^re  ne  lui  donna  que  plus  de  facilite  et  de  moyens  pour 
continuer  ce  train  de  vie  :  mais  lorsqu'il  etoit  le  plus  pres 
de  prendre  des  engagements  avec  le  monde^  de  se  marier 
et  de  prendre  une  charge,  Dieu  le  toucha...  d 

Marguerite  Perier,  dans  son  Memoire  sur,  la  vie  de  son 
oneky  s'exprime  avec  la  m6me  force;  ou  plutdt  ce  sont 
ses  propres  termes  que  lui  a  empruntes  le  Recueil  d'U- 

trecht. 

> 

II  paralt  que  Pascal  avait  d'assez  grandes  habitudes  de 
i.  Plus  haut,  p.  333. 
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luxe  y  car,  le  Recueil  d'Utrecht  dit  que  sa  coutume  ^tait 
de  se  promener  dans  un  carrosse  k  quatre  ou  six  che- 


vaux*, 


Le  gotit  des  mathematiques^  du  bel  esprit,  du  jeu  et  des 
divertissements  Tavait  lie  avec  le  chevalier  de  Mer^,  le 
modele  ou  plut6t  le  professeur  des  belles  mani^res  et  de  la 
parfaite  galanterie  dans  les  ruelles  k  la  mode«,  et  avec 
d'autres  personnages  de  la  m^me  esp^ce,  tels  que  ce  Miton, 
auquel  dans  une  de  ses  pensees^  il  adresse  brusquement  la 
parole  pour  lui  reprocher  de  couvrir  son  ego'isme  sous 
de  brillantes  apparences,  sans  le  faire  disparaitre  ^. 

Gertes  la  passion  du  monde  a  dii  ^tre  pendant  quelque 
temps  bien  forte  dans  Pascal  pour  qu'elle  ait  triomphe  des 
avertissements  et  des  vives  instances  de  'sa  soeur  Jacque- 
line, qui^  depuis  la  mort  de  leur  p^re,  etait  entree  k  Port- 
Royal,  k  TAge  de  vingt-six  ans,  et  y  etait  devenue  religieiise 
au  commencement  de  1653,  sous  le  nom  de  soeur  Sainte- 
Euphemie.  Quand  Jacqueline,  dans  une  lettre  precieuse 
du  25  Janvier  1655,  raconte  k  madame  Perier,  I'histoire 


i.  Page  258. 

2.  Voyez  une  lettre  curieuse  de  M6r6  (t.  !«'  de  ses  lettres,  p.  110) 
'contre  les  infiniment  petits^  en  reponse  k  une  lettre  de  Pasc^  sur  le 
mdme  sujet.  M^r^  y  prend  un  ton  de  grand  homme  et  de  pedagogue 
k  regard  de  Pascal^  et  ce  ton  qui  en  imposait  k  certaines  dames 
du  xvii«  siecle,  a  fort  bieu  pu  seduire  plus  d'un  esprit  distingu6  du 
nfttre,  car  Tun  d'eux  vient  de  soutenir  que  nous  devons  Pascal  k  M6r6. 
Oui,  si  on  en  croit  M^rd.  Mais  il  n'y  a  qu'un  defaut  k  ce  paradoxe,  c'est 
qu'avant  de  rencontrer  Mer6,  Pascal  avoit  6crit  bien  des  pages  dont 
une  seule  vaut  mieux  que  tons  les  ouvrages  mani6r6s  et  in6diocres  de 
son  pr^tendu  maltre.  11  suffit  de  citer  la  lettre  k  la  reine  Christine, 
la  lettre  au  p^re  Noel,  celle  k  M.  le  Pailleur,  ceUe  encore  k  M.  Ri- 
beyre  qui  promettent  lesProvinciales. 

B.  Voyez  plus  haut,  p.  168,  ainsi  que  la  correspondance  de  MM, 
Le  Recueil  deM.  Perier,  p.  383,  contient  une  lettre  de  ce  M.  Miton  k 
Pascal  sur  un  point  de  math6matiques. 

31 
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de  la  conversion  tant  disiree  de  leur  frfere,  les  efforts 
qu'elle  avait  fails  et  qui  ^taient  restes  si  longtemps  infruc- 
tueux,  il  lui  echappe  des  paroles  qu'il  importe  de  recueillir 
elde  peser :  « II  falloit  qu'ile(^t  eu  en  ce  temps-la  d'horribles 
attaches  pour  r^sister  aux  graces  que  Dieu  lui  faisoit  et  aux 
mouvements  qu'ii  lui  donnoit.  * »  Et  ailleurs  :  a  II  me  parott^ 
6crit-elle  k  son  fr^re ,  que  vous  aviez  merile  en  bien  des 
mani^res  d'etre  encore  quelque  temps  importune  de  la 
senteur  du  bourbier  que  vous  aviez  embrass^  avec  tant 
d'empressement.*))  Si  on  lie  doit  pas  prendre  trop  au  iragi- 
que  ce  bourbier  et  ces  horribles  attaches  dont  Jacqueline 
parle  ici  avec  Texageration  jans^niste,  il  est  permis  d'y 
soup^onner  au  nioins  des  habitudes  tout  h  fait  mondaines, 
bien  que  sans  dereglement. 

Fuisque  Pascal  cherchait  k  se  marier,  il  est  assez  natU" 
rel,  ce  senible^  qu'il  ait  fait  attention  aux  femmes  et  recher* 
che  leur  compagnie.  II  etait  d'une  famille  depuis  longtemps 
anoblie^  fort  a  son  aise  sans  ^tre  riche  ^  c^l6bre  depuis  son 
enfance^  et  de  toutes  parts  li6  avec  ce  qu'il  y  avait  de 
micux.  Son  portrait  est  la  pour  nous  dire  quel  etait  son 
noble  visage;  ses  grands  yeux  langaieot  des  flammes'; 
et  dans  ce  temps  de  haute  galanterie,  Pascal^  jeune^  beau^' 
soutfrant^  plein  de  langueur  et  d'ardeur,  impetueux  et  r6- 
fl^ii,  superbe  et  melancolique,  devait  ^tre  un  personnage 
inleressant  au  dernier  point.  Les  plaisirs  de  la  paix  succe- 
daient  aux  troubles  de  la  Fronde.  Le  bel  esprit^  la  politique 
et  Tamour  rapprochaient  tout  ce  qui  etait  distingue.  Des 


1   Jacqueline  Pascal,  p.  2S7,  etc. 
2.  Ibid,  p.  244. 

8.  Voycz  radmirable  portrait  de  Pascal,  grave  par  Edelinck,  dans 
les  Hommes  Ulmtres  de  l^errault,  t.  !«'. 
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debris  de  Thdlel  de  Rambouillet  se  formaient  Thbtel  d'Al- 
bret,  rh6tel  de  Richelieu  et  beaucoup  d'autres  cercles  et 
reduits  celebres,  parmi  lesquels  il  faut  mettre  le  salon  de 
madame  de  Sable  k  Port-Royal  *.  La,  de  1652  k  1654,  ma- 
dame  de  Lafayette  et  madame  de  S6vigne,  madame  de 
Longueville,  madame  de  Guymene,  madame  de  Schom- 
berg,  madame  d&Lesdigui^res,  etc.  etaient  ou  dans  Teclat 
de  la  jeunesse  ou  tr^s  belles  encore  et  passionn^es  pour 
la  gloire  en  tout  genre.  II  est  tr^s  possible  que  dans  ce 
monde  d'elite,  ou  Pascal  devait  6tre  admis  et  recherche, 
il  ait  rencontr^  une  personne  d'un  rang  plus  elev6  que  le 
sien  pour  laquelle  il  ait  ressenti  un  vif  attrait  qu'il  aurait 
renferme  dans  son  coeur,  Texprimant  k  peine  pour  lui- 
ni^me  dans  le  langage  ardent  et  voile  de  ce  discours  enig-  • 
matique.  L'amour  alors  ne  passait  point  pour  une  faiblesse: 
c'etait  la  marque  des  grands  esprits  et  des  grands  coeurs. 
Rien  done  de  plus  naturel  que  Pascal  n'ait  pas  su  ou  n'ait 
pas  voulu  se  defendre  d'une  impression  noble  et  tendre,  et 
que  lui  aussi,  comme  Descartes,  il  ait  aime.  m 

Mais  en  verite  j'ai  honte  de  tant  releiiir  le  lecteur  sur 
mes  propres  pensees,  et  jemeh&te  de  lui  iivrer  le  fragment 
de  Pascal,  fidelement  transcrit  sur  la  copie  de  la  Biblioth^* 
que  royale. 

1.  Un  billet  jusqu'ici  inedit  de  Pascal  h  madame  de  Sable  (plus  haut, 
p.  457),  prouve  que  Pascal  frequentait  encore  en  1662  la  maison  de 
la  marquise.  Voyez  aussi  notre  ouvrage  iutitule :  Madamb  de  Sable^ 
en.  111. 


m  DracouRs  sur  l'amour. 


((DISCOURS  SUR  LES  PASSIONS  DE  L'AMOUR.» 

kOq  Tattribue  k  M.  Pascal. » 

«  L'homme  est  n^  pour  penser  ^;  aussi  n'est-il  pas  un 
inonieut  sans  le  faire  :  mais  les  pensees  pures  qui  le  reu- 
droient  heureux  s'il  pouvoit  toujours  les  soutenir,  le  fati- 
guent  et  Tabattent:  c'est  une  vie  unie  k  laquelle  il  ne  peut 
s'accommoder;  11  lui  faut  du  remuement  et  de  raction, 
c'est-k-dire  qu^il  est  necessaire  qu'il  soit  quelquefois  agite 
des  passions  dont  il  sent  dans  son  coeur  des  sources  si  vives 
et  si  profondes. 

Les  passions  qui  sont  les  plus  convenables  a  rbomme  et 
qui  en  renferment  beaucoup  d'autres,  sont  Tamour  et 
Tambition  ,  elles  n'ont  gu^res  de  liaison  ensemble;  cepen- 
dant  on  les  allie  assez  souvent;  mais  elles  s'affoiblissent 
I'une  Tautre  reciproquement,  pour'ne  pas  dire  qu'elles  se 
ruinent. 

Quelque  etendue  d'esprit  que  Von  ait.  Ton  n'est  capable 
que  d'une  grande  passion;  c'est  pourquoi,  quand  Tamour 
et  Tambition  se  rencontrent  ensemble,  elles  ne  sont  grandes 
que  de  la  moitie  de  ce  qu'elles  seroient  s'il  n'y  avoit  que 
Fune  ou  Tautre^.  Vkge  ne  determine  point  ni  le  commen- 
cement ni  la  fin  de  ces  deux  passions  :  elles  naissent  d^s 
les  premieres  ann6es,  et  elles  subsistent  bien  souvent  jus- 
ques  au  tombeau.  Neanmoins,  comme  elles  demandent 
beaucoup  de  feu,  les  jeunes  gens  y  sont  plus  propres,  et 

1.  Voyez  le  passage  analogue,  Pensees,  ddit.  de  Bossut,  premiere 
partie,  art.  11,  §  2. 
%.  On  reconnait  ici  les  habitudes  de  Tesprit  g^oinetrique. 
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il  senible  qu^elles  se  ralentissent  avec  les  aiinees :  cela  est 
pourtant  fort  rare. 

La  vie  de  Thomme  est  miserablement  courte  :  on  la 
compte  depuis  la  premiere  entree  dans  le  monde :  pour 
moi,  je  ne  voudrois  la  compter  que  depuis  la  naissance  de 
la  raison,  et  depuis  qu'on  commence  a  etre  ebranle  par  la 
raison^  ce  qui  n'arrive  pas  ordinairement  avant  vingt  ans. 
Devant  ce  temps  Ton  est  enfant^  et  un  enfant  n'est  pas  un 
homme. 

Qu'une  vie  est  heureuse  quand  elle  commence  par 
Tamour  et  qu'elle  finit  par  Tambition!  Si  j'avois  h  en  choi- 
sir  une,  je  prendrois  celle-1^.  Tant  que  Ton  a  du  feu,  Ton 
est  aimable;  mais  ce  feu  s'eteint,  il  se  perd;  alors  que  la 
place  est  belle  et  grande  pour  Tambition!  La  vie  tumul- 
tueuse  est  agreable  aux  grands  esprits;  mais  ceux  qui  sont 
mediocres  n^y  ont  aucun  plaisir :  ils  sont  machines*  par- 
tout.  C'est  pourquoi  Tamour-et  Tambition  commengant  et 
finissant  la  vie,  on  est  dans  Tetat  le  plus  heureux  dont  la 
nature  humaine  est  capable. 

A  mesure  que  l^on  a  plus  d'esprit,  les  passions  sont  plus 
grandes,  parce  que,  les  passions  n'etant  que  des  sentiments 
et  des  pensees  qui  appartiennent  purement  k  Tesprit,  quoi- 
qu'elles  soient  occasionnees  par  le  corps,  il  est  visible 
qu'elles  ne  sont  plus  que  Tesprit  m^me,  et  qu'ainsi  elles 
remplissent  toute  sa  capacite.  Je  ne  parle  que  des  passions 
de  feu,  car  pour  les  aulres  elles  se  melent  souvent  ensemble 
et  causent  une  confusion  tr^s  incommode ;  mais  ce  n'est 
jamais  dans  ceux  qui  ont  de  Tesprit. 

Dans  une  grande  ame  tout  est  grand. 

1.  Un  des  mots  favoris  de  Pascal.  Voyez  plus  haut,  page  280,  et 
plus  bas,  page  495, 
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L'on  demande  sll  faut  aimer :  cela  ne  se  doit  pas  de- 
mander^  on  le  doit  sentir* ;  Ton  ne  delib^  pas  la-dessus. 
Ton  y  est  porte,  el  Ton  a  le  plai^r  de  se  tromper  quand  on 
consulte. 

La  nettete  d'esprit  cause  aussi  la  nettete  de  la  passion : 
c'est  pourquoi  un  esprit  ^and  et  net  aime  avec  ardeur  et 
il  voit  distinctement  ce  qu'il  aime. 

II  y  a  de  deux  sortes  d'esprits.  Tun  geometrique,  et 
I'autre  que  Ton  peut  appeler  de  finesse*. 

Le  premier  a  des  vues  lentes,  dures  et  inflexibles;  mais 
le  dernier  a  une^  souplesse  de  pens^  qu'il  applique  en 
m^me  temps  aux  diverses  parties  aimables  de  ce  qu'il 
aime :  des  yeux  il  va  jnsques  au  coeur^  et  par  le  niouvement 
du  dehors  il  connoit  ce  qui  se  passe  au  dedans. 

Quand  on  a  Tun  et  Tautre  esprit  tout  ensemble ,  que 
Tamour  donne  de  plaisir!  car  on  poss^e  k  la  fois  la  force 
et  la  flexibilite  de  Tesprit^  qui  .est  tres  necessaire  pour  Telo- 
quence  ^  de  deux  personnes. 

Nous  naissons  avec  un  caract^re  d'amour  dans  nos 
coeurs  qui  se  developpe  a  mesure  que  Tesprit  se  perfec- 
tionne^  et  qui  nous  porte  a  aimer  ce  qui  nous  parait  beau, 
sans  que  Ton  nous  ait  jamais  dit  ce  que  c'est.  Qui  doute 
aprfes  cela  si  nous  sommes  au  monde  pour  autre  chose  que 
pour  aimer?  En  effet,  on  a  beau  se  cacher,  Ton  aime  tou- 
jours;  dans  les  choses  meme  oil  il  semble  que  Ton  ait 
separe  Tamour^  il  s^y  trouve  secr^tement  et  en  cachette^  et 
il  n^est  pas  possible  que  l^homme  puisse  vivre  un  moment 
sans  cela.  L'homme  n'aime  pas  k  demeurer  avec  soi ;  ce- 

1 .  Bossut,  seconde  partle,  art.  17^  §  S.  «Le  ccear  a  ses  raisons  que  la 
raison  ne  connoit  pas. » 

2.  Boss.,  premiere  partie,  art.  10,  §  2. 

3.  Mot  evidemmeut  defectueux  dans  la  copie. 
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pendant  il  aimo  :  il  fautdonc  qu'ilcherche  ailleursdequoi 
aimer,  11  ne  le  pent  trouver  que  dans  la  beaute ;  mais* 
comme  il  est  lui-m^me  la  plus  belle  creature  que  Dieu  ait 
jamais  formee,  il  faut  qu'il  trouve  dans  soi-m^me  le  mo- 
dule de  cette  beaute  qu'il  cherche  au  dehors.  Chacun  peut 
en  remarquer  en  soi-m^me  les  premiers  rayons^  et  selon 
que  Ton  s'aper<?oit  que  ce  qui  est  au  dehors  y  convient  ou 
s'en  eloigns,  on  se  forme  les  idees  du  beau  ou  du  laid  sur 
toutes  choses.  Cependant,  quoique  Thomme  cherche  de 
quoi  romplir  le  grand  vuide  qu'il  a  fait  en  sortant  de  soi- 
meme,  neanmoins  il  ne  peut  pas  se  satisfaire  par  toutes 
sorles  d'objets.  U  a  le  coeur  trop  vaste ;  il  faut  au  moins 
que  ce  soit  quelque  chose  qui  lui  ressemble  et  qui  en  ap* 
proche  le  plus  pres.  C'est  pourquoi  la  beaute  qui  peut  con- 
tenter  Thomme  consiste  non-seulement  dans  la  convenance, 
mais  aussi  dans  la  ressemblance  *  ;  elle  la  restreint  et  elle 
Fenferme  dans  la  difference  du  sexe. 

La  nature  a  si  bien  imprime  cette  verite  dans  nos  ftmes 
que  nous  trouvons  cela  tout  dispose;  il  ne  faut  point  d'art 
ni  d'etude;  il  semble  mSme  que  nous  ayons  un«  place  a 
remplir  dans  nos  coeurs,  et  qui  se  reraplit  etfectivement. 
Mais  on  le  sent  mieux  qu'on  ne  le  peut  dire.  11  n'y  a  que 
ceux  qui  savent  brouiller  *  leurs  idees  qui  ne  le  voient 
pas. 

Quoique  cette  idee  generale  de  la  beaute  soit  gravee  dans 
le  fond  de  nos  ^mes  avec  des  caract^res  ineffacables^  elle 
ne  laisse  pas  que  de  recevoir  de  tres  grandes  differences 
dans  Tapplication  particuliere,  mais  c'est  seulement  pour 

1.  C'est  la  theorie  de  ramour,  teUe  qu'elle  est  expos^e  dans  le  Phedre 
et  daus  le  Banquet  de  Platoo. 

8.  Le  M88. ;  « brouiller  et  m^priser. »  Et  m^priser  est  6videmment 
une  erreur  du  copiste. 
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la  manifere  d*envisager  ce  qui  plait.  Car  Ton  lie  ^ouhaite 
*pas  nuement  une  beaute,  mais  Ton  y  desire  mille  circon- 
stances  qui  dependent  de  la  disposition  oil  Ton  se  trouve^ 
et  c'est  en  ce  sens  que  Ton  pent  dire  que  chacun  a  Torigi- 
nal  de  sa  beauts  dont  il  cherche  la  copie  dans  le  grand 
monde.  Neanmoins  les  femmes  determinent  souvent  cet 
original.  Comme  elles  ont  un  empire  absolu  sur  Tesprit  des 
hommes^  elles  y  d^peignent  ou  les  parties  des  beautes 
qu'elles  ont  ou  celles  qu'elles  estiment^  et  elles  ajoutent 
par  ce  nioyen  ce  qui  leur  plait  h  cette  beauts  radicale^ 
C'est  pourquoi  il  y  a  un  sifecle  pour  les  blondes^  Un  autre 
pour  les  brunes,  et  le  partage  qu^il  y  a  entre  les  femmes 
sur  Testime  des  unes  ou  des  autres  fait  aussi  le  partage 
entre  les  hommes  dans  un  m^me  temps  sur  les  unes  et  les 
autres. 

La  mode  m^me  et  les  pays  r^glent  souvent  ce  que  Ton 
appelle  la  beaute.  C'estune  chose  etrangeque  la  coutume* 
se  ni^le  si  fort  de  nos  passions.  Cela  n'emp^che  pas  que 
chacun  n'ait  son  idee  de  beauts  sur  laquelle  il  juge  des 
autres  et  k  laquelle  il  les  rapporte;  c'est  sur  ce  principe 
qu'un  amant  trouve  sa  maitresse  plus  belle  et  qu'il  la  pro- 
pose comme  exemple. 

La  beaute  est  partagee  en  mille  diffi6rentes  mani^res.  Le 
sujet  le  plus  propre  pour  la  soutenir,  c'est  une  femme; 
quand  elle  a  de  Tesprit,  elle  Tanime  et  la  relive  merveil- 
leusement.  Si  une  femme  veut  plaire,  et  qu'elle  poss^de 
les  avantages  de  la  beaute  ou  du  moins  une  partie^  elle  y 


1.  Voyez  daDs  les  Pens^es  tous  les  passages  analogues  sur  la  force  de 
la  mode  et  de  la  coutiune.  Premiere  partie,  art.  9,  §  5.  « Comme  la 
mode  fait  I'agrement^  aiasi  fait-elle  la  justice. »  Aussi  je  lis  coutume 
au  lieu  de  constance  que  dpnne  la  copie, 
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l»eussira;  et  m^me  si  les  hommes  y  prenoient  tant  soit  peu 
garde,  quoiqu  elle  n'y  tftch^t  point,  elle  s*en  feroit  aimer. 
II  y  a  une  place  d'attente  dans  leur  coeur  :  elle  s'y  loge- 
roit. 

L'homme  est  ne  pour  le  plaisir  :  il  le  sent,  il  n'en  faut 
point  d'autre  preuve.  II  suit  done  sa  raison  en  se  donnant 
au  plaisir.  Mais  bien  souveut  il  sent  la  passion  dans  son 
coeur  sans  savoir  par  oil  elle  a  commence. 

Un  plaisir  vrai  ou  faux  peut  remplir  egalement  Tesprit. 
Car,  qu'importe  que  ce  plaisir  soit  faux,  pourvu  que  Ton 
soit  persuade  qu'il  est  vrai? 

A  force  de  parler  d^amour,  on  devient  amoureux  :  il  n'y 
a  rien  si  aise  :  c'est  la  passion  la  plus  naturelle  k  I'homme. 

L'amour  n'a  point  d'kge  :  il  est  toujours  naissant.  Les 
poetes  nous  Tout  dit;  c'-^st  pour  cela  quails  nous  le  repre- 
sentent  comme  un  enfant.  Mais  sans  lui  rien  demander', 
nous  le  sentons. 

L'amour  donne  de  Tesprit,  et  il  se  soutient  par  Tesprit. 
11  faut  de  Tadresse  pour  aimer.  L^on  epuise  tons  les  jours 
les  m^ni^res  de  plaire  :  cependant  il  faut  plaire  et  Ton 
plait. 

Nous  avons  une  source  d'amour-propre  qui  nous  repr^ 
sente  k  nous-m^mes  comme  pouvant  remplir  plusieurs 
places  au  dehors :  c'est  ce  qui  est  cause  que  nous  sommes 
bien  aises  d'etre  aimes.  Comme  on  le  souhaite  avec  ardeur, 
on  le  remarque  bien  vite,  et  on  le  reconnoit  dans  les  yeux 
de  la  personne  qui  aime.  Car  les  yeux  sont  les  interpr^tes 
du  coeur  :  mais  il  n'y  a  que  celui  qui  y  a  inter^t  qui  entend 
leur  langage. 

L'bomme  seul  est  quelque  chose  d'imparfait^  il  faut 

4.  Sic, 


490  DISCOURS  SUB  L'AMOUR. 

qu'il  trouve  un  second  pour  etre  heureux.  U  le  cherche 
bien  souveni  dans  Tegalite  de  la  condition^  a  cause  que  la 
liberie  et  que  Toccasion  de  se  manifester  s'y  rencontrent 
plus  aisement.  Neanmoins  Ton  va  quelquefois  bien  au-des- 
$us%  etTon  sent  le  feu  s'agrandir^  quoiqu'on  n'ose  pas  le 
dire  k  celle  qui  Ta  cause. 

Quand  on  aime  une  dame  sans  egalite  decondition>  Tam* 
bition  peut  accompagner  le  commencement  de  Tamour; 
mais  en  peu  de  temps  il  devient  le  maitre.  C'est  un  tyran 
qui  ne  souffre  point  de  compagnon  :  il  veut  ^tre  seul ;  il 
faut  que  toutes  les  passions  ploient  et  lui  obeissent. 

Une  haute  amitie  remplit  bien  mieux  qu'une  commune 
et  egale  le  ccem  de  Thomme,  et  les  petites  choses  flottent 
dans  sa  capacite;  il  n'y  a  que  les  grandes  qui  s'y  arretent  et 
qui  y  demeurent. 

L'on  ecrit  souvent  des  choses  que  Ton  ne  prouve  qu'en 
obligeant  tout  le  monde  k  faire  reflexion  sur  soi^meme  et 
h  trouver  la  verite  dont  on  parte.  C'est  en  cela  que  con- 
sisted la  force  des  preuvesde  ce  que  je  dis. 

Quand  un  homme  est  deiicat  en  quelque  endroit  de  son 
esprit^  il  Test  en  amour.  Car,  comme  il  doit  ^tre  ebranle 
par  quelque  objet  qui  est  hors  de  lui^  s'ii  y  a  quelque  chose 
qui  repugne  a  ses  idees^  il  s*en  aper^it  et  il  le  fuit.  La 
r^gle  de  cette  delicatesse  depend  d\me  raison  pure,  noble 
et  sublime*  Ainsi^  Ton  se  peut  croire  deiicat  sans  qu'on  le 
soit  effectivement,  et  les  aulres*ont  droit  de  nous  condam- 
ner;  au  lieu  que  pour  la  beaute,  chacuu  a  sa  regie  souve- 
raine  et  independante  de  celle  des  autres.  Neanmoins^entre 


i.  Faire  attention  a  ce  paragraphe  et  aux  d^ux  qui  suivent^  consacr^s 
au  charme  et  k  la  puissance  des  hautes  amities. 

2.  C'est  en  cela  aussi  que  consistaient  la  logiqne  et  la  rhetorique 
de  Pascal. 
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^tre  delicat  et  ne  Tetre  point  du  tout,  il  faut  demeurer 
d'accord  que,  quand  on  souhaite  d'etre  delicat,  Ton  n'est 
pas  loin  de  Tetre  absolument. 

Les  femnies  aiment  a  apercovoir  une  delicatesse  dans  les 
homnies,  et  c'est,  ce  me  semble,  I'endroit  le  plus  tendre 
pour  les  gagner,  L'on  est  aise  de  voir  que  mille  autres  sont 
nfieprisables  et  qu'il  n'y  a  que  nous  d'estimables. 

Les  qualites  d'esprit  ne  s'acqui^rent  point  par  I'habi- 
tude ;  on  les  perfectionne  seulement.  De  la,  il  est  aise  de 
voir  que  la  delicatesse  est  un  don  de  nature  et  non  pas  une 
acquisition  de  Tart. 

A  inesure  que  Ton  a  plus  d'esprit  \  Ton  trouve  plus  de 
beautes  originales;  mais  il  ne  faut  pas  ^tre  amoureux,  car 
quand  Ton  ainie  Ton  n'en  trouve  qu'une. 

Ne  semblet-il  pas  qu'autant  de  fois  qu'une  femme  sort 
d'elle-m^nie  pour  se  caracteriser  dans  le  ca»ur  des  autres, 
elle  fait  une  place  vuide  pour  les  autres  dans  le  sien  ?  Ce- 
pendant  j^en  connois  qui  disent  que  cela  n'est  pas  vrai. 
Oseroit-on  appeler  cela  injustice?  11  est  naturel  de  rendre 
autant  qu'on  a  pris. 

L'attachement  a  une  m^me  pensee  fatigue  et  ruine  Tes- 
prit  de  I'homme.  C'est  pourquoi  pour  la  solidite  et  la  * 

du  plaisir  de  Tamour,  il  faut  quelquefois 
ne  pas  savoir  que  I'on  aime ;  et  ce  n'est  pas  commettre  une 
infidelite,  car  Ton  n'en  aime  pas  d'autre;  c'est  reprendre 
des  forces  pour  mieux  aimer.  Cela  se  fait  sans  que  Ton  y 
pense  :  I'esprit  s'y  porte  de  soi-m^me;  la  nature  le  veut, 
elle  le  commande.  U  faut  pourtant  avouer  que  c'est  une 
miserable  suite  de  la  nature  humaine,  et  que  Ton  seroit 

1.  Boss.,  premiere  partie,  art.  10,  §  1.  «  A  mesure  qii'oa  a  plus  d'es- 
prit,  on  trouve  plus  d'hommes  originaux. » 

2.  Sic.  II  y  a  uu  mot  omis  dans  la  copie,  dur^e^  douceur. 
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plus  heureux,  si  Ton  n*6toit  point  oblige  de  changer  de 
pensee ;  mais  11  n'y  a  point  de  remade. 

Le  plaisir  d'aimer^  sans  I'oser  dire^  a  ses  peines,  mais 
aussi  11  a  ses  douceurs.  Dans  quel  transport  n'est-on  point 
de  former  toutes  ses  actions  dans  la  vue  de  plaire  k  une 
personne  que  Ton  estime  infiniment!  Uon  s'^tudie  tons  ies 
jours  pour  trouver  le  moyen  de  se  decouvrir,  et  Ton  y  em- 
ploie  autant  de  temps  que  si  I'on  devoit  enlrelenir  celle 
que  Ton  aime.  Les  yeux  s'allument  et  s'eteignent  dans  un 
m^me  moment;  et  quoique  I'on  ne  vole  pas  manifestement 
que  celle  qui  cause  tout  ce  desordre  y  prenne  garde,  Ton 
a  neanmoins  la  satisfaction  de  sentir  tous  ces  remuements 
pour  une  pprsonne  qui  \e  merile  si  bien.  L'on  voudroit 
avoir  cent  langues  pour  le  faire  connoitre  :  car  comme  Ton 
ne  pent  pas  se  servir  de  la  parole,  Ton  est  oblige  de  se  r6- 
duire  a  Teloquence  d'action. 

Jusques  Ik  on  a  toujours  de  la  joie,  et  Ton  est  dans  une 
assez  grande  occupation ;  ainsi  Ton  est  heureux.  Car  le 
secret  d'^ntretenir  toujours  une  passion,  c'est  de  ne  pas 
laisser  naitre  aucun  vuide  dans  I'esprit,  en  Tobligeant  de 
s'appliquer  sans  cesse  k  ce  qui  le  touche  si  agreablement. 
Mais  quand  il  est  dans  Tetat  que  je  viens  de  dire*,  il  n'y 
pent  pas  durer  longtemps,  h  cause  qu'etant  seul  acteur  dans 
une  passion  oil  il  en  faut  necessairement  deux,  il  est  diffi- 
cile qu'il  n'epuise  bient6t  tous  les  mouvements  dont  il  est 
agite. 

Quoique  ce  soit  une  m6me  passion,  il  faut  de  la  nou- 
veaute;  Tesprit  s'y  plait,  et  qui  salt  ^  la  procurer  sait  se 
faire  aimer. 


1.  Le  Mss. :  dire,  et  au-dessus  d^crire, 
%.  Le  Mss.  se  la  p. 
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Apr^s  avoir  fait  ce  chemin^  cette  plenitude  quelquefois 
diminue ;  et  ne  recevant  point  de  secours  du  c6te  de  la 
source,  Ton  decline  miserablement ,  et  les  passions  enne- 
mies  se  saisissent  d'un  coeur  qu'elies  d^chirent  en  mille 
inorceaux.  Neanmoins  un  rayon  d'esperance,  si  has  que 
Ton  soit,  relfeveaussi  haut  qu'on  etoit  auparavant.  G'est  quel- 
quefois un  jeu  auquel  les  dames  se  plaisent;  mais  quelque- 
fois en  faisant  semblant  d'avoir  compassion,  elles  Tout  tout 
de  bon  :  que  Ton  est  heureux  quand  cela  arrive  *! 

Un  amour  ferme  et  solide  connnence  toujours  par  Telo- 
quence  d'action  :  les  yeux  y  ont  la  meilleure  part.  Nean- 
moins il  faut  deviner^  mais  bien  deviner. 

Quand  deux  personnes  sont  de  m^me  sentiment,  elles  ne 
devinent  point,  ou  du  moins  il  y  en  a  une  qui  devine  ce 
ce  que  veut  dire  Tautre,  sans  que  cette  autre  Tentende  ou 
qu'il  ose  Fentendre. 

Quand  nous  aimons^  nous  paraissons  k  nous-m6mes  tout 
autres  que  nous  n'etions  auparavant.  Ainsi  nous  imagi- 
nons  que  tout  le  monde  s'en  apergoit;  cependant  il  n'y  a 
rien  de  si  faux.  Mais  parce  que  la  raison  a  sa  vue  bornee 
par  la  passion.  Ton  ne  peut  s'assurer,  et  Ton  est  toujours 
dans  la  defiance. 

Quand  Ton  aime,  on  se  persuade  que  Ton  decouvriroit  la 
passion  d'un  autre  :  ainsi  Ton  a  peur. 

Tant  plus  le  chemin  est  long  dans  Tamour,  tant  plus  un 
esprit  delicat  sent  de  plaisir. 

II  y  a  de  certains  esprits  a  qui  il  faut  donner  longtemps 
des  esperances ,  et  ce  sont  les  delicats.  II  y  en  a  d'autres 
qui  ne  peuvent  pas  resister  longtemps  aux  difficultes,  et  ce 


1.  Cette  exclamation  ne  part^elle  pas  du  ccBur,  et  n'exprime-t-elle 
rien  de  personnel? 
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sont  les  plus  grossiers.  Les  premiers  aiment  plus  longtemps 
et  avec  plus  d'agr^ment;  les  autres  aiment  plus  vile,  avec 
plus  de  liberte,  et  finissent  bient6t. 

Le  premier  elFet  de  Tamour  c'est  d'inspirer  un  grand 
respect  :  Ton  a  de  la  veneration  pour  ce  que  I'on  aime.  II 
est  bien  juste ;  on  ne  reconnoit  rien  au  nionde  de  grand 
conime  cela. 

Les  auteurs  ne  nous  peuvent  pas  bien  dire  les  mouve- 
ments  de  Tamour  de  leurs  h^ros;  il  faudroit  quails  fussent 
heros  eux-m^mes. 

L'^garement  k  aimer  en  divers  endroits  est  aussi  mona- 
trueiix  que  I'injustice  dans  Tesprit. 

En  amour,  un  silence  vaut  mieux  qu'un  langage.  II  est 
bon  d'etre  interdit :  il  y  a  une  Eloquence  de  silence  qui 
penfetre  plus  que  la  langue  ne  saurait  faire.  Qu^un  amant 
persuade  bien  sa  maitresse  quand  il  est  interdit,  et  que 
d'ailleurs  il  ade  I'esprit!  Quelque  vivacite  que  Ton  ait<  il 
est  bon,  dans  certaines  rencontres,  qu'elle  s'eteigne.  Tout 
cela  se  passe  sans  regie  et  sans  reflexion,  et  quand  Tesprit 
le  fait,  il  n'y  pensoit  pas  auparavant ;  c'est  par  necessite 
que  cela  arrive. 

L'on  adore  souvent  ce  qui  ne  croit  pas  etre  adore,  et  I'on 
ne  laisse  pas  de  lui  garder  une  fldelite  inviolable,  quoiqu'il 
n'en  sache  rien  :  mais  il  faut  que  Tamour  soit  bien  fin  et 
bien  pur. 

Nous  connoissons  Tesprit  deshommes,  et  par  consequent  , 
leurs  passions,  par  la  comparaison  que  nous  faisons  de 
nous-m^mes  avec  les  autres.  Je  suis  de  Tavis  de  celui  qui 
disoit  que  dans  Tamour  on  oublioit  sa  fortune,  ses  parents 
et  ses  amis :  les  grandes  amities  vont  jusques  la. 

Ce  qui  fait  que  Ton  va  si  loin  dans  Tamour,  c'est  que 
Ton  ne  songe  pas  que  Ton  a  besoin  d'autre  chose  que  de 
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ce  que  Toq  aiine.  L'esprit  est  plein  :  il  n'y  a  plus  de  place 
pour  le  soin  ni  pour  rinquietude.  La  passion  ne  peut  pas 
6tre  sans  exces  :  de  la  vient  que  Ton  ne  se  soucie  plus  de 
ce  que  dit  le  nionde^  que  Ton  sail  deja  ne  devqir  pas  con- 
daniner  notre  conduite^  puisqu'elle  vient  de  la  raison.  II  y 
a  une  plenitude  de  passion,  il  ne  peut  pas  y  avoir  un  com- 
mencement de  reflexion. 

Ce  n'est  point  un  effet  de  la  coutume  t^  c'est  une  obliga- 
tion de  la  nature  que  les  hommes  fassent  les  avances  pour 
gagner  Tamitie  des  dames. 

Cet  oubli  que  cause  Tamour  et  cet  attachement  k  ce  que 
Ton  aime  fait  naltre  des  qualites  que  Ton  n'avoit  pas 
auparavant;  Ton  devient  magnifique  sans  Tavoir  jamais 
ete.  Un  avaricieux  m^me  qui  aime  devient  liberal^  et  il  ne 
se  souvient  pas  d'avoir  jamais  eu  une  habitude  opposee. 
L^on  en  voit  la  raison  en  considtTant  quil  y  a  des  pas- 
sions qui  resserrent  TAme  et  qui  la  rendent  immobile^  et 
qu'il  y  en  a  qui  Tagrandissent  et  la  font  repandre  au 
dehors. 

L'on  a  6te  mal  a  propos  le  nom  de  raison  k  Tamour^  et  on 
les  a  opposes  sans  un  bon  fondement;  car  Tamour  et  la 
raison  n'est  qu^une  m^me  chose  :  c'est  une  precipitation 
de  pensees  qui  se  porte  d*un  c6te  sans  bien  examiner  tout, 
mais  c'est  toujours  une  raison,  et  Ton  ne  doit  et  on  ne  peut 
pas  souhaiter  que  ce  suit  autrement,  car  nous  serious  des 
machuies  tres  desagreables.  N'excluons  done  point  la  rai- 
son de  Tamour,  puisqu'elle  en  est  inseparable.  Les  pnetes 
n'ont  done  pas  de  raison  de  nous  peindre  Tamour  comme 
un  aveugle.  II  faut  lui  6ter  son  bandeau  et  lui  rendre  de- 
sormais  la  jouissance  de  ses  yeux. 

1.  La  copie  a  toujours  constafice  comme  plus  luiut. 
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Les  ftmes  propres  k  Tamour  demandent  une  \ie  d'action 
qui  eclate  en  evenements  nouveaux.  Comme  le  dedans  est 
en  *  mouvement^  il  faut  aussi  que  le  dehors  le  soit^  et  cette 
mani^re  de  vivre  est  un  merveilleux  acheminement  a  la 
passion.  C'est  de  \k  que  ceux  de  la  cour  sont  mieux  re^us 
dans  Tamour  que  ceux  de  la  ville^  parce  que  les  uns  sont 
tout  de  feu  et  que  les  autres  menent  une  vie  dont  i'unifor- 
mite  n'a  rien  qui  frappe.  La  vie  de  temp^te  surprend, 
frappe  et  pen^tre. 

II  semble  que  Ton  ait  toute  une  autre  4me  quand  on 
aime  que  quand  on  n'aime  pas ;  on  s'el^ve  par  cette  pas- 
sion et  on  devient  toute  grandeur ;  il  faut  done  que  le  reste 
ait  proportion,  autremenl  cela  ne  convient  pas^  et  partant 
cela  est  desagreable. 

L'agreable  et  le  beau  n'est  que  la  m^me.  chose;  tout  le 
monde  en  a  Tidee;  c'est  d'une  beaute  morale  que  j*entends 
parler^  qui  consiste  dans  les  paroles  et  dans  les  actions 
de  dehors.  L'on  a  bien  une  r^gle  pour  devenir  agreable; 
cependant  la  disposition  du  corps  y  est  necessaire^  mais 
elle  ne  se  pent  acquerir.  Les  hommes  ont  pris  plaisir  k  se 
former  une  idee  de  I'agreable  si  eievee  que  personne  n'y 
peut  atteindre.  Jugeons-en  mieux  ^  et  disons  que  ce  n'est 
que  le  nature!  avec  une  facilite  et  une  vivacite  d'esprit  qui 
surprennent.  Dans  Tamour  ces  deux  qualites  sont  neces- 
saires  :  il  ne  faut  rien  de  force,  et  cependant  il  ne  faut  rien 
de  lenteur.  L'habitude  donne  le  reste. 

Le  respect  et  Tamour  doivent  6tre  si  bien  proportionncs 
qu'ils  se  soutiennent  sans  que  le  respect  etouffe  Famour. 

Les  grandes  ftnies  ne  sont  pas  celles  qui  aiment  le  plus 
souvent;  c'est  d'un  amour  violent  que  je  parle.  II  faut  une 

1.  La  copie  :  est  mouvement. 
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inondation  de  passion  pour  les  ebranler  et  pour  les  remplir. 
Mais  quand  elles  commencent  a  aimer^  elles  aiment  beau- 
coup  mieux. 

L'on  dit  qu'il  y  a  des  nations  plus  amoureuses  les  unes 
que  les  autres.  Ce  n'est  pas  bien  parler,  ou  du  moins  cela 
n'est  pas  vrai  en  tons  sens.  L'amour  ne  consistant  que  dans 
un  attachement  de  pensee,  il  est  certain  qu'il  doit  ^tre  le 
m^me  par  toute  la  terre.  II  est  vrai  que  se  determinant 
autre  part  que  dans  la  pensee,  le  climat  pent  ajouter  quel- 
que  chose,  mais  ce  n'est  que  dans  le  corps. 

II  est  de  Tamour  comme  du  bon  sens.  Comme  Ton  croit 
avoir  autant  d^esprit  qu'un  autre,  on  croit  aussi  aimer  de 
m^me.  Neanmoins  quand  on  a  plus  de  vue.  Ton  aime 
jusques  aux  moindres  choses,  ce  qui  n'est  pas  possible  aux 
autres.  II  faut  ^tre  bien  fin  pour  remarquer  cette  diffe- 
rence. 

L^on  ne  pent  presque  faire  semblant  d'aimer  que  Ton  ne 
soit  bien  pr^s  d'etre  amant,  ou  du  moins  que  Fon  n'aime 
en  quelque  endroit;  car  il  faut  avoir  I'esprit  et  la  pensee  de 
Tamour  pour  ce  semblant.  Et  le  moyen  de  bien  parler  sans 
cela?  La  verite  des  passions  ne  se  deguise  pas  si  aisement 
que  les  verites  serieuses. 

II  faut  du  feu,  de  Tactivite,  et  un  feu  d' esprit  naturel  et 
prompt  pour  la  premiere;  les  autres  se  cachent  avec  la 
lenteiir  et  la  souplesse,  ce  qui  est  plus  aise  de  faire. 

Quand  on  est  loin  de  ce  que  Ton  aime,  Ton  prend  la  reso- 
lution de  faire  et  de  dire  beaucoup  de  choses;  mais  quand 
on  est  pr^s,  on  est  irresolu.  D'oii  vient  cela?  c'est  que  quand 
on  est  loin ,  la  raison  n'est  pas  si  ebranlee :  mais  elle  Test 
etrangement  en  la  presence  de  Tobjet.  Or,  pour  la  resolu- 
tion, il  faut  de  la  fermete  qui  est  ruin6e  par  Tebranlement. 

Dans  Tamour,  on  n'ose  hasarder  parce  que  Ton  craint  de 
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tout  perdre  :  il  fact  ponrtant  avancer.  Mais  qui  pent  dire 
jusques  oil  ?  L'on  tremble  toujours  jnsques  k  ce  que  I'on 
ait  trouve  ce  point.  La  prudence  ne  fait  rien  pour  s^y 
raaintenir  quand  on  Ta  trouv^. 

II  n'y  a  rien  de  si  embarrassant  que  d'etre  amant  et  de 
voir  quelque  chose  en  sa  faveur  sans  I'oser  croire.  L'on  est 
^galement  combattu  de  Fesp^rance  et  de  la  crainte :  mais 
enfin  la  demi^re  devient  victorieuse  de  Fautre. 

Quand  on  ainie  fortement,  c'esf  toujours  une  nouveaut^ 
de  voir  la  personne  aimee.  Apres  un  moment  d'absence, 
on  la  trouve  de  manque  dans  son  ccBur.  Quelle  joie  de  la 
retrouver!  On  sent  aussit6t  une  cessation  d'inquietude. 

11  faut  pourtant  que  cet  amour  soit  dejk  bien  avance ;  car 
quand  il  est  naissant  et  que  Ton  n'a  fait  aucun  progr^s.  Ton 
sent  bien  une  cessation  d'inquietude,  diais  il  en  survient 
d'autres. 

Quoique  les  maux  se  succedent  ainsi  les  uns  aux  autres, 
on  ne  laisse  pas  de  souhaiter  la  presence  de  sa  maitresse 
par  Tesp^rance  de  moins  souffrir.  Gependant,  quand  on  l£l 
voit  on  croit  souffrir  plus  qu'duparavant.  Les  maux  passes 
ne  frappent  plus  :  les  presents  touchent,  et  c'est '  sur  ce 
qui  touche  que  Ton  juge. 

tJn  amant  dans  cet  etat  n'est-il  pas  digne  de  compassion  ?  » 

POST-SCRIPTUM  AU  FRAGMENT  DE  PASCAL  SUR  L'AMOUR. 

Au  milieu  de  Tadmiration  generale  qu'excita  ce  fragment 
d^s  son  apparition,  et  parrai  les  remerciments  qui  nous 
furent  adresses  des  c6tes  les  plus  differents  par  les  amis  de 
notre  grande  lilterature,  il  s'est  rencontre  de  saints  person- 

1.  La  cople  a  pass^  c*est. 


DiSOOURS  SUK  X'AMGtJR.  499 

«agesqui,  prenaat  l^epotiva«te  ati  setrltiom  d'amoiflf,  sans 
craindpe  de  rappekr  an  des  heros  de  Moliere^  mais  bien 
gftrs  de  <5oi»plaire  a  des  immMes  1top  connties,  nous  onl 
€haritai)iemeiit  accuse  de  faire  de  Pascal  un  maovais  sujet, 
parce  qoe  nous  proevions  sans  replique  qu'il  avait  du  con- 
nattre  Taniour  pour  rexpriraer  de  ia  sorte.  Cette  pieuse 
cdonmie  paraissait  h  peine  qu*en  mfime  temps  et  comme  a 
pcrnit  noHMne  M.  GoBod  wiettait  au  jour  les  agreables  el  cu- 
rieux  mofnoires  de  Fishier  snr  son  sejour  k  Clermont 
pendant  les  annees  1665  et  1666.  Or^  dans  ces  m^moites^  k 
Foccasion  d'une  deivioiseUe^  qui  elait  la  Sapho  du  pays,  se 
trouven t  les  tignes  smvantes  ^ :  crC^te  tlemoiselle  etoit  aim6e 
par  lout  ce  qu'il  y  avoit  de  beaux  esprlts.  Les  esprits  ont 
leurs  liaisons  qui  font  biefi  souvent  celles  du  corps.  M.  Pas- 
cal, qui  s'est  depuis  acquis  tant  de  r^putation^  et  un  autre 
savant^  etoient  continuellement  aupres  de  cette  belle  sa- 
vante.  €elui-ci  (il  s^agitd'un  troisi^me  amoureux)  crut  qu'il 
devoit  ^tpe  de  la  partie^  et  qu'on  ne  pouvoit  passer  pour  bel- 
esprit  qu'en  aimant  tine  dan»e  qui  en  avoit^  et  qui  ^loit 
aimee  par  des  gens  qui  passoient  pour  en  avoir.  Il  prenoit 
done  le  temps  cpie  ses  deux  rivaux  n'etoient  plus  aupres 
d'elle,  et  venoit  faire  sa  cour  apres  qu'ils  avoient  fait  la 
leur^  Cfoyant  qu'il  ne  falloit  jamais  laisser  une  belle  sans 
gahint^  et  lui  donner  le  temps  de  respirer  en  repos.D  Ainsi 
parle  Flechier,  suf  un  ton  qui  ferait  fr^mir  aujourd'hui  nos 
devots  k  la  mode.  M.  Gonod  pretend  qu'i!  ne  pent  6tre  ici 
questkHi  de  Tautefir  des  Promnciafes  et  des  Pensees;  et  11 
en  donne  cette  seule  raison  que  Pascal  ne  h  Clermont,  et 
qui  I'avait  qwtte  de  bonne  heure^  n*y  est  vraisembtable-- 
tneni  revenu  cpi^en  1660,  torsqu'il  etait  presque  mourant 

1.  Page  87. 
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et  ne  pensait  plus  qu'a  Dieu.  D  est  vrai  que  Pascal  est  aUe 
h  Clermont  en  1660;  mais  oil  done  est  I'lnvraisemblance 
qu'auparavant  aussi^  conune  son  p^re  £tienne  etcomme  sa 
soeur  Jacqueline,  il  soit  alle  faire  visile  k  Clermont  h  sa  sceor 
madame  Perier?  Ensuite  quel  serait  cet  autre  Pascal  ^tft 
depuis  s'est  acquis  tant  de  reputation F  De  toute  la  fa- 
milies apr^s  le  fils  devenu  depuis  si  illustre,  le  p^re  seul  est 
un  peu  connu  comme  savant.  Mais^  dans  ce  cas,  les  bruits 
recueillis  par  Flechier  remonteraient  k  un  demi-siMe^ 
avant  le  manage  d'£tienne  Pascal,  qui  est  de  1618*  :  c'est 
bien  assez  d'accorder  k  ces  bruits  dix  ou  douze  ans,  et 
m^me  le  grand  nom  de  Pascal  etait  seul  capable  de  les  sou- 
tenir  jusqu'au  voyage  de  Flechier.  Celui-ci  d'ailleurs  a  dii 
se  faire  repeter  plus  d'une  fois  une  chose  aussi  surprenante, 
et  ii  n'a  pu  vouloir  interesser  a  faux  la  post^rit^  en  detour- 
nant  sur  le  Pascal  celebre  ce  qu'on  lui  aurait  dit  de  quelque 
Pascal  obscur.  £videmment  ces  lignes  ne  peuvent  s'appli- 
quer  qu'^  celui  qui,  plus  tard,  ^crivit  les  Provinciates eiles 
Pens^es.  Si  done,  k  Clermont,  Pascal  a  pu  ^tre  sensible  k 
Tesprit  et  k  la  beaute,  quelle  merveille  qu^il  Tait  ete,  et 
plus  serieusement,  a  Paris,  dans  les  cercles  brillants  qu*il 
fr^quentait  ? 

Maintenant  s'est-il  arr^te  k  la  fleur  de  ce  perilleux  sen- 
timent, et  sur  le  bord  de  la  galanterie,  comme  dirait  Fle- 
chier, ou,  avec  son  humeur  bouiliantej  a-t-il  ete  plus  loin, 
sansdereglement?  Enfm,  parmi  tant  de  femmes  du  grand 
monde,  quMl  rencontrait  chez  madame  de  Sable  et  ailleurs^ 
laquelle  toucha  ce  coeur  si  ardent  et  si  fier?  Qui  le  sait  au- 
jourd'hui  et  qui  peut  ledire?  Disons  seulement,mais  disons 
bien  haut,  a  Thonneur  de  Pascal,  que  nuUe  part  on  nc 

1.  Voyez  plus  haut,  p.  312. 
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trouve  le  moindre  indice  sur  lequel  il  soil  permis  de  suppo- 
ser  que  jamais  il  ait  ieve  les  yeux  sur  la  soBur  de  son  ami^ 
la  soeur  d'un  due  et  pair^  mademoiselle  de  Roannez^  alors 
toute  jeune,  et  r^servee  k  Dieu  ou  aux  partis  les  plus  con- 
siderables * .  Pascal  en  prit  soin  comme  d^me  kme  precieuse 
et  fragile  qu'il  disputait  au  monde  etgardait  ^Port-Royal. 
Toute  autre  hypoth^se  est  une  injure  ridicule  k  sa  loyaute 
et  a  son  bon  sens. 


1.  Voyez  plus  haut^  p.  389:  Mademoiselle  de  Roannez,  ainsi  que 
les  neuf  lettres  de  Pascal^  p.  431,  etc. 


APPENDICE 


Notts  arsons  souvent  cite  divers  'lEiamiscrHs  de  la  BrMio- 
theque  royale  de  Paris  et  d'autres  biblioth^ques,  comme 
renfermant  une  fotrie  de  pieces  inedites  «t  precieuses  de 
•Pascal  ou  relatives  k  Pascal  et  a  sa  famtlle.  '11  nous  a  sem- 
ble  qu'il  etait  bon  de  donner  ici  une  notice  exacte  d6  ces 
manuscrits,  afin  que  les  personnes  qui  s'interessent,  pour 
quelqae  motif  que  ce  soit,  krhistoire  de  Pascal  et  de  Port- 
Royal,  .puissent  reconnattre  et  trouver  aisement  dans  ces 
pecueils  ce  qui  peut  convenir  a 'leurs  etudes. 


I. 

Bibliotheque  royale,  fonds  de  I'Oratoire 
I>E>SCRTPTION  DU  MANUSCRIT  No  160. 

C'est  un  portefeuille  in-folio  dlvise  en  un  certainnombce 
depaquets. 

Le  l".paquet  contient  des  lettres  imprimeesd'Arnauld  et 
de  Nicole. 

Faq.  2  et  3.  Pieces  imprimees. 

P.  4.  Extrait  d'une  correspondance  entre  Tabbe  de  La 
Trappe,  Tabbe  Nicaise  et  Tillemont  sur  la  mort  d'Arnauld 
et  sur  diverses  autres  chases. 


p.  8.  Not(^  biographique  sur  Arnauld. 

P.  6.  Lettres  de  Nicole  et  d*Arnauld  k  M.  P^rier. 

P.  7.  Pieces  sur  les  miracles  de  la  sainte  ^pine. 

P.  8.  Lettre  d'une  religieuse  sur  Thistoire  d'une  autre 
religieuse. 

P.  9.  Extraits  concemant  Port-Royal,  avec  plusieurs 
lettres  de  divers  personnages,  des  pens^es  et  des  r^les  sur 
la  vie  religieuse. 

P.  10.  Extraits  des  lettres  de  la  m^re  Agn^s  a  la  soeur 
sainte  Euphemie.  —  EUes  sontdansJACOUBUNE  Pascal,  Ap- 
pendice,  n©  1. 

P.  11.  Fourberies  de  Lou  vain. 

P.  12.  Affaire  du  p^re  Saint-Ange,  capucin.  Nous  Ta- 
vons  donne,  d'apres  ce  manuscrit,  et  surtout  d^apr^s  celui 
de  la  Biblioth^que  royale,  n°  176,  sous  ce  titre :  Un  episode 
DE  LA  VIE  DE  Pasgal.  Voycz  plus  haut,  page  343. 

P.  13.  Memoires*  ecclesiastiques  de  M.  Tabbe  Ferrier. 

P.  14.  ficlaircissement  sur  la  doctrine  des  deux  premiers 
si^cles. 

P.  15.  Affaire  de  la  pretendue  retractation  de  Pascal, 
avec  toutes  les  lettres  qui  s'y  rapportent. 

P.  16.  Un  certain  nombre  de  morceaux  de  Pascal  et  re- 
latifs  k  Pascal.  D'abord  la  lettre  ecrite  par  Pascal  a  sa  soeur 
madame  Perier,  sur  la  mort  de  leur  p^re,  d'oii  on  a  tir6  le 
morceau  imprim6  sur  la  mort.  Le  manuscrit  ajoute  ces 
mots :  sur  r original  date  du  il  octobre  1651,  de  la  main 
de  Pascal.  Voyez  plus  haut,  p.  412.  Vient  ensuite  la  lettre 
a  la  reine  de  Su^de  en  lui  offrant  la  machine  arithmetique , 
plus  haut,  p.  460;  puis  la  relation  de  Marguerite  Perier  de 
ce  qu'elle  a  entendu  dire  k  son  oncle  sur  les  Provinciales; 
publiee  plus  haut,  p.  135-136. 
P.  17.  Diverses pieces  concemant  M.Pascal,  \''^\\vdi\ 
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de  PHistoire  de  la  Roulette.  2o  Abrege  de  THistoire  de  la 
pretendue  retractation.  3o  Quelques  details  sur  le  diiferend 
de  MM.  de  Port-Royal  et  de  Pascal,  relativement  a  la  signa- 
ture du  formulaire.  -4**  Divers  eloges  et  epitaphes  de  Pascal. 
Tout  cela  est  connu;  mais  au  milieu  est  la  tin  dela  preface 
des  PenseeSy  laquelle  n'a  point  ete  imprimee,  dit  notre  ma- 
nuscrit.  Cette  fin  se  terminait  par  la  citation  du  portrait  que 
Pascal  avait  trace  de  lui-meme  sur  un  petit  papier  ecrit  de 
sa  main  et  trouve  apr^s  sa  mort  :  fairne  la  pauvrete,  etc. 
Ce  portrait,  qui  nous  a  ete  conserve  par  madame  Perier 
dans  la  vie  de  son  fr^re,  a  ete  depuis  insere  par  Bossut 
dansle  supplement  aux  Pensees  de  Pascal,  p.  535.  5°  Neuf 
lettres  inedites  attribuees  k  Pascal  dans  un  premier  titre, 
puis  kM.de  Saint-Gyran  dans  un  second  :  ce  sont  les 
lettres  de  Pascal  k  mademoiselle  de  Roannez.  Voyez  plus 
haut,  p.  431 . 

Apr^s  toutes  ces  lettres,  11  en  vient  une  de  mademoiselle 
Pascal  a  madame  Perier,  sa  soeur,  en  date  du  15  septembre 
1647,  sur  une  visite  que  Descartes  avait  faite  a  Pascal, 
visite  dont  parte  Baillet  dans  la  vie  de  Descartes,  seconde 
partie,  p.  330,  d^apr^s  une  lettre  manuscrite  de  Descartes 
k  Mersenne,  du  4  avril  1648.  Cette  lettre  est  dans  Jacque- 
line Pascal,  chap,  in,  p.  93. 

Ce  m^me  paquet  17  renferme  aussi  des  copies  de  plu- 
sieurs  lettres  k  Pascal  ou  sur  Pascal.  1®  Une  lettre  de  Fer- 
mat  k  Pascal,  datee  de  Tolose  le  29  aout  1654  :  Monsieur^ 
nos  coups  four  res.,,  elle  est  imprimee  dans  Tediiion  de  Bos- 
sut, t.  IV,  p.  435. 2°  Une  lettre  de  Sluze,  le  savant  chanoine 
de  la  cathedrale  de  Liege  :  favoue  que  fai  grande  obliga- 
tion a  la  genti/esza...  Bossut,  ibid.,  p.  454.  3**  Lettre  de 
Leibniz  sur  quelques  manuscrits  de  Pascal  touchant  les 
sections  coniques;  Bossut,  t.  V,  p.  459 :  Monsieur^  vous 
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m'iwfz  oblige  Mensibienient...  4*  Lettre  de  M.  le  iNPemier 
pre^deot  Ribeyre  a  Pascal,  de  Clermont,  %  juiUet  1651  : 
Monsieur,  je  vous  araue...  Bossat,  t.  H',  p.  214.  5**  Lettie 
de  Sloze  a  Pascal,  du  29  avril  1659  :  Monsieur ^  bien  que 
je  devrois  passer  pour  importun..,  Bossut,  t.  Y,  p.  450: 
6^  Une  lettie  sans  date,  sans  nom  d'auteur,  commeBgant 
ainsi: 

«  J'ai  recn  on  tres  grand  eontenteinent  de  tos  lettres  da  19  do  mois 
pass^,  lesqnelles  m'oQt  et<^  reodnes  il  y  a  deux  jotirs,  et  je  me  tiens 
fort  oblige  a  la  civilile  de  M.  Pascal,  duquel  si  Testime  qne  j'en  ai 
pouYoit  etre  \Ans  p^ode,  elle  seroit  aagmentee  par  tant  de  demonstra- 
tions qae  j'en  ai  recaes.  Je  toqs  prie  done ,  tods  qui  m^avez  £sit  la 
faveor  de  me  faire  coonoitre  one  persoone  si  saTante^  de  Ini  temoigner 
le  respect  et  Testime  qne  j'ai  poar  Ini^  et  que,  si  je  ne  puis  pas  corres- 
pondre  avec  les  effets  a  tant  de  graces  qu'il  lui  a  plu  de  me  faire,  je 
ne  manquerai  pas  au  moios  dY  satisfaire  avec  une  iMHme  Tolonte  qne 
j'ai  Touln  tous  faire  coonoitre  presentement  par  la  reponse  que  je  tous 
envojre  k  ce  qu*on  m'a  propose.  Le  temps  est  court,  mais  n'esperant 
pas  de  pouvoir,  la  seoiaine  procliaine,  avoir  la  conuuodite  de  m'appli- 
qner  k  de  semblables  speculations,  je  suis  contraint  de  toqs  en  dire 
mon  sentiment  sur-le^cbamp.  U  est  bien  vrai  qu'il  me  deplait  qne 
d'abord  je  ne  sois  pas  du  sentiment  de  M.  Pascal  touchant  Tanalyse 
sp^ose  de  laquelle  je  fais  plus  grand  cas  que  lui,  et  j'ose  dire  que  les 
prettres  qne  j'en  ai  sont  si  grandes  qne  non  settlement  elles  me  per- 
snadent,  mais  elles  m'obligent  d'en  faire  une  estime  bien  grande.  J'a> 
voue  que  le  retour  en  est  bien  souvent  difficile;  mais  parce  que,  quand 
j'ai  fait  exactement  I'analyse,  je  suis  aussi  sur  de  la  solution  du  pro- 
bleme  comme  si  je  I'eusse  demontre.par^yntliese,  je  ne  me  soncie  pas 
qaelqnef(HS  d'en  chercher  la  constmction  la  plus  aisee,  me  persuadant 
ce  qu'en  une  autre  occasion  M.  Pascal  dit :  non  est  par  labori  prcemium; 
mais  en  cela  comme  en  toiite  autre  chose  je  laisse  volontiers  que  cha- 
cun  suive  son  propre  sentiment.  Je  viens  au  probleme  des  tangtants 
dont  on  desire  une  plus  grande  explication.  AussitAt  que  vons  me 
renvoyites... » 

Cette  longue  lettre,  qui  a  plus  de  six  pages  in-tol.,  se 
termine  ainsi  : 

«  Le  poiisme  des  anciens,  k  la  description  des  sections  coniques,  me 
semble  trto  joli;  mais  je  n'ai  pas  Ic  loisirde  les  examiner  pour  oette 
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heure.  Je  conserverai  le  tout  pour  un  meilleur  temps,  comme  aussi  de 
vous  parler  des  caries,  que  ces  Messieurs  appellent  magniflques;des- 
quels  M.  Pascal  fait  quelque  mention  dans  sa  lettre.  J'y  ajoute  senle- 
ment  que  vous  dites  le  vjrai  quand  vous  dites  qu'il  vous  sotivient  que 
je  vous  ai  pavle  autrefois  des  deux  moyennes,  paree  qu'il  y  a  long^ 
temps  que  j'ai  trouve  la  methode  de  les  trouver  en  une  infinite  de 
facons  (j'entends  par  le  lieu  solide).  Mais  entre  tons,  ceux-la  me  plai- 
sent  davantage  qui  resoudent  le  probleme  per  circulum  et  ellipsim. 
G'est  ce  que  je  vous  prie  de  proposer  h.  M.  Pascal,  pour  savoir  s'il  lui' 
est  peut-6tre  arriv6  tout  de  m6me.  Je  vous  prie  de  me  donner  quel- 
que&  nouvelles  des  jansenistes  et  molinistes,  comme  aussi  quelque  ob- 
jection qu'on  fait  i  M.  Descartes;  et  je  voudrois  savoir  en  quelle 
estime  M.  Hugenius,  gentilhomme  hoUandois,  est  aupres  de  ces  Mes- 
sieurs. II  a  imprime  plnsieurs  petits  livres  de  geometric,  et  il  a  de- 
meur^  quelque  temps  a  Paris.  » 

On  ne  trouve  point  cette  lettre  parmi  celles  de  Sluze 
comprises  dans  Tedition  de  Bossut.  11  est  possible  qu'elle 
soit  de  liii,  venant  apr^s  une  lettre  qui  lui  appartient  cer- 
tainement.  Peut-^tre  aussi  est-elle  de  Fermat,  et  adressee  a 
Carcavi,  qui  avait  ete  collegue  de  Ferniat  au  parlement  de 
Toulouse.  On  le  pourrait  conjecturer  d'apres  ces  mots :  il 
vous  souvient  queje  vous  ai  parte  autrefois y  etc.;  et  puis, 
celui  qui  ecrit  est  evidemment  en  province.  Cependant  elle 
n'est  pas  dans  les  lettres  frangaises  de  Fermat  a  Roberval, 
Carcavi,  Mersenne,  etc._,  Opera  mathematica  D.  Petri  Fer- 
mat, etc.,  in-fol.  Tolosae,  li579.  En  tout  cas  il  serait  bon  de 
publier  inlegralement  cette  lettre. 

7"  Un  morceau  intitule  :  Pour  M.  Pascal.  Le  manuscrit 
de  la  Mazarine,  dont  il  sera  parle  tout  ^  Theure,  le  donne, 
p.  72,  sous  ce  titre  :  Pour  monfrere. 

c<  II  y  a  quelque  temps  que  nous  fimes  voir  a  M.  Arnauld  la  solution 
que  M.  de  Comiers  avait  donn6e  a  tous  vos  probl^mes.  II  la  comprit 
fort  bien  et  la  reduisit  en  chiffres  pour  les  premiers  problemes  qui  se 
trouvferent  conformes  ^  vos  solutions.  II  n'eut  pas  le  loisir  d'en  cher- 
cber  la  demonstration;  mais  il  en  parla  a  un  jeune  bomme  qui  de- 
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par  M.  le  chancelier  contre  les  jans^stes,  qui  ^evoit  ^treenvoyee  an 
Parlement  avec  la  biiUe,  elle  est  ^chonee^  et  a  ^te  jetee  an  feu  par  un 
de  ceux  qui  en  avoient  le  pouvoir.  Les  j^suites  se  sont  rMuits  ensuite 
k  fairc  envoyer  la  bulle  au  Parlement  avec  une  simple  lettre  de  cachet 
a  I'ordiuaire.  Mais  cela  est  ^oore  cass^^  et  on  nous  assure  <pi'ils  en  sont 
r^dnits  t  un  arr^t  du  oonseil,  qui  est  la  marque  d'une  pauvre  cause 
en  ce  temps.  La  justice  et  la  fermet^  qui  parolt  encore  dans  le  Parle- 
menr  leur  est  fort  oppos6e  et  fort  redoutable.  il  n'y  a  nulle  apparence 
que  la  bulle  ni  aucune  declaration  y  passe^  et  on  doit  seulement  sou- 
haiter  que  les  autres  Parlemwits  se  reglent  sur  celui-ci.  Un  conseiller 
des  plus  consider^s  a  dit  depuis  pen  k  un  ami  que  pour  eux  ils 
n'etoient  pas  juges  des  points  de  foi  et  de  doctrine,  mais  que  pour  des 
points  de  fait,  surtout  s'agissant  de  f  aire  perdre  ri>onneur  ou  le  bien 
des  particuliers,  ils  en  pouvoient  fort  bien  connoltfe,  et  que  pour  voir  si 
les  propositions  6toient  dans  Jansenius  ils  feroient  fort  bien  apporter  la 
bulle  et  le  livre  de  Jans^ius  sur  te  bureau... » 

P.  19.  Deux  cahiers.  La  piece  qu^ls  contienneftt  esi 
impriraee  :  c'est  Timage  de  la  vertu  de  la  mere  Agn^s. 

Enfin  le  p.  20  est  une  lettre  de  1720,  ecrite  a  monsei- 
gneur  Tarcheveque  d'Aiie^  sur  son  maudanaent  au  sujet  des 
calamites  publiques. 


IL 
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Ce  manuscrit  est  un  petit  in-folio,  d^une  ecntui*e  du 
milreu  du  xviu«  si^cle,  portant  au  dos  :  Recueil  de  made- 
7noiselle  Perrier,  tome  I.  Sur  la  premiere  feuille  du  texte 
on  retrouv,e  ce  titre :  Premiere  par  tie  des  Memoires  de  ma- 
demoiselle  Marguerite  Perier,  Ceci  semble  indiquer  que  ces 
M6mt)ires  se  composent  de  deux  parties  formanl  deux 
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souhaiterions  tous  deux,  etc Je  satisfais  ici  en  courant  k,  trois  de 

vos  lettres.  Je  crois  vous  avoir  mande  qu'il  u'y  a  point  d'ordre  du 
conseil  portant  defense  d'imprimer,  mais  bien  ordonnance  du  lieute 
nant  civil  trompett6e  et  aftich6e.  Nous  nous  en  mocquons  assez,  aussi 
bien  qu'on  peut  faire  chez  vous ;  mais  cependant  nous  risquerions  ou- 
vertemenl  imprimeurs  et  libraires  qu^  ont  peur  et  nous  pour  eux.  Je 
crois  avoir  mand6  aussi  que  vous  donniez  les  suites  d'extraits;  il  le 
faut  faire  au  plus  t6t;  et  pourtant  il  est  bon  de  les  accompagner  du 
second  avis  ou  quatre  pieces  des  cures.  Je  vous  enverrai  detout  abon- 
damment  parle  messager  de  landi;  je  pensois  Tavoir  deja  fait;  mais 
je  vous  proteste  que  j'ai  tant  de  choses  k  la  t^e  que  ma  m^moire 
oublie  d'en  faire.  passer  quelques-imes  jusqu'anx  mains...  II  y  a  une 
sanglante  relation  dans  le  proces- verbal  du  clerg6  contre  la  doctrine 
de  Jansenius  auquel-ces  Messieurs  attribuent  les  propositions  condam- 
nees,  qu'il  n'a  pas  entendu  saint  Augustin,  etc.,  avec  lettre  au  Roi,  a 
la  Reine,  h.  Son  Eminence  et  a  tous  les  6v^ques  pour  faire  signer  cet 
arret  si  etrange.  Gela  sera  indubitablement  suivi  de  persecution 
grande. » 

Deuxifenie  lettre,  au  m^me,  de  Paris,  24  avril  1657. 

«...  On  a  envoye  ici  de  Louvain  un  extrait  de  la  reception  et  publi- 
cation de  la  bulle  qu'on  appelle  Alexandrine  dans  cette  Universite, 
dont  tous  les  membres  6taiit  assembles,  la  Faculte  de  Theologie  par  la 

bouche  de  son  doyen  a  declare  ce  qui  suit Les  mfimes  lettres  des 

Pays-Has  portent  en  propres  termes  que  cette  m^me  declaration  de  la 
bulle  Alexandrine  fait  fort  pen  d'eflFet  par  deca,  et  vraiment  ne  cause 
qu'un  m^pris  des  constitutions  apostoliques.  L'efFet  principal  de  dega  a 
Paris  est  tout  de  m^me.  II  y  a  eu  des  emport6s  qui  ont  fait  rage  en  cette 
publication.  L'Oratoire  de  Saint-Honor6  est  la  seule  communaut6  qui  a 
publie  cette  bulle  par  leur  pr^dicateur  de  leur  robe,  ce  qui  ne  s'est  pas 
fait  sans  ordre  des  superieurs  politiques,  comme  dit  d'eux  la  nouvelle 
chanson  qui  court  U-dessus,  qu  etant  si  proche  du  Louvre  il  faut  en 
suivre  le  train.  Un  certain  abbe  Lenormand  s'est  aussi  signale  par  cette 
publication  qu'il  avoit  remise  a  dimauche  dernier,  avant-hier.  II  est 
tresorier  et  cure  de  Saint-Jacques-de-rH6pital  en  cette  ville.  II  fit  des 
reflexions  sur  les  principaux  endroits  de  la  bulle;  et  etant  aux  der- 
niers  mot*  qui  parlent  d'implorer  le  secours  du  bras  s^culier,  « Mes- 
sieurs, je  rCeritends  pas  seulernent  les  puissances;  je  n'entends pas  mon 
bras,  mais  celui  de  M,  Jean  Guillaume  (c'est  le  bourreau)  a  qui  il  faut 
les  livrer.  Eton  m'a  assure  qu'il  avoit  dit :  Ces  diahles  de  janseuistes ; 
mais  j'eu  doute.  Pour  ce  qui  est  de  la  declaration  sanglante  preparde 


51S  APPENDIGE.  —  MANUSCRITS. 

Autre  fait  de  la  Tie  de  M.  Pascal.  // 3 

Extrait  d'une  lettre  de  la  sceur  Euphemie  a  M.  Pascal,  son  frere. 

Jacquelihe  Pascal,  etc 7 

Lettre  de  M"«  Pascal  a  M™*  Perier,  sa  soBur,  ou  il  est  parle  d*une 

entrevue  de  M.  Pascil  avec  M.  Descartes  Ibid Ibid. 

Extrait  d'uae  lettre  de  MM.  Louis  et  Blaise  Perier,  ^  Madame 

lenr  mere,au  sujet  de  rimpression  de  la  vie  de  M.  Pascal  qu'elle 

aToit  compos^e.  Cit^e  et  publiee  en  partie,  plus  haut,  page  164.  10 
Lettre  de  M.  d'Etemare  k  M'i«  P6rier,  plus  haut,  p.  125.  .  Ibid. 
R6cit  de  ce  que  M*'<  Perier  a  oui  dire  a  son  oncle,  parlant  k  quel- 

ques-uns  de  ses  amis,  an  sujet  des  Provinciales;  elle  avoit  adors 

16  ans  et  demi,  plus  haut,  p.  136 12 

Extrait  (copi6  sur  roriginali  d'une  lettre  a  M.  Perier,  conseiller 

k  la  cour  des  aides .     .       Ibid. 

Cette  lettre  dat6e  de  Paris  le  27  octobre  1656,  est  relative 
aux  Provinciales  et  aux  remontrances  des  cures  sur  la 
morale  des  jesuites.  Elle  est  du  m^me  genre  que  les  deux 
autres  que  nous  avons  citees  plus  haut,  p.  509,  etc. 

«  La  quatorzieme  est  sous  la  presse;  elle  consolera  les  bons  peres 
qui  jettent  feu  et  flamme,  et  qui  jouent  de  leur  reste  pour  perdre  les 
amis.  L'affaire  des  cures  les  incommode  fort,  et  ils  s'en  prennent 
comme  de  tout  ce  qui  se  fait  de  bon  contre  eux  a  Port-Royal.  Les  cures 
de  Paris  pensent  a  faire  un  deuxieme  avis,  et  de  nouveaux  extraits 
pires  que  les  premiers.  lis  s'assemblerent  bier  pour  cela.  Geux  qui  sent 
purs  molinistes,  ou  i  aspires  et  gouvern^s  par  les  bons  peres,  firent  rage 
pour  empecber  ce  deuxieme  avis;  mais  pourtantil  passa,  et  il  fut  re- 
solu  qu'on  y  travailleroit.  Je  vous  ai  envoy6  viugt  ou  vingt-cinq  des 
avis  imprimes,  dont  il  y  en  a,  ce  me  seml^le,  dix  de  signes  de  la  main 
des  deux  sindics;  c'a  et6  pour  envoyer  dans  toutes  vos  villes  et 
doyennes  ou  lieux  plus  considerables  de  vos  quartiei  s,  et  afin  que  par 
ce  moyen  et  de  vos  amis  I'adresse  en  fut  faite  sur  les  lieux  aux  per- 
sonnes  les  plus  capables  d'y  bien  servir;  j'attends  reponse  la-dessus... 
Vous  presserez  au  plut6t  que  les  cures  de  dela  envoyent  leur  procu- 
ration. J'ai  oublie  de  vous  mander  que,  ou  dans  les  billets  qui  doivent 
accompagner  chaque  paquet  k  vos  cures,  ou  dans  les  lettres  que  vous 
6crirez  pour  cela  a  vos  connoissances,  il  faut  leur  donner  avis  que  les 
cur6s  doivent  agir  en  ceci  avec  Tordre  et  la  participation  de  Messieurs 
les  eveques  des  lieux  ou  de  leurs  grands  vicaires...  Les  bons  peres, 
par  une  reponse  a  la  treizieme,  que  je  differe  a  vous  envoyer  pour  vous 
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en  envoyer  en  m6me  temps  la  refutation,  nient  le  soufflet  de  Guille  qui 
cependant  est  indubitable :  la  seule  difficulte  est  de  savoir  si  c'a  ete 
d'avant  ou  d'aniere-main.  11  y  a  une  nouvelle  theologie  morale  d' Esco- 
bar, et  de  nouveaux  casuistes  comme  Mascarenhas,  Busembaum,  etc., 
ou  il  y  a  les  meilleures  choses  du  monde  pour  nous...  Je  perds  beau- 
coup  et  nos  amis  de  ce  que  les  jours  n'ont  que  vingt-quatre  heures.  — 
Copi6  sur  Toriginal  sans  nom  d'auteur.  » 

Le  manuscrit  de  la  Bibliotheque  royale,  n*  397,  qui  est 
de  la  main  du  P^re  Guerrier,  de  rOratoire,  et  celui  de  la 
Mazarine  qui  en  est  une  copie,  renferment  aussi  cette  lettre 
ety  joigTient  cette  note,  p.  297  et  370  :  a  Je  ne  sais  de 
qui  est  cette  lettre,  parce  qu'elle  n'est  pas  signee  et  que  je 
ne  connois  pas  Tecriture.  M"«  Perier  ne  la  connott  pas  non 
plus.  »  Cette  note  ne  permet  pas  de  s'arr^ter  a  la  con- 
jecture que  ces  diverses  lettres  soient  d'fitienne  Perier  ou 
de  Domat  dont  la  main  etait  bien  connue  du  P^re  Guerrier 
et  de  M"®  Perier. 

Autre  lettre  au  m^me,  de  la  m^me  epoque  et  sur  le 
m^me  sujet.  Recueil  de  M"«  Perier,  p.  191-192;  manuscrit 
de  la  Mazarine,  p.  32;  manuscrit  de  la  Bibliotheque  royale, 
n°  397,  p.  21  : 

6  fevrier  1657. 

*  ■ 

«  Voici,  Monsieur,  un  grand  r6gal  pour  vous,  puisque  c'est  d'une  dix- 
septieme  qui  n'est  encore  connue  de  personne  du  monde.  On  attendoit 
Tassemblee  du  clerge  a  fiuir,  mais  je  pense  qu*on  attendroit  trop  long- 
temps.  Ne  la  faites  voir  qu'a  peu  de  gens  bien  assures,  et  ne  vous  en 
desaisissez  point;  car  il  n'y  en  a  encore  que  dix  mille  de  tirees,  six 
mille  de  la  petite  et  quatre  mille  de  I'autre,  et  il  nous  en  faut  encore 
beaucoup,  parce  qu'ou  romprales  formes;  aucun  de  nos  amis  ne  s'y 
attend,  et  il  pourroit  y  avoir  quelque  changement. » 

Mais  reprenons  le  cours  de  notre  table  des  inati^res. 

Lettre  6crite  de  SuMe,  14  may  1652,  a  M.  Pascal  par  M.  Bour-    ^ 
debt 13 

33 
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Lettre  de  h  8<Biir  Enphtoie  Pascal  a  M**  P^rier,  sa  soeor^  snr 

la  coD%'ersion  de  M.  Pascal  son  Mn.  Jacqcelise  Pascal, 

chap.  IT,  p.  235 14 

De  la  m^me  i  la  m^me  snr  le  m^me  snjet,  25  join  1655.  Ibid.  .      15 

De  ma  soenr  Eaph4inie  a  M.  sod  frere.  Ibid 19 

Lettre  de  M.  d'ADdilly  a  If.  Perier,  beao-fr^  de  M.  Pascal.     .      20 
Lettre  de  M.  I'abb^  de  la  Laue,  abbe  de  ValcroissaDt,  k  MUe  pe- 

rier,  soear  de  M.  Pascal,  sur  sa  mort 21 

Lettre  de  If.  d'Andilly  \  M"«  P^rier,  snr  le  mdme  snjet.     .     .      22 

Lettre  de  M .  Bordien  a  M.  Pi^ri*  r 22 

Remarqnes  dn  premier  copiste  des  manuscrits  de  Mu«  Perier,  sor 

on  ecrit  troave  sar  M.  Pascal  apres  sa  mort 23 

Petit  6crit  trouve  snr  M.  Pascal  Ursqu'il  moumt "24 

PraKmeot  d'one  lettre  de  M"«  Jacqueline  Pascal  a  M»*  Pi6rier,  sa 

8(Bur,  on  il  est  parle  de  sou  entree  en  leligion,  et  de  Topposi- 

tion  qn'y  avoit  M.  Pascal  son  frere.  J acqoelihe  Pascal,  ch.  iv, 

p.  160 * 25 

Extraits  de  qnelqnes  lettres  de  M  Pascal  k  M"«  de  Roannez,  pins 

hant,  p.  431 26 

Fragment  d'une  lettre  de  M.  Pascal  an  P.  Add  at.  Imprime,  plus 

haut,  p.  458 36 

Extrait  d'une  lettre  de  M.  Pascal  a  M"*  P6rier.  Imprime,  plus 

baut,p.  452 40 

Lettre  de  M.  Pascal  k  M.  le  Pailleur  an  sujet  de  P.  Noel,  j^suite, 

sur  le  vuide ' 40 

Lettre  de  M   Pascal  k  la  reine  Christine  de  Suede,  plus  haut, 

p.  460 j»     56 

Pens^es  de  M.  Pascal.  ->  Ge  sont  quelques  pensees  tiroes  da  ma- 

nuscrit  autngraphe  et  que  nous  avoDS  publi6es 58 

Les  J^suites.  Pens6es  tirees  du  raanuscrit  autographe,  et  publics.     72 
Premiere  lettre  de  M.  de  Brienne  a  M""*  Perier,  sur  les  Pensees 

de  M.  Pascal.  Public  plus  haut,  p.  158 73 

Lettre  du  meme  k  la  me  me  sur  le  m^me  sujet.  It 75 

Lettre  de  M.  ATuauLl  k  M.  Perier,  conseiller  a  la  cour  des  aides 

k  CleTmoni  sxjiT  les  Pensees .  It 80 

Lettre  de  M.  Tillemont  k  M.  P6rier  le  flls,  couseiller  ill  la  cour 

des  aides  a  Clermont,  sur  les  Pensees  de  M.  Pascal.    ...      82 
Lettre  de  M.  Tev^que  de  Commioges  a  M.  Perier,  sur  le  meme 

sujet 84 

Extrait  d'un  manuscrit  de  M"«  Perier,  concemant  la  pretendue 

retractation  de  M.  Pascal  et  la  desimion  d'avec  MM.  de  P.-R:     84 
Declaration  du  P.  Bcurrier,  ch.  regul.  de  Sainte-Genevi^ve,  curd 
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de  SaintrEtienne-du-Mont 89 

Lettre  du  P.  Beturrier,  cur^  de  Saint-Etienne  a  M"®  P6rier.     .  90 

Lettre  du  P.  Beurrier  k  M.  P^rier  le  fils 91 
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Deposition  de  M.  Nicole  sur  le  m^me  sujet 9% 

Deposition  de  M.  Arnauld  sur  le  meme  sujet 93 

Deposition  de  M.  le  due  de  Rouannez.sur  le  meme  sujet.     .     .  93 

Deposition  de  M.  Domat,  sur  le  m^me  sujet 94 

Lettre  de  M   de  Sainte-Marthe  k  M.  P^rier,  Tecciesiastique,  sur 

le  meme  sujet,  d^cembre  1688 95 

Lettre  de  M.  Pereflxe,  archeveque  de  Paris,  a  M.  Perier,  conseiller 

d  la  cour  des  aides  de  Clermont 96 

Reponse  ^  la  precedente 97 
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queline Pascal •     ....  101 

Lettre  de  la  meme  k  M.  Pascal  son  frere,  ou  elle  le  presse  fort  de 

consentir  k  son  entree  en  religion,  mars  1652.  It 104 

Lettre  de  la  mSme  au  m^me,  1655.  It.     .     .     /   .    .     .     .  109 

Lettre  de  la  mtoe  au  m^me ,  1660 .  It 110 

Extrait  d'uue  lettre  de  la  mdme  au  meme.  It m 

Extraitde  la  meme  aMi°«  Perier;  sa  soeur.  It m 

De  la  meme  a  la  meme. /^ 113 

Dela  mdmeala  meme.  It 115 

De  la  meme  a  la  meme.  It 117 

De  la  meme  a  la  meme.  It 118 

De  la  meme  a  la  meme.  It 180 

Ecrit  de  M'^^^  Jacqueline  Pascal  sur  le  mystere  de  la  mort  de  Jesus- 
Christ.  It 121 

Extraits  de  quelques  lettres  de  la  mere  Agnes  Arnauld  a  M"*  Pas- 
cal, ecrits  de  la  main  de  la  dite  demoiselle.  It.     .         .     .  131 
Lettre  de  la  meme  k  M  Pascal  sur  la  mort  de  sa  s(Bur.  It.     .     .  137 
Gioq  lettres  de  la  scBur  Augeiique  de  Saint-Jean  Arnauld  d'An- 

dilly  a  Al"»«  Perier ^ 188 

De  la  meme  ^  M^i*  Perier  rainee 148 

De  la  meme  k  Mb>«  Perier  sur  la  mort  de  son  mari 145 

De  la  meme,  etant  abbesse,  sur  la  mort  du  fite  de  Mn>«  Perier, 

conseiller  en  lu  cour  des  aides 146 

Lettre  de  M.  d'Andilly  k  M.  Perier  le  pere 147 

Lettre  de  Mn*  Perier  a  M.  de  Bienassis,  son  fils  alne,  sur  son 
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mariage ....  147 

La  mdme  &  un  de  ses  fils,  Louis  P^rier 148 

La  m^me  k  M.  Perier  le  plas  jeune  (Blaise) 149 

Lettre  de  M.  Perier  le  fils,  conseiller  en  la  cour  des  aides  k  son 

frfere  Louis  Perier  sur  la  signature  du  formulaire 150 

Du  mdroe  sur  le  maudement  de  M.  Pavilion,  ev^que  d'Aleth.  .  151 
Lettre  de  la  soeur  Marie- Angelique-Therese  Arnauld  d'Andilly  a 

Mile  perier 155 

Deux  lettres  de  la  soBur  Marie-Chariotte  de  Sainte-Glaire  Arnauld 

d'Andilly  a  M"«  P6rier  la  jeune 156 

Dix  lettres  de  la  soeur  Madeleine-Christine  Briquet  k  M*i«  Perier 

la  jeune,  depuis  Janvier  1679  jusqu'en  1684 160 

Lettre  deM.de  la  Potherie  k  la  m6me 182 

Lettre  de  M.  de  Sacy  a  M.  Perier,  beau-frere  de  M.  Pascal.     .  1«2 

Quatre  lettres  du  meme  k  M™«  Perier.     ........  184 

Du  m6me  a  la  meme.  (Gette  lettre  parait  6tre  du  style  de  M.  de 

Sainte-Marthe. ) •  ....  188 

De  M.  de  Sacy  k  la  m6me 189 

Anecdotes  de  M.  de  Sacy 191 

Extraitd'une  lettie  a  M.  Perier  le  pere 191 

Extrait  d'une  lettre  de  M.  Arnauld  (sur  la  machine  de  M.  Pas- 
cal) i  M.  Perier  le  fils,  teite  apres  la  mort  de  M.  Pascal.     .  192 

Nous  donnons  ici  cetle  lettre,  parce  qu'elle  se  rapporte 
k  Pascal  et  qu'elle  n'est  pas  dans  les  lettres  imprimees 
d' Arnauld  : 

EXTBAIT  d'une   LETTRE    DE  M.   ARNAULD  ,  LE    DOCTEUR ,   A  M.  PE- 
RIER  LE   FILS,  ECRITE  APRES  LA   MORT   DE  M.   PASCAL. 

5  Septemhre. 

a ...  Au  reste,  il  y  a  ici  un  petit  horloger  qui,  ayant  vu  une  machine 
de  M.  Pascal,  Ta  perfectionn^e  de  telle  sorte  qu'elle  est  incomparable- 
ment  plus  facile  que  celle  de  M.  votre  oncle,  car  les  roues  tournent 
d'un  c6t6  et  d'autre,  de  sorte  que,  sans  changer  les  chiffres,  par  une 
regie  comme  la  pascaline  on  fait  Tadditiou  et  la  multiplication  sur 
les  memes  chiffres.  II  y  a  de  plus  un  endroit  en  particulier  ou  on  fait 
tout  d'un  coup  les  multiplications  et  les  divisions,  un  autre  ou  Ton 
trouve  les  racines  cubiques,  d'autres  ou  on  fait  les  fractions :  et  quoi- 
que  cette  machine  ait  les  deniers  et  les  sols,  et  qu'elle  aille  jusqu'a 
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cent  mille,  elle  est  beaucoup  plus  peiite  qu'aucune  de  M.  Pascal,  et  il 
en  fait  m^me  pr^sentement  une  autre  qui  ne  sera  pas  plus  grande 
qu'un  livre  in-12,  ou  tout  cela  sera.  Je  ne  vons  parle  point  par  oui 
dire,  nous  avons  vu  cette  machine  apies  diner.  Apr^s  lout,  n^anmoins^ 
M.  Pascal  ayant  6t6  le  premier  qui  ait  trouve  de  ces  sortes  de  ma- 
chines, quoiqu'on  y  puisse  a j outer,  il  en  aura  toujours  la  principals 
gloire. 

Mes  recommandations,  s'il  vous  plait,  a  M"'*  voire  mere  et  k  toute 
la  famille.  Je  suis  tout  k  yovls, 

s  Signe  Antoine  Abnauld.» 

{Copie  sur  r original), 

Extrait  d'une  lettre  de  MM.  Louis  et  Blaise  P6rier  k  M««  leur 

mere  et  k  leur  fr^re  ainiS 192 
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rier 194 
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Du  mdme  k  M"«  Perier 197 
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morte  en  1684 202 
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lui  de  ce  qu'il  avoit  quitte  son  emploi  sans  le  consulter,  et 
s'en  6toit  all6  dans  une  autre  diocese  sous  pretexle  de  s'appli- 

quer  aux  etudes *.    213 
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Lettre  de  M.  Lancelot  i  M.  Perier  le  pte 238 
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Lettre  de  M.  Domat  a  M.  le  procure  ur  general  pour  accompagner 

le  proces-verbal.  It 284 

Pieces  concernant  Tintroduction  des  RR.  PP.  jesuites  daus  la 

ville  de  Clermont.  It 289 

Lettre  du  cbapitre  de  la  catbMrale  a  M.  Domat.  //.     .     .     .    289 

Rfqu^tc  presentee  par  les  habitants  de  la  ville  de  Clermont  en 
Auvergne  contre  les  RR.  PP.  jesuites.//.     .......    290 

Lettres  de  MM.  les  clianoines  de  la  cathedrale  de  Clermont  en 

Auvergne  k  ceux  de  Lucon  et  de  Nantes 294 

Extraits  de  Li  reponse  dn  cbapitre  de  Nantes  et  du  cbapitre  de 

Lugon ...;.........    295 

Lettre  de  M.de  Candale,  gouverneur  d' Auvergne,  a  MM.  les  con- 
suls de  Montferrand 296 

Relation  de  r6tat  present  du  jansenisme  dans  la  ville  de  Cler- 
mont (fait  apparemment  par  unjesuile)  en  1661.  It,     .     .    297 
Caract^re  de  M™*  de  Loiigueville.  M™*  dk  Longl£ville.  Intro- 
duction, etc ,     .    301 

fipitaphe  de  M"«  de  Pompone,  igee  de  trois  mois 302 

tloge  de  M.  Pascal  par  M.  Nicole.     .     • 302 

Ecrit  sur  la  conversion  du  pecheur.  —  C'est  un  ouvrage  de  Pas- 
cal publie  par  Bossut,  plus  haut,  p.  467. 304 

Lettre  de  M.  Pascal  a  M.  Perier,  son  bean-fi^ie,  au  sujet  de  la 
mort  de  M.  Pascal  son  pore,  piihliee  et  collation uee,  plus  baut, 

p.  41*2 308 

Lettre  de  M.  Coquebert,  prieur  de  Sainte-Foy  de  Chartres  a 

M"«  Perier  sur  la  declaration  de  P.  Beurrier 321 

Lettre  de  M.  de  la  Porte  h  M.  Perier,  conseiller  en  la  cour  des 

aydes 322 

Lettre  de  M.  Hermand  a  M"*  de  Crovecoeur 323 

Dispositions  et  pensees  pour  tous  les  jours  de  la  semaine  au  je- 


DESCRIPTION  DU  MANUSCRIT  No  1483.  519 
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Pascal.  App.  Documents  Mdits  sur  I)omat.     .....     38^ 

Extraits  des  noms,  kses  et  qualit6s  des  t6moins  ouis  pour  Tinfor- 

mationpardevantM.  le  lieutenant  crimiuel  de  Clermont.  It.    387 
La  lettre  suivante,  qui  est  sans  seing,  pourroit  bien  etre  d*un  se- 
cretaire d'fetat  et  6tre  adressee  k  M.  T^veque  de  Clermont. 

Extrait  des  registres  du  conseil  d'Etat 389 

Lettre  de  M,  le  procureur  general  h  M.  Domat  It.     .     ,     .    393 
Lettre  de  M.  Perier  le  fils  a  son  pere,  sur  le  sujet  des  sermons  du 
P.  Maimbourg  a  Paris,  et  Lebrun,  Ecossais,  a  Orleans,  jesuites, 

en  1667 393 

Lettre  de  M.  Ribeyre,  premier  president  en  la  conr  des  aides  de 
Clermont-Ferrand  k  M.  Pascal  le  fils,  touchant  la  these  qui  fut 
soutenue  au  college  de  Montferrand  le  25  juillet  1651.  Publi^e 

par  Bossut 398 

Reponse  de  M.  Pascal  le  fils  a  M.  de  Ribeyre.  It,     .     .     .    400 

Lettre  de  M.  Touvel  k  M»e  P6rier 401 

Lettre  du  meme  a  M"*  Perier  la  mere 406 

Lettre  de  M.  de  Genlis,  arcbev^que  d'Embrun,  ^  M.  du.  Harlay, 

archevequp   de  Paris 409 

Du  meme  au  mfime 417 

Article  23  des  Ordonnances  synodales  publiees  dans  le  synode 

tenu  a  Embrun  le  ler  mai  1686 419 

Declaration  des  PP.  jesuites  d'Embrun 420 

Extrait  d'une  lettre  a  M.  Perier 420 

Du  m6me  au  m6me 421 

Ces  deux  lettres  ressemblent  fort  a  celles  sur  lesquelles 
nous  nous  sommes  un  moment  arrele,  et  nous  en  don- 
nerons  quelques  passages  ou  il  est  fait  allusion  k  Pascal  et 
aux  Provinciales. 

A  Paris,  9  mars  1657. 

«  CVst  la  reponse  a  votre  derniere  qui  est  du  27  fevrier.  La  lettre 
latine,  dont  voiis  demandez  6  exemplaires,  fait  ici  un  horrible  bruit,  et 
renvt^rso  presque  toutes  nos  imprimeries.  On  n'en  trouve  point  pour  de 
Tarpent;  et  colui  que  vous  connoissez  de  la  rue  Saint-Jacques,  qui  Ta 
faito  impi  imfT  ot  qui  rst  le  soul,  la  vend  20  sous  pioce.  J'oubliai  a  vous 
en  envoyer  lundi  par  le  mcs^aixer;  je  ne  TouMiorai  pas,  Dieu  merci, 
luiidi...  Voici  un  nouvel  ecrit  qu'on  ne  donne  point  encore.  Usez-en 
avec  reserve,  je  vous  en  envoyerai  un  nombre.  Je  suis  tout  a  vous. 
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L^atiteiir  de  la  premiere  lettre  au  Pere  Annat  est  le  meme  que  celui  de 
la  lettre  latine,  un  moine  que  ni  moi  ni  nos  amis  ne  voyons  jamais. 
Adieu. » 

A  Paris,  ce  12  Janvier  1657. 

«  En  verite  je  vous  plains  beaucoup  de  dependre  dans  vos  nonvelles 
d'une  personne  si  euiban  ass6e  et  si  accabl6e  que  je  le  suis  toujours.  J'en 

ai  de  la  douleur Messieurs  du  clerg6  font  mine,  avantde  tinir,  de 

vouloir  censurer  fortement  la  Morale  des  Casuistes.  11  y  a  dix  ou  douze 
commissaires  nommes  pourcela. ..  Despr6s  m'a  dit  vous  avoir  envoys  un 
paquet  de  ce  que  vous  lui  avez  demand^,  par  le  messager  de  mercredi, 
il  y  cut  avant  hier  huit  jours.  Je  crois  vous  avoir  envoy6  des  premiers 
deux  mns,  suite  de  I'extrait,  que  vous  m'aviez  demande,  a  la  reserve  de 
la  bonne  foi  des  Jansenistes  que  j'espere  vous  envoyer  lundi  par  le 
messager,  avec  un  livre  des  Plaidoyers  de  M.  Le  Mallre,  non  pas  de  sa 
part,  car  il  n'en  a  pas  donne  ni  n'en  donnera  un  senl,  mais  de  la 
mienue;  je  vous  j^rie  de  Tagreer...  J'ai  donne  vos  lettres  a  M.  Pascal,  et 
envoye  le  billet  dernier  a  M.  Taignier.  M.  Pascal  est  en  peine  de  ne  pas 
recevoir  quelquefois  ses  lettres  aussit6t  que  si  tiles  ne  passoient  pas  par 
mes  mains.  Vous  verrez  si  vous  pouvez  le  soulager  en  cela;  pour  moi  je 
m'offre  de  grand  coeur  a  les  recevoir  toujours,  si  vous  et  lui  le  trouvez 
bon,  et  en  ce  cas  je  les  lui  envoierai  toujours  promptement,  commeil 
me  semble  avoir  fait. 

Voici  une  belle  lettre  de  feu  Monsieur  Tarclievcque  de  Malines;  elle 
vient  fort  a  propos  pour  fronder  la  moi  ale  des  bons  Peres.  Elle  n*a 
encore  point  paiu;  Messieurs  les  cures  la  doaneronl  domain  etapr^s. 
Je  vous  envoye  le  portrait  d'Escobar ;  vous  pourrez  gagner  de  Targent 
k  le  faire  voir  comme  une  maligne  bete...  La  dix-septieme  lettre  se 
prepare  fort ;  mais  grand  secret,  s'il  vous  plait.  Je  suis  ^  vous  de  tout 
mon  cceur.  Adieu. » 
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Du  m^me  an  meme 449 

Dn  m^me  an  m^me 451 

Ces  lettres  sont  du  m^me  genre  et  de  la  m^me  main  que 
celles  dont  nous  avons  donne  precederoment  des  extraits. 

Nouvelles  de  Paris,  14  avril  1 0^7 452 

Lettre  de  la  sffior  Jacqneline  de  Sainte-Eapli^niie  Pascal  a 

llito*  perier,  ses  nieces.  Jacqueldib  Pascal,  etc. ' 454 

Relation  de  la  mort  chretienne  de  Bi">*  la  dnchesse  d'Orl^ans,  par 

M.  Fenillet,  dn  27  jnin  1670 457 

Relation  de  la  mort  de  M.  rhardon,  prdtre,  cbanoine  d' Angers,  de 

sainte  m^moire,  exil^  a  Riom ' 459 

Lettre  de  M.  Tev^que  d'Angers  an  cbapitre  de  Sain^e-Amahle,  de 

Riom 466 

Lettre  dn  P.  Qnesnel  k  U.,  sor  la  mrri  dn  roi  Lonis  XIV.  466 
Extrait  d'nne  lettre  de  M.  de  Beaupnis  a  M.  Perier  le  p^re.  .  467 
Lettre  du  P.  Qnesnel  a  I'anteur  de  la  Vie  de  saint  Lonis.     .     .    467 

Lettre  de  M,  Aruanid  an  m^me 469 

Extrait  dn  P.  Ponget  k  MU«  Perier 471 

Faits  bailies  k  M.  T^v^que  de  Toul,  official  et  grand  vicaire  de 

Bi.  le  cardinal  de  Retz,  archey^qne  de  Paris,  ponr  Tandition  des 

t^moins  pour  la  verification  dn  miracle  de  M**«  P6rier.  ...    471 

Attestations  des  medecins  et  chirnrgieus 472 

Interrogation  de  Claude  Bandran 473 

Relation  d'un  miracle  fait  a  Port-Royal,  qni  ne  pent  6tre  pronv6 

et  qui  ne  sert  qne  de  consolation  particuliere  ponf  la  maison. 

Aoiit  1661 479 

Relation  d'un  mira^^lp  arrive  a  P,-B.  en  jnillet  1661,  servant  sea- 

lement  de  consolation  particuliere  ponr  la  maison,  pendant  la 

persecution 4M 

Relation  dn  miracle  arrive  en  la  personne  d'une  petite  fille  de 

18  mois  de  M.  d'^pinay,  commis  an  coutr61e  general  des  fermes, 

13  aout  1651 481 

Relation  d'un  miracle 483 

Recit  naif  et  veritable  de  la  maladie  et  gnerison  miraculense 

d'Angeiique  Portelot,  fille  de  M.  Gasjjard  Portelot,  avocat  au 
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parlement,  et  de  Marguerite  SecQusse,  sa  femwie 485 

Lettre  6crite  en  1662 489 

Relation  d'un  autre  miracle ....  490 

Deux  lettres  de  M.  Gourdan  a  M.  Perier ,  49g 

Extrait  d'une  lettre  de  M"«  Marguerite  Perier  a  M.  son  frere, 
doyen  a  Clermont,  coutenant  Thistoire  de  la  scbut  Marguerite 

de  Saiat-Augustin  Stuart,  religieuse  carnieljte  a  Paris.     .     .  494 

Lettre  de  la  M.  Madeleine  de  Ligny,  abbesse  de  P.-R.  a  M.  Perier,  498 
Lettre  de  la  mere  Agnes  Arnauld  a  M"«^  Perier,  touchant  la  mort 

de  M.  Pascal  p6re 499 

Cinq  lettres  du  pere  de  Gondy,  de  TOratoire,  a  M.  P6rier.     .     .  500 

Lettre  de  la  soeur  Agnes,  de  la  mere  de  Dieu,  a  M"®  Perier.  .  .     .  501 

Lettre  de  M.  de  la  Roclieposay,  eveque  de  Poitiers,  a  M.  Perier.   .  508 

Extrait  d'une  lettre  a  M.  Perier  le  fils 508 

Fourberie  de  Louvain 504 

Ce  qui  se  passait  au  s6min aire  de  Tournay.          604 

feloge  de  M™e  de  Longueville,  en  remcttant  s  n  corps  a  M.  Te- 
v6que  d'Autuo.  Imprime  a  la  suite  des  Lettres  inedites  de 

if™«  de  Longueville.  Bibliotheque  de  Vecole  des  Chartes.     .     .  505 
Autre  eloge  en  remettant  son  cceur  a  M.  son  aumOnier,  pour  le 

porter  a  Port-Roy  al-des-champs.  It 500 

Relation  de  ce  qui  s*est  passe  en  Tassemblee  de  la  faculty  de  th6o- 

logie  de  Paris,  tenue  le  le*"  mars  1628,  en  Sorbonne.     ...  507 
Examen  des  moyens  qui  sont  allegues  par  ceux  qui  veulent  faire 

cette  addition 509 

Copie  d*une  lettre  de  piete,  sans  date 582 

Lettre  de  M.Nicole 587 

Lettre  ^  M.  P6rier,  chez  M.  Renet,  ^  Paris.     ..*...  541 
Cinq  lettres  de  M"*  de  Longueville  a  la  mere  Agnes  Arnauld 

P.-R   des  Champs,  Bibliotheque  de  Vecole  des  Chartes.          .  542 

Lettre  de  M'^«  de  Vertu  a  la  mere  Agnes  Arnauld.  /f.     .     .     .  545 

Lettres  de  Mine  de  Longueville  a  la  meme /^ 546 

De  la  rntoea  la  m6me.  It 549 

De  la  mdme  princesse  k  la  mere  Angelique  de  Saiot-Jean  Ar- 
nauld d'Andilly.  It 552 

Lettre  de  la  memo  princesse  a  la  mere  Agu^s  Arnauld.  It,     .  552 

Lettre  de  la  m^me  princesse  a  923 .  /f 559 

Lettre  de  M™*  la  ducbesse  de  Liancour  a  la  mere  Agnes  Ar- 
nauld, sur  la  paix  de  TEglise,  16  octobre  1668 560 

1  ettres  de  M"*  de  Longueville,  sur  un  miracle  op^re  par  I'iuter- 

cess ion  de  M.  d' A leth  (Nicolas  Pavilion). /^ 561 

Vingt-six  letties  de  la  m^me  priucesse  i  M.  Marcel,  cur6  de  Saint* 


5^4  Al>PEKDtOC.  -  MAKUSCRITS. 

JacquPS-du-Haut-Pns.  // 56l 

De  la  meme  a  M"»«  d'Epernr>5i,  religieuse  carmelite .  //.  .  .  .  574 
De  la  meme  a  la  reverende  mere  Agn^s,  la  carmelite.  It.  .  .  575 
De  la  meme  h  M.  Marcel,  en  re  de  Saint-Jacqaes-du-Haut-Pas.  It,  576 
Deux  lettres  de  la  m^me  a  la  rer^rende  m^re  des  carmelites,  du 

grand  couvent  de  Paris.  It 578 

A  la  SGBur  Marthe  de  Jesus,  carmelite,  de  la  mSme  princesse.  It.    578 

De  la  m6me  2i  la  sous-prieuredes  Carmelites. // 579 

De  la  m6me  i  la  mere  Agnes. // 579 

De  la  meme  a  la  mere  Marie  de  J6sns,  carmelite.  // 580 

De  la  meme  a  la  mere  Agnes. /f 581 

Huit  lettres  de  la  meme  a  la  sous-prieure  des  Carmelites.  It.  .  .  582 
Deux  lettres  de  la  meme  a  M™*  la  marquise  de  Gamaches.  It.  .  585 
Lettre  de  MM.  Louis  et  Blaise  Perier,  sur  la  vlsite  de  M.  Tarche- 

v6que  i  Port-Royalj  en  1679,  et  sur  le  testament  de  M"*  de 

Longueville 586 

Extraitd'une  lettre  de  Rome  du  22  aout  1667 588 

Lettre  de  M.  Caulet,  eveque  de  Pamiers,  k  M.  P^rier  le  fils,  con- 

seiller  a  la  cour  des  aydes •     .     .     .     590 

Lettre  de  M.  P6rier  le  fils,  conseiller  i  la  cour  des  aides,  a  M.  Te- 

T^que  d'Aleth.      • 590 

Trois  lettres  de  M.  Feret  a  M.  Perier  le  pere,  6crites  d'Aleth  en 

1668  et  1669 691 

Quatre  lettres  de  M.  Du  Vauccl  a  M.  Perier  Taine 594 

Extrait  d'une  lettre  ecrite  d'Aleth,  sur  le  sujet  de  la  maladie  de 

M.  d'Aleth 598 

Lettre  de  M.  de  ISarillon  a  M.  Perier,  de  ce  qu'il  a  remarqu6 

d'admirable  dans  M.  d'Aleth 599 

Lettre  de  M.  d'Aleth  a  M.  Perier  le  p^re,  6crite  en  1668.  .  .  600 
Trois  lettres  du  P.  dom  Jean-Baptiste  Bou6,  chartreux,  a  M.  Perier 

le  p^re 601 

Lettre  de  M.  Valiant  a  M™e  Perier .604 

Extrait  d'une  lettre  de  M.  .,  religieuse  de  P.-R.,  ecrite  a  M.  H., 

le  31  octobre  1664 607 

Proces-verhal  d'un  miracle  arrive  en  1690,  par  Tintercession  de 

M.  de  Pontcbateau,  peu  apres  sa  mort 610 

Relation  d'un  miracle  arriv6  a  Port-Royal,  ecrit  par  la  religieuse 

meme  qui  a  ete  gu6rie  (Sainte-Suzane,  Champagne).  .  .  .  613 
Relation  d'uu  miracle  opere  sur  une  religieuse  ursuline  de  Pon- 

toise 617 

Relation  du  miracle  arrive  en  la  personne  de  ma  sceur  Claude  de 

Saint-Joseph,  religieuse  ursuline  de  Noyers,  etc.,  par  M.  le 
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Maitre,  pr^treetdocteur  de  la  faculty  de  Paris.    .     .    .     .     .    619 

Extrait  d'une  lettre  k  M.  le  Maitre,  docteur  en  th^ologie,  du  dio- 
cese de  Langres,  par  la  sceur  Marie -Charlotte  de  Saint- Aug., 
religieuse  ursuline  et  assistants  de  ce  monastere,  du  22  juil- 

let  1656 622 

Extrait  d'une  autre  lettre  6crite  au  m^me,  du  meme  lieu,  jour  et 

ann6e,.par  la  s'oeur  Catherine  deJ6sus.  624 

Certificat  de  M.  Pontat,  maitre  chirurgien  a  Noyers 625 

Relation  d'un  miracle  arrive  a  Vernon  en  1656 626 

Letti  e  de  M.  Tabh^  de  Saint  Cyran  a  la  m^re  abbesse  de  Port- 
Royal '. 628 

Gopie  d'une  lettre  de  la  mere  Agnes,  abbesse  de  P.-R.,  a  M.  Gi- 
rard,  docteur  de  Sorbonne,  le  15  jain  1661 629 

Lettre  de  MM.  P6ricr  3i  madame  leur  mere,  5  may  1679.     .     .    630 
Lettre  de  M.  de  la  Trappe  k  M.  d'Aleth,  sur  la  mort  de  dom  Paul 

Hardy,  15  avril  1675.     .     .     .• 631 

Relation  de  ce  qui  se  passa  dans  la  visite  que  rendit  M.  Arnauld 

au  roi  Louis  XIV,  en  1668,  apres  la  paix  de  TEglise.     .     .     .    635 
Lettre  a  M.  Pi^rier  sur  les  observations  que  I'auteur  fait  sur  le 
rit  de  la  messe  qui  se  chante.tous  les  ans  a  la  cath^drale  de 
Clermont,  en  m^moire  du  miracle  oper6  sur  M"*  Marguerile 

P6rier  par  la  sainte  Epine 633 

Prose  qu'on  chante  a  la  messe  dont  il  est  parl6  dans  la  lettre 

pr6cMente 636 

Chapelet  de  la  sainte  ]6pine 637 

Relation  de  la  maladie  et  de  la  mort  deM.de  la  Riviere.     .     .    642 

Extrait  d'une  lettre  d'Aleth,  du  31  mars  1677 645 

Paroles  de  M.  de  Saint-Cy ran 646 

Lettre  de  la  soeur  Jacqueline  Pascal  a  M"»«  P6rier  sa  soeur.  Jac- 
queline Pascal,  etc i     .     .     .         647 

Vers  composes  par  la  soeur  Jacqueline  Pascal,  R.  de  P.-R.  sur  le 
miracle  opere  en  la  personne  de  M"«  Perier  sa  niece,  le 

16  mars  1656.  It .     649 

Lettre  de  M»«  Gilberte  Pascal  a  M.  Pascal  son  p^re,  a  Paris,  le 

3  decembre  1638.  It 655 

Lettre  de    M"^  Jacqueline   Pascal    h.   M.   Pascal    son    p^re, 

4  avril  1639. /^ 655 

Vers  dont  11  est  parl6  ci-dessus .  It 656 

Epttre  a  la  Reine  Anne  d'Autriche,  mise  a  la  t^te  d'un  imprim6 

dont  le  titre  est:  Vers  de  la  petite  Pascal,  1638.  It.     ,     .    .    657 

Sonnet.  It 657 

Stances  a  la  Reine.  It 658 
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Epigramme  a  M^i"  de  MontpenBier,  faiie  sur-le-champ  par  soa 

Gommandemeat,  en  mai  1638.  /f 658 

Autre  dpi  gramme  i  M"«  d'Hautefort,  faite  le  inline  jour  sur-le- 
champ  par  le  commandemeDt  aussi  de  Mademoiselle.  It.     .    658 

A  M>°«  de  Moraugis,  sonnetjuillet  1638. /^ 659 

Dixain,  le  mtoe  mois.  It .    659 

Stances  faites  sur-le-champ,  le  m^memois.  It,     ....     . 
ftpigramrae  pour  remercier  Dieu  du  don  de  la  poesie.  It.    .     . 

Stances  surle  mdme  sujet,  aout  1638. /^. 660 

Pour  remercier  Dieu ,  au  sortir  de  la  petite  v^role ,  uovem- 

brel638./f 

Stances.  It. 66^ 

A  Mgr  Teminentissime    cardinal  de    Richelieu,   ifepigramme, 

mars  1639.   it 662 

A  M«*«  la duchessed'Eguillon,  sonnet,  Janvier  1640. /^    .     .     .    662 

Sonnet  de  devotion,  f^vrier  1640. /f 662 

Epigramme  a  sainte  Cdcile,  novembre  1640. /f 663 

Sur  la  conception  de  la  Vierge,  pour  les  palinods  de  Tann^e  !640, 

qui  emport^rent  le  prix,  decembre  1640.  /^ 663 

Remerciments  fails  sur-le-cbamp  par  M.  de  Gorneille,  lorsque 

leprix  futadjugeaux  stances  pr^cedentes. //.     .         ...    663 
Remerciments  pour  le  prix  des  stances,  rannde  suivante,  dd- 

cembre1641.  It 664 

Gonlre  ramour,  stances,  f^vrier  1642. /^     .     .     .'.     .     .     .Ibid. 
Suite  des  stances  centre  Tamour,  a  W^^  de  Beuvron,  en  lui  |en- 

voyant  les  prec^dentes^  1648. // 664 

Sur  la  ^ueri son  apparenteduRoi  Louis  XIII. //.     <     .     .     •     . 

Sonnet,  avril  1643. /^ 665 

Ala  Reine,  sur  la  regence,  sonnet,  mai  1643. /^ 666 

Pour  une  dame  amoureuse  d'un  horame  qui  n'en  savoit  rien, 

septembrel643. /^ 666 

Sonnet  fait  sur  des  rimes,  octobre  1643. // 667 

Consolation  sur  la  mort  d'une  huguenote. // 668 

Stances,  mai  1643.  It 668 

Chanson.  It 669 

M.  de  Scudery  a  la  petite  Pascal.  It ,     .     .    670 

Traduction  de  Tbymne  Jesu  nostra  Redeniptio,  par  M"*  Jacque- 
line P6rier  .It 670 

A  la  fill  du  volume ,  se  trouvent  diverses  additions  de 
M"'  Perier  au  necrologe  de  Port-Royal.  Elles  ne  son!  pas 
terminees. 
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III. 


Bibliotheque  royale,  Supplement  frangais. 


DESCRIPTION  DU  MANUSCRIT  No  2881. 


C'est  iin  in-4o  d'une  ecriture  du  xviii*  siecle.  II  ren- 
ferme  une  copie  ou  plutdt  un  choix  des  pieces  du  ma- 
nuscrit  1485. 

En  voici  une  table  abrcgee. 

Memoire  sur  la  vie  de  M.  Pascal,  par  Marguerite  P6rier. 

Extrait  d'une  lettre  de  la  soeur  Euph6mie  a  son  frere. 

Extrait  d'une  lettre  de  M"«  Pascal  &  sa  ecBur,   sur  Tentrevue  de 

M.  Pascal  et  M.  Descartes. 
Diverses  anecdotes  sur  Pascal. 
Extrait  d'une  lettre  de  M.  d'Etemare. 
Plusieurs  lettres  de  Jacqueline. 
Leltres  de  Pascal  a  M"«  Roannez. 
Lettre  de  Pascal  au  P.  Annat. 
Fragments  et  lettres  de  Pascal,  a  sa  soeur,  a  M.  le  Pailleur,ala  Reine 

de  Su^de,  Pensees  de  M.  Pascal. 
Lettres  de  Brienne  a  M.  Perier  sur  les  Pensees. 
Lettre  d'Arnauld. 
Diverses  lettres. 

Lettre  de  Jacqueline,  du  31  juillet  1653. 
De  la  m^me  k  son  frere,  mars  1652. 
De  la  meme  an  m^me,  1655. 
De  la  mdme  au  meme,  1655. 
De  la  meme  k  M^  Perier,  S3  juin  1655. 
De  la  meme  a  la  meme,  29  mars,  1655. 

3i  mars,  apres  midi. 
8  novembre  1656. 
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De  la  m^rne  a  la  m^rne;  30  novembre  1656. 

24  mars  t66l. 

ludication  de  diverscs  autres  lettres  de  la  m^me,  qui  sont  dans  ce 
ruanuscrit. 

Ecrit  de  Jacqueline  sur  le  mysVre  de  la  mort  de  notre  S. 

Lettres  de  la  mere  AgiKiS  a  Jacqueline,  22  Janvier  1650, 1651. 

Lettre  de  la  mere  Agnes  de  S.-P.  a  M.  Pascal,  sor  la  mort  de  Jac- 
queline. 

Lettre  de  la  m^re  Agnes  de  Saint-Jean,  sur  le  meme  sujet. 

Lettre  de  M"n«  Perier  a  ses  enfants. 

Leltres  diverses. 

Lettres  de  M.  de  Sacy  a  M.  et  M™«  Perier. 

Lettres  des  P6rier. 

Lettres  diverses,  plusieurs  d*Arnauld  a  M"*  P6rier  et  a  ses  enfants. 

Lettre  de  Nicole  anx  Perier. 

Memoire  pour  servir  a  Thistoire  de  la  vie  de  M.  Domat,  a^cat  da  Roi 
au  pr^sidial  de  Clermont  en  Auvergne. 

Pens6es  de  M.  Domat. 

Pieces  contre  le  P.  Duhamel,  jesuite,  par  M.  Domat. 

Diverses  pieces  sur  cette  affaire. 

46  lettres  de  Al«°e  de  Longueville. 

Diverses  lettres  des  Perier  et  aux  Pf^rier. 

Diverses  lettres  et  pieces. 

Ghapelet  de  la  Sainte-^Epine,  attribu^  a  Jacqueline  Pascal. 


IV 

Bibliothcque  du  Roi,  Supplement  frangais, 

DESCRIPTION  DU  MANUSCRIT  No  397. 

In-i2,  ecriture  du  p^re  Guorrier  de  TOratoire^  comme 
Tatteste  cette  note  :  «  Ce  manuscrit  est  de  la  main  du 
R.  P.  Pierre  Guerrier,  de  FOratoire,  arriere  petit-neveu  de 
M.  Pascal  du  c6te  maternel.  II  a  ete  donne  en  1779  a  la 
bibliothcque  du  Roi  par  M.  Guerrier  de  Bezance,  maitre 


i 
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des  requites.))  Voyez  plus  haut^  p.  114.  Les  pi^s  les 
plus  nouvelles,  que  contient  le  manuscrit  t?  397  ^  sont 
divers  memoires  pour  et  contre  la  signature  du  formu- 
laire.  Nous  rencontrons  d'abord  un  £crit  de  M.  Nicole 
contre  M.  Pascal,  lequel  reproduit  pour  les  r^futer  cha- 
cune  des  propositions  de  Pascal ,  et  par  \k  nous  les  a  con- 
servees.  Vient  ensuite  un  memoire  d'Arnauld  k  Tappui  de 
Nicole  et  contre  Pascal.  Ce  memoire  d'Amauld  est  dans 
ses  GEcvREs,  t.  XXIT^  parmi  les  ouvrages  rassembles  sous 
ce  titre  :  Disputes  intimes  entre  MM.  de  Port-lioyal.  II  >Bst 
suivi  dans  notre  manuscrit  d'une  assez  longue  reponse  de 
Domat  k  laquelle  Amauld  r^pliqua^  et  cette  replique  est 
aussi  imprimee  au  m^me  endroit  de  ses  CEuvr&s^  tandis 
que  la  reponse  de  Domat  n'y  est  pas  plus  que  le  premier 
ecrit  de  Pascal  refute  par  Nicole;  seulement  une  note  de 
la  p.  759  dit  que  cette  reponse  avait  ete  a  revue  par  Pas- 
cal ».  Nous  avons  public  la  fin  de  ce  morceau  jusqu'ici 
inedit  de  Domat,  Jacqueline  Pascal,  Appendice,  n'*  3,  Do- 
cuments inedits  sur  Domat,  p.  441.  Bossut,  qui  a  eu  ce 
manuscrit  entre  les  mains,  a  tire  de  V Ecrit  de  M.  Nicole 
contre  M.  Pascal  les  propositions  que  cite  Nicole  avant  de 
les  combattre.  De  lk,CEuvRss  de  Pascal,  t.  II,  p.  522,  le 
morceau  intitule :  a  Ecrit  sur  la  signature  de  ceux  qui  sous* 
erivent  aux  Constitutions  en  cette  tnaniere:]e  ne  souscris 
qu'en  ce  qui  regarde  la  foi,  ou  simplement :  je  souscris  aux 
Ck)nstitutions  touchant  la  foi.  id  Les  petites  alterations  que 
Bossut  s'est  permises  ne  sont  pas  assez  graves  *  pour  que 
nous  reproduisions  ici  cet  6crit;  nous  preferons  donner  la 
fin  de  la  replique  de  Nicole  qui  n'a  jamais  vu  le  jour  et 

i.  Partout  il  met,  on  ne  salt  pourquoi,  les  formulaires  an  lieu  da 
formnlaire,  comme  s*il  y  avait  eu  plusieurs  formulaires  k  signer. 
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qui  montre  k  quel  point  Nicole  entrait  peu  dans  les  passions 
du  parti  jant^nitte. 
VicxiX  de  Pascal  se  termine  ainsi : 

a  Je  eoncltts  en  troiii^me  lieu  que  cem  qui  gignent  en  ne  parlant 
K  que  de  la  foi,  et  elo  n'excluant  pas  formellement  la  doctrine  de  Jan^ 
«  s^nins,  prennent  une  vole  moyenne  qui  est  abominable  devant  Dieu^ 
<  mdprisable  deyant  les  bommes,  et  enti^rement  inutile  k  ceui  qu'on 
«  yeut  perdre  personnellement. » 

«  Cette  conclusion,  dit  Nicole,  est  aussi  fausse  que  tous  les  principes 
stir  lesqiiels  elle  est  etablie. 

n  Quant  k  ces  bommes  &  regard  desqnels  cette  signature  est  mepri- 
sable,  peut-Mre  seront-ils  en  plus  petit  nombre  qu'on  ne  peuse,  et 
qu'il  y  en  aura  bien  plus  qui  seront  Mifi^s,  ou  qui  la  bl&meront  moins 
que  si  on  avoit  youlu  expliquer  en  detail  des  cboses  que  les  reli- 
fienses  ddrent  ignorer.  Mais  k  ces  fausses  conclnsioDs  on  en  pent  op- 
poser  de  v^ritables,  car  on  conclut  des  principes  ^tablis  en  cette 
r^ponse : 

«  !«  Que  cette  restriction  qui  temoigne  qu*on  ne  recoit  les  constitu- 
tions que  quant  k  la  foi  est  bonne  et  legitime ,  parce  qu'dle  exclut 
r(^llement  tout  ce  qui  n'est  pas  de  foi,  comme  le  sent  les  faits,  que 
ces  propositions  soient  contenues  dans  Janseoius,  et  que  le  sens  con- 
damn^  de  ces  propositions  soil  dans  son  livre. 

«  !•  Parce  qu'elle  est  tr^s  ais6e  a  soutenir,  ne  pouvant  ^tre  combattue 
que  par  cet  argument :  le  sens  de  Jans^nins  pris  pour  un  dogme  d^ 
terminant  est  la  grace  efficace,  car  cette  signature*  engage  k  eondanmer 
le  sens  de  Jans^nius  pris  pour  un  dogme  determinant,  puisque  le  pape 
Is  condamne  ainsi,  et  que  Ton  condamne  par  la  signature  tous  les 
dogmes  coudamnte  par  le  pape;  done  elle  engage  k  condamner  la  grdce 
efficace.  Or,  en  cet  argument,  la  majeure  est  certainement  fausse  et 
la  mineure  incertaine. 

«  s«  Parce  qu'elle  exprime  parfaitement  la  disposition  des  religieuses, 
en  ce  qu'elles  savent  et  doirent  savoir  de  cette  contestation,  car  que 
savent-elles  autre  cbose,  sinon  qu'on  demeure  d'acoord  de  part  et 
d'autre  que  le  pape  n*a  point  bless6  la  foi  de  I'Eglise  par  sa  constitution, 
et  que  Ton  dispute  s'il  n'y  a  point  mel6  des  fails  qui  soient  faux  ?  El 
que  peuvent-elles  faire  de  mieux,  suivant  cette  connoissance,  que  de 
declarer  en  g6n6ral  qu'elles  recoivenl  la  conslilulion  du  pape  toucbant 
la  foi,  puisque  toute  I'figlise  en  convient,  et  qu'elles  ne  prennent  part 
qu'a  la  foi,  pour  s'exempter  de  prendre  part  en  ces  autres  disputes  qui 
ne  les  regardent  pas? 
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at  4«  Faroe  que  tons  les  catboliques  etprincipalement  les  religieuses 
derant  un  grand  respect  ^  rantoritd  de  rfeglise ,  11  est  de  lenr  deroir 
d'exprimer  cette  r^sistaDce  qn'elleB  font  k  nn  ordre  qni  les  engage  k 
prendre  part  k  des  choses  qni  ne  les  regardent  point,  dans  les  ternoeft 
les  pins  respectnenx  qu'il  est  possible;  ce  qn'on  ne  pourroit  gnftrc 
mienx  faire  que  par  les  termes  de  cette  signature. 

«  On  conclut  en  second  lieu  que  cette  sorte  de  signature  est  meilleure 
que  celle  oft  I'on  diroit  salvd  questione  facti,  parce  que  cette  Excep- 
tion, salvd  questione  factiy  a  tons  les  mfimes  inconv6nients  que  ceux 
qu'on  a  proposd  contre  celle-ci,  et  qu'elle  n'a  pas  Tavantage  de  n'engager 
pas  mdme  au  silence  k  regard  du  fait,  ce  qui  est  assez  consid6rable. 

«  On  conclut  en  troislfeme  lieuqu'elle  est  meilleure  que  celle  otl  Ton 
dirait  salvd  dodrind  Jansenii,  parce  que  cette  exception  rend  stispectd 
ceux  qui  la  font  de  tenir  ce  que  le  pape  entend  par  la  doctrine  de 
Jans^nius;  et  comme  c'est  une  erreur,  elle  les  rend  suspects  d*errettr 
et  donne  lieu  de  les  pousser  avec  plus  d'apparence  de  raison. 

tt  On  conclut  en  quatri^me  lieu  qu'elle  est  meilleure  que  si  I'on  Met- 
tait  salvd  doctrind  gratice  efficacis;  parce  que  cette  exception,  en  mar- 
quant  que  I'on  ne  condamne  pas  la  gr&ce  efficace,  marque  en  m^nie 
temps  indirectement  que  ceux  qui  ne  I'exceptent  pas  la  condnmnent; 
ainsi  en  donnant  un  temoin  k  cette  grdce  on  lui  en  6te  cent  mille. 

«  Que  si  Ton  objecte  qu'on  pourroit  dire  la  m6me  chose  k  regard  de 
Jans^nius,  on  rdpond  que  non,  parce  que  i'on  n*a  pas  les  m^mes  rai- 
sons  de  pr^tendre  que  la  signature  que  Ton  fait  n*enferme  pas  la 
condamnation  de  JansEnius,  qu^on  a  d&  croire  qu'elle  n*enferme  pas  la 
gr^ce  efficace,  et  ainsi  Texception  de  Jans^nius  est  n^cessalre  et  non 
libre,  parce  qu'il  n'est  pas  permis  de  temoigner  par  des  paroles  le 
contraire  de  ce  que  Ton  a  dans  le  cceur,  quand  nous  en  pourrions  es- 
perer  de  I'avantage. 

«Toutes  les  restrictions  devant  Stre  apparemment  condamnees,celie8 
qui  engagent  la  v^rite  davantage  sont  les  plus  mauvaises,  et  celles 
qui  I'engageht  moins  sont  les  meilleures.  Quand  on  verra  condanmer 
une  signature  ou  Ton  aura  excepte  la  grice  efflcace ,  n'aura-t-on  pas 
quelque  sujet  d'en  conclure,  que  Ton  veut  done  que  Ton  condamne 
cette  grdce  efflcace?  mais  quand  on  condamnera  ceux  qui  ont  mis 
pour  restriction  qu'ils  recoivent  les  constitutions  quant  k  la  foi,  on  ne 
pourra  conclure  raisonnablement  autre  chose,  sinon  qu'on  les  a  voulu 
obliger  de  les  recevoir  aussi  en  ce  qui  n'est  pas  de  foi,  ce  qui  n'engage 
pas  la  Y^rit^  dans  leur  condamnation.  C*est  ce  qui  donne  lieu  de  remar- 
quer  ici  la  difference  extreme  qu'il  y  a  entre  souffrir  pour  la  v^rit^  de 
la  part  des  ministres  de  rfiglise^  et  souffrir  pour  la  y^rite  de  la  part 
des  ennemis  declare  de  TEglise. 


I8S  APPENDIGE.  -  MANUSC»rrS. 

«  Gar  les  souffirances  pour  la  y^rit^  qui  arriyent  de  la  part  des  enne- 
misde  TEglise  sont  glorieuses  et  utiles  ^I'^glise^  parce  qu'elles  rendent 
la  y^rltd  pour  laqaeUe  on  soufiTre  plus  ^lataute  et  eu  qnelque  maniere 
plus  certaine,  puisqu'on  conclut  qu'll  faut  Lien  que  cette  yerit^  soit 
bien  constante,  puisque  ces  personnes  se  sont  exposes  k  la  persecution 
pour  la  soutenir;  mais  quand  on  souffre  de  la  part  de  Ti^glise  meme, 
le  t^oignage  qu*on  rend  par  la  souffirauce  est  souyent  plus  contraire 
^  la  yeritd  qu'il  ne  lui  est  ayantageux^  parce  qu'on  donne  lieu  d'en 
conclure  qu*il  faut  bien  qu'elle  soit  fausse  puisque  r£glise  a  taut  fait 
soufflrir  ceux  qui  la  soutiennent.  Ainsi  ceux  qui  u'out  pour  bnt^  ou  dans 
leurs  souffrances  ou  dans  la  rechercbe  de  leur  suret^^  que  I'ayantage 
de  la  Yint^,  ne  doiyent  pas  garder  la  meme  conduite  en  des  ren- 
contres si  diff^rentes. 

«  Quand  il  s'agit  de  dSfendre  la  yMte  contpe  les  ennemis  de  I'^glise^ 
ils  out  toute  liberte  de  le  faire  ayec  force  sans  apprebender  les  perse- 
cutions, parce  que  ces  persecutions  ne  sauroient  qn'etre  utiles  a  la 
y^rite :  mais  quand  il  s'agit  de  la  defendre  contre  les  ministres  de 
TEglise,  rinteret  mdme  de  la  yerite  les  oblige  de  prendre  uae  conduite 
plus  temp^r^e^  de  peur  que^  se  faisant  condamner,  leur  condamnation 
ne  retombe  sur  la  yerite  qu'ils  soutiennent;  et  ils  ne  doiyent  pas  ^yiter 
de  couyrir  leur  g^n^rosite  d'une  apparence  de  timidity,  si  cette  timi- 
dity est  en  effet  utile  k  la  y^rit^^  en  prenant  pour  devise  cette  parole 
de  saint  Paul;  cum  infirmor,  tunc  potens  sum;  au  lieu  qu'en  suivant 
imp^tueusement  les  mouyements  de  son  esprit,  on  s'engage  quelque- 
fois  en  des  maux  infructueux  pour  ceux  qui  les  souffrent  et  prejudi- 
ciables  i  la  yerite,  pour  iaquelle  on  s'iraagine  de  les  souffrir^. » 
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VOCABULAIRE 


DES 


LOCUTIONS  LES  PLUS  REMARQUABLES 


QUI    SE   RENCONTRENT 


DJINS  LES  FRAGMENTS  DE  PASCAL 


CITES  DAMS  LB  PRESENT  VOLUME. 


A,  au  lieu  de  pour,  —  «  L'liomme 
est  a  lui-m6me  le  plusprodigieux  ob- 
jet  de  la  nature. »»  Page  494.  —  «  Con- 
noissez  douc,  superbe,  quel  paradoxe 
vous6tes  d  vous-m8nie. »  P.  242.  —  « 11 
(ce  joug)  n'est  16ger  qu'a  lui  et  d,  sa 
force  divine.  »  P.  448. 

—  A,  pour  par.  —  Se  laissant  con- 
duire  a  leurs  inclinations  et  a  leurs 
plaisirs.  »  P.  2JM).  —  «  Ne  nous 
laissons  pas  abaltre  a  la  Iristesse.  » 

P.  445. 

—  A,  pour  relativement  a.  —  11 
Cramour-propre)  6toit  nature]  2i  Adam 
el  juste  a  son  innocence. »  P.  422, 

Abalsser,  au  propre.  — «  Ayant  un 
corps  qui  nous  aggrave  et  nous  abaiase 
vers  la  terre.  «  P.  309. 

—  Au  ilgur^ :  «  Pour  abaissernoire 
orgueil  et  relever  notre  abjection.  » 
P.  266. 

—  Abaissbr  a.  —  «  Abaistons'la 


(I'ime)  done  a  la  mati^re.  »  P.  246. 

—  S'abaissbr.  —  a  S'il  se  vante ;  je 
I'abaisse;  s'il  s'ahaisse^  je  le  vante.  » 
P.  240.  —  u  Forc6  k  s'abaisser  d'une 
ou  d'autre  mani^re.  »  P.  296. 

—  S'abaisser  a.  —  «  Et  s'il  nes'a- 
baisse  k  cela.  »  —  P.  213. 

—  Rabaissbb.  —  «  Sa  condition  est 
rabaissie  par  la  d^pendance.  »  P. 
463. 

—  Sb  rabaissbb.  —  «  Elle  fait  de 
nouveaux  efforts  pour  se  rabaisser 
jusqu'auxderniersabymes  du  n^nt. » 

P.  472. 

AbandODoer,  a&andonn^.  —  «Sans 
mentir,  Dieu  est  bien  abandonni.  » 
P.  150  etp.  442. 

Abandonne,  b.  —  «  Son  &me  doit 
se  trouver  seule  et  abandonn^e  au 
sortir  de  cette  vie...  »  P.  469. 

S'abandonnbb.  S'abandonner  k 

~  «  Les  choses  ot  elle  (I'SLme)  s'aban- 
donnoit  avec  une  pteine  effusion  du 
ccBur. »  P.  467. 
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Abahoon,  non-seuleinent  Taction 

d'abandonner,  mais  r6lat  d'une  pcr- 

Bonne  abandonn^e.  --  «  II  (rhomme) 

•    sent  alors  son  n^ant,  son  abandon.  » 

P.  258. 

Abailre,  au  moral.  —  m  Les  pen- 
Bdespures,  qui  le  rendroient  heureux, 
B'ii  pouvoil  toujours  lea  soulenir,  le 
fatiguenl  et  Vabatieni.  »  P.  284. 

—  Rabattrr.  —  «  Pyrrhonismeest 
le  remade  k  ce  mal,  tirabat  cette  va- 
nity'. »>  P.  223  61224. 

Abeilr.  —  «  Cela  vous  feru  croire 
et  vous  abeiira.  »  P.  236  et  S9»2. 

Abject,  nbjeclion,  dernier  degr^  de 
la  baasesse.  —  «  Tout  ce  qu'il  y  a  de 
grand  et  tout  ce  qull  y  a  cVabject.  » 
P.  447.— «  Pour  abaisser  notre  orgueil 
el  relever  notre  abjection.  »  P.  266. 

Abominable.  —  II  n'y  a  rien  de  si 
abominable,  »  P.  405.  -  «  Tout  ce 
qui  est  dans  les  hommes  est  abomi- 
nable. «  P.  44«.  —  «  Des  plaisirs  abo- 
minables.  »  Ibid. 

AbBOln.  Dn  empire  ab'solu.  Yoyet 
Empire. 

Absolnincnt,  le  contraire  de  rela- 
tivement,  en  sol,  inlrlns^queraent.— 
«  Entre  ©ire  d^licat  et  ne  Tfitre  pas 
da  tout,  il  faut  demeurer  d'accord 
que,  quand  on  souhaite  d'ttre  d6Ii- 
cat,  on  n'est  pas  loin  de  mre  abso- 
lument.  »  P.  491. 

Absorber,  €tre  absorbs,  dnns,  par, 
en,  —  «  Quand  je  considftre  la  petite 
dur4e  de  ma  vie  absorb^e  dans  T^ter- 
nit*.  ».  P.  258.  — «  L'image  de  la  chair 
du  p6ch6  a  6te  absorb^e  par  la  gloire. » 
p.  419.  —  «  Sa  volont^  est  absorbee 
en  Oleu.  »  P.  420. 

AbyinC.  —  «  Le  petit  espace  que  je 
remplis  et  m^me  que  je  vols  abnme 
dans  I'Inflnie  immensity  des  espaces 
que  j 'ignore.  »  P.  238. 

1.  MoiUaifne,  £•«.,  liv.  II,  cb.  n.  ■  L« 
•«ul  mojen  que  je  preod*  jiour  rtAatIr*  ce|t« 
fr4ii4iif.  ■ 


Aceommoder  (s').  —  «  C'est  une 
vie  unie  k  laquelle  ii  ne  pent  «'accoi?i- 
moder.  »  P.  484. 

Accorder,  mettre  d'accord  :  — 
«  C'est  elle  qui  accorde  les  contrari4- 
t^s  par  un  art  tout  divin.  »  P.  427. 

— *  AccoRDBR  AVBG.  —  u  ll  accorde 
en  peu  de  mots  I'immat^rialit^  de 
Vhme  avec  Ic  pouvoir  qu'a  la  raati^re 
d'ail^rer  sea  foncUons.  »  P.  458. 

—  Faire  la  concession  de.  —  «  Ac- 
eorder  k  Dieu  une  chiquenaude  pour 
mettre  le  monde  en  mouvement.  »  P. 
134,  et  337. 

—  S'accorder  avec.  —  ■  La  force 
s'aecorde  avec  cette  bassesse.  »  P. 
295. 

Accroire.  Voyez  Croire. 

Accrottsement.  >-  En  priantDieu 
de  bSnir  ces  semenccs  et  de  tear 
donner  Vaccroissement.  »  P.  442,  et 
426. 

AetaemlDement.  —  «  Cette  ma- 
niftre  de  vivre  est  un  mervellieux 
acheminemenl  k  la  passion.  »  P.  496. 

Aclievcr,  porter  le  dernier  coup.— 
«  II  faut  done  Vachever  (la  raison).  » 
P.  247. 

—  Rendre  une  chose  telle  qu'il  n'y 
manque  rien.  —  •  Et  ce  qui  achtve 
notre  impuissance  ^  connoitre  lea 
choses.  M  P.  308.  —  w  Le  pech^  n'est  ' 
pas  achev^  si  la  raison  ne  consent.  » 
P.  430. 

Acbopper,  se  heurter  k,  faire  ua 
faux  pas,  6chouer.  —  «  Et  c'est  Ik  oii 
tous  ont  achoppi.  »  P.  302. 

Admirer  que,  pour  s'^tonner  que. 
—  3' admire  avec  quelle  hardiesse  ce» 
personnes  chtrepreniient  de  parier 
de  Dieu.  »  —  P.  225,  et  277.  —  «<  Qui 

n'admirera  que  notre  corps »  P. 

299. 

Aflilffer,  pour  :  frapper,  ab«tlre, 

9.  MontaifiM,  ItU,  •  U  nom  fiml  attUr 
pour  Doui  MN|ir.  * 
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du   latin  afpigere,  ^  «  Quand  la  tin«  a/iiance  avee  loi.  •  P.  80T.  Pascal 

mort  afJIligeoU  un  corps  innoceDt.  »  a  eMay^  plutieun  mota  avantd'&rri- 

p.  424.  ver  k  celui^li. 

Affir,  Agissaut.  —  «  LaissoDS  done  Allmner  (s^.  —  «  Lea  yeux  i'allu- 

agir  ce  serpent  ct  cette  Eve.  »  P.  430.  ment  et  s'^teignent.  »  P.  4M. 

—  Ce  sont  leurs  conseils  qui  sont  en-  Amblfo.  -*> «  Dans  uu  6lat  ambigu 

core  vivants  et  agissants  en  nous.  »  enlre  les  poissons  et  les  olseaux.  » 

P.  438.  P.  945, 

Affgraver,  rendre  lourd.  —  «  Un  —  AmblsiiIM.  —  «<  iAmbiguif^  am* 

corps  qui    nous   aggrav^  et  nous  bigue.  »  P.  4tt,  en  parlant  du  pyrrhiH 

abaisse  vers  la  terre. »  P.  309  >.  nisme  qui  douta  de  ses  douies. 

Atrandtr.  —  «  II  y  a  des  passions  AmlttC,  pour  affection  profonde, 

qui  resserrentr^me  etquilarendent  y  compriA  Tamour.  —  «  Une  haute 

immobile,  el  11  y  en  a  qui  Vagran-  amiti6.  *  P.  490.  ^  «  C'est  une  obli- 

dijsefiietlafont  r6pandreaudehor8.»  gation  de  la  nature  que  les  homroea 

p.  495.  fassent  les  avances  pour  gagner  Va- 

—  S'agrandlr.  —  «  On  sent  le  feu  miii^  des  dames.  »  P.  495.  —  Au  plu- 
i'agrandkr,  »  P.  490.  rlel,  mSme  sens.  —   «  Les  graudes 

Aider,  aid6,  aidant,  aldante,  sans  owiii^  vontjusques-lA.  •  Ibid. 

relatif  et  sans  regime.  —  «  Toules  Amoopeox,  -enclin  a  I'amour.  — 

choses  6tant  aid^es  et  aidanies.  —P.  «  On  dit  qu'il  y  a  des  nations  plus 

3(y7.  awoureuset  les  unes  que  les  autres.» 

Alfmnon,  alguillon  de,  —  «<  Les  P-  ^97. 
enfants  de  PortRoyal  auxquels  on  —  Amoureosbmbnt,  avec  amour, 
ne  donne  point  cet  aiguillon  d'envle  —  «  H  ne  doit  pas  accuser  de  la  vlo- 
el  de  gloire»tombent  dans  la  noncha-  lenee  qu'il  souffre  la  m6re  qui  le  re- 
lance.  »  P.  350.  ^^^^^  amoureusement.  »  P.  449. 

Alp,  le  bon  air,  pour:  les  belles  Ample,  amplitude.  —  «  Tout  1« 

manifere«.  -  «  Qu*il  cherchoit  te  bon  monde  visible  n'est  qu'un  trail  im- 

air. »  P.  S70.  perceptible  dans  Vample  sein  de  U 

Amsement.  —  «  Un  solide  allege-  nature.  »  P.  493,  et  p.  297.  —  «<  La 

ment.** P.  443.  diversity  est  si  ample.  »  P.  354.  — 

Alter,  alliir  ik.  —  «  Qu'il  aille  de  «  I>ans  VamplUude  et  immensity  da 

Itti-mdme  k  Dieu. »  P.  262.  la  nature.  >»  P.  297. 

—  Avec  un  tcrme  abstralt  perwn-  AnatomUer,  diviser.  -  «  Mais  si 
niQ^  :  «  Vous  voulez  aiier  a  la  foi,  on  Vanalomise.  »  P.  255. 

el  vous  n'en  savci  pas  le  chemin.  >»  Apr*»,  courir  apres.  —  «  Courir 

p.  904.  apres  les  fum^es.  »  P.  245. 

Allbbs  bt  tbmiibs.  —  «  La  nature  Asplrer  A,  avec  un  substantif,  et 

de  rhomme  n'est  pas   d'aller  tou-  aussi  avec  un  inflnilif ;  asplrer  de. 

jours ;  elle  a  see  alUes  et  ses  venues. ^^  —  •  Comme  c'est  a  Dieu  qu*elle  a*- 

p.  259.  pire,  elle  n'aspire  encore  d'y  arriver 

Aillanee.  —  «  Tout  tombe  sous  son  que  par  des  moyens  qui  viennent  de 

alliance,  »  pour  dire :  tout  a  un  lien,  Dieu.  »  P.  473. 

B.  Horacf,  Stiu  II,  ».  77  I  •  Gorpui...  ui-  5iif«w«,cb.  IX  i  CtnupMik  etfu*  «fff«»«f 

room...  prmgrapat.....  aique  affligit.  »  Moo*  animum. 
Uifoc ,  iM,  etto   c«  pMM|«  du  lirr*  d*  Im 
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AMTolr.au  flgard.  -  *t  Et  jc  ne  -Auacher,  s*attacher.^^i  Quelque 

▼Olspanpoupquoi  agteoir  son  imagi-  terme  od  nous  pensions  nous  atta^ 

nation  sur  Fun  plutot  que  sur  Tau-  cher  el  nous  affermir.  «  P.  495,  el305. 

ire.  »  P.  490,  et  306.  _   Detacher  (se),   absolument  et 

^/T  ^•*"""-  -  «  Nous  brfllons  de  sans  de.  -  «  On  ne  se  d^racAe  jamais 

d68lr  de  Irouver  une  assiette  ferme. ».  sans  douleur.  -  P.  450,  et  440. 

P.  195  el  305.  Attente.  place  (d').  -  «  U  y  a  awe 

AMoj«tlr.  -  «  L'6c!at  de  la  v«ri-  place  (Vatiente  dans  leurs  ccEure.  »P. 

table  equity  auroit  assvj€ti  tons  les  489. 

peuples.  «  P.  53.  AttPlater.  -  .  Des  divisions  de 

Assarer.  rendre  sftr,  mettre  ensft-  Charron  qui  attristent. .  P.  276. 

mnnt7»,!J?  «**"'•«  ja  conscience  en  Antopig*.  non  pas  qui  a  recu  une 

montrantlafaussel^jonn'flwurepas  aulorisation,  mais   qui  poss^de   de 

la  bourse  en  montrantHnjustice..  P.  rautoril6.  -  «  Si  saint  AugusUn  ve- 

*  Q,  noit  aujourdliui  et  qu'il  rat  aussi  peu 

-!»A»sijREii,se  mettre  en  sOretd.  ok ;om^  que  ses  dfifenseure,  il  ne  fe- 
et se  croire  en  sOreW.  -  «  On  ne  pent  roil  rien.  .  P.  871. 
'assurer,  et I'on  est  toujours  dans  la  AwaiiUi»e. tirer  avantage.  lirer  un 
aenance.  »  p  493.  ^  «  Voyant  trop  avantage,  grand,  considerable,  admi- 
rZ  "Totl  '''''  ^'''  P^"'  '"'"'''"  ^«^»e.  etc.,  d'une  chose,  contre,  etc. 

'  **'    •  **  •  •  252.  « •      •              . . 

«,  —  «<  Amsi  nous  lirerons  avantage  de 

nZ    ^^'^f  ^"  ^^^^^  ^'*"'"  ^*''®  ^®''^*"  no8  propres  imperfections.  »  P.  427. 

?oa  ;  "  "     /  ''**"'*^  ^"'^"^  *  ^"  '^*  -  «  U  y  en  a  assez. Dieu  merci.de ce 

quJeTp  "a^f '*'"''  P°"'  '""^  '°"-  qui  est  d6jA  fail,  pour  en  tirer  un  nd- 

'  '    '       *  mtraMe  ai;an(n9«  con/re  les  maudites 

-  AssDRANCB,  «at  Oil  On  est  ensO-  maximea. »  P.  451.  et  U3. ' 

ret6 .  Ne  cherchons  done  point  Avarlcleax.  - ..  On  avarteieux  qui 

d  assurance  et  de  fermet«. » 1 90  el  305.  aime  devient  liMral. »  P.  MS. 

-  .  Uncertain  degrade  perfection  A»o^r,avoirdequoi,avecunverbe. 
oa  I  on  sou  en  assurance.  »  P.  406.  _  „  Etque/a„oi«  de  quoi  la  cannot- 

-  Etat  ou  on  est  sttr  d'une  chose.  ,„  »  P  a*6 

— Personne  n'a  d'assurance  s'il  veille  .                                 >i        .. 

ou  s'il  dort. .  p.  so.  ,  -  '*^""'  "^  »•  '^'"™  "»  «.*"» 

.„„,.,.          ,  hommes.  — « iV^fltfonr  nen  desim- 

PPHnit  n?    '      ''\f '"^^.  ^"'^^  ^1  ««*  concevable,  »  pour  ;  rien  n'^lant  ai. 

certain  que.  —  «  il  est  bien  assure  p  g^g 

qu'on   ne  se  d^tache  jamais    sans  -  R^voia.  - «  Cela  me  fail  esp^rer 

douleur. »  P.  440  -  u  11  est  assure  ^e  ravoir  I'autre.  .  P.  337. 

que  vous  servez  I'Eglise  par  vos  prie- 

res.  »  P.  449,  et43i.  g 

Attache  .prendre  attache,8'altacher 

h  quelque  chose.  —  «  Pour  moi  je  BapUser,  familiferemenl ,   pour  : 

n'ai  pu  y  prendre  d' attache.  »  P.  485.  donner  un  surnom,  un  sobriquet.  — 

— Attacheaibnt,  Attachernent  a,  —  «  De  peur  qu'une  qualile  ne  remporle 

«  Ceux  qui  ont  des  attachements  au  et  ne  fasse  baptiser,  »  P.  253. 

monde  qui  les  y  retiennent.  »  p.  450.  Barlioailler.  —  «  Les  enfants  qu 

1.  MoDtaigiie,  Ibiit.  ■  Et  «'ai<iir«nt  par  celte  roncluiioti  et  diicourt,  cle.  t 
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t'eflhrayent  du  visage  qu'ils  ont  bar- 
hoHilU  <.  »  p.  171. 

Baw.  —  « Nous  br&lons  de  ddsir  de 
trouver  une  assiette  ferme  et  uneder- 
ni^re  base  constants.  »  P.  195,  et  305. 

Bassesse,  marque  quelquefois  une 
situation  humble,  sans  aucune  id6e 
de  bassesse  morale.— «  Si  ce  discours 
vous  plait  et  vous  semble  fort,sachez 
qu'il  e»t  fait  par  un  horn  me  qui  s'est 
mis  k  genoux  auparavant  et  apr^s, 
pour  prier  cet  etre  inflni  et  sans  par- 
ties, auquel  il  soumet  tout  le  sien,  de 
se  soumettre  aussi  levdtre,  pour  voire 
propre  bieu  et  pour  sa  gloire,  et 
qu'alnsi  la  force  s'accorde  avec  cette 
bassesie. »  P.  295. 

Batterle,  pour  intrigue.  —  »  Une 
baiterie  dangereuse  fut  ent reprise 
contre  nous.  »  P.  336. 

Bcao,  belle,  ironiquement.  —  «  Si 
faut-11  voir  si  cette  belle  philoso- 
phic... >»  P.  947.  —  «  La  belle  chose 
de  crier  k  un  homme  etc.,  et  la  belle 
chose  de  le  dire  etc.  »  P.  262. 

BlenralMiii.—  «  Vous  serez  fiddle, 
honn@te ,  humble ,  reconnoissant , 
bienfaisant...  »  P.  296.  Ici  bienfaisant 
paratt  bien  vouloir  dire  faisant  du 
bien ,  et  non  pas  seulement  faisant 
bien. 

netser,  bless6.  —  «  La  raison  n'est 
pas  plus  bless^e...  »  P.  62,  231,  et  291. 

Bod.  Tout  de  bon.  —  «  Je  ne  crois 
pas  que  ce  solt  tout  de  bon  que  tu  sois 
fach^e. »  P.  456.  —  0  Quelquefois  en 
faisant  semblunt  d*avolr  compasxion, 
elles  (les dames)  Font  tout  de  bon.  » 
P.  493. 

Boat,  a  bout,  met  ire  a  bout,  mettre 
au  haut  boutj  pour :  mettre  tout  &  fait 
a  bout.—  «  Cela  avec  Escobar  les  met 
au  haut  bout. »  P.  459. 

Branler,  chanceler.  —  «  Quelque 


terme  oii  nous  pensions  nous  atlacher 
et  nous  affermir,  il  branle  et  nous 
quitte.  >  P.  195,  et  305. 

Brave,  faraili^rement  pour  bon, 
excellent.  —  «<  Et  les  braves  Pyrrho- 
niens. »  P.  247. 

BroDlllcr,  D^brouiller,  embrouil- 
ler,  embrouHlement.  «  Ceux  qui  sa- 
vent  brouHler  leurs  id^es.  »  P.  487. 

—  Debrouiller.  —  «  Un  embarra 
qui  a  continue...  et  qui  ne  s'est  pu 
dibrouiller. »  P.  40t. 

—  Embrouiller.  -  «  EmbrouiUer  la 
matiire.  »  P.  48  et  49. 

—  EmbrouHlement'  —  «  Qui  d6m&- 
lera  cet  embrouHlement?  »  P.  242. 


Gaclieae,  en  cachetic.  —  «f  II  (I'a- 
mour)  s'y  trouve  secrfetement  et  en 
cachette.  »  P.  486. 

Gacbot.— a  Ce  petit  cachot  oh  il  se 
trouve  log^ ,  j'entends  I'univers. » 

P.  297. 

Canton,  au  Qgur6  pour  une  rc^gion 
particuli^re.  —  «  Qu'il  se  regarde 
com  me  6gar6  dans  ce  canton  d6tourn6 
de  la  nature.  »  P.  193,  et  297. 

Capable,  capacity,  incapacity. 

—  Capable  de.  -  *  Quelque  6ten- 
due  d'esprit  que  Ton  ait,  I'on  n'est 
capable  que  d'une  graude  passion.  » 
P.  481.— «  Capable  cfepeu  et  de  beau- 
coup,  de  tout  et  de  rien.  •  P.  243  '. 

—Capacite,  la  capacity  d*une  chose, 
pour  son  ^tendue.  —  «  Il  est  visible 
qu'elles  ne  sont  plus  que  Tesprit 
mSme  et  qu'ainsi  elles  remplissent 
toute  sa  capacity.  »  P.  485.  —  «  Les 
petites  choses  flottent  dans  sa  capa- 
cut  (du  cceur)...  •  P.  490. 

-  Capacity  pour.-  «  11  ne  fautpas 
moins  de  capad/^  pour  allerjusqu'au 
n^ant  que  jusqu'au  tout :  il  la  faut 


1.  Montaigne,   Id.    «  Let  enfanta  qui   •Vf-         ..  Montaigne,  Ihitt.  «  Lliomme  eit  capable 
fnyent  de  co  m«me  Tisage  qu'il*  ont  harkouilti.     d«  toute*  chows  eomme  d'nucunes.  ■ 
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inQnie  pour  Ton  etl'wtre. »  P.  sw. 

—  Ineapadu^  prift  abaolument.  - 
«  J'en  ai  resseiiti  mon  in»9paeiU» »  P. 
400. 

Garacc«re,pour  type,  module  inn^. 
—  «  Nous  naissons  avec  un  earaciire 
d'amour  dans  nos  coeurs  qui  se  64ve- 
loppe  4  mesure  que  Tesprit  se  perfeo- 
tionne.  ••  P.  4M. 

^  Cabactbrisri  (se)...,  se  earact^- 
riser  dans...,  pour  B'inipriiner,Be  gra- 
ver dans.  —  u  Aulant  de  fois  qu'une 
femme  sort  de  soi-m^me  pour  se  ca- 
racUriter  dans  le  eoeur  des  autres.  » 
P.  4M. 

Gaaaer,  Causi,  Cattf an/,  pris  abso^ 
lunient.  —  «  Toutes  choses  ^tant  can- 
sies  el  eavsanles.  m  P.  307. 

GPBgatlon  de.  —  «<  Une  cessation 
d'Jnqui^tude,  »  P.  498. 

Cllaofl.  ~  Au  pro  pre  :  «  II  y  a  un 
chaos  infiiil  qui  nous  separe.  »P.  200. 

—  Au  flgur6  :  «  Quel  chaos  I "  P. 
937. 

Gtaarme.—  •  Ce  c ftdrwe  viclorieux 
qui  les  entratne.  »  P.  444. 

Ghlm^re.  —  u  Quelle  chimere  est- 
ce  done  que  lliomme?  >»  P.  227. 

Glioislrde,  pour  :  entre  plusieurs 
pari  is  prendre  celui  de.  ^  »  li  a 
cholsl  d'y  demeurer.  »  P.  435. 

Gloaque,  au  flgur^.  —  «  Cloaque 
dMncertltude  et  d'erreur.  »  P.  227. 

Coeor.  —  Le  cwur  oppose  k  la  rai- 
sOn.  P.  43  et  44.— «  Connoisfiances  du 
eeeur  et  de  V'lnslinci.  P.  44,  202  et 
203.»— «<  Le caeur  sent  qit'il  y  a  trots 
dimensions  dans  I'espace.  »  P.  44,  et 
203.  —  «Le  coeur  a  son  ordre.  »  P.  44, 
et202.  —  «  Le  coeur  a  ses  raisons,  » 
Ibid. 

GollTcr,  se  coiffer  de.  —  «  Si  on  y 
son^fe  trop,  on  s'entSte  et  on  s'en 
coiffe.  »  P.  <72. 

GoloBBe.  Cn  colosse^  pour  :  une 
chose  tr^s  grande.— «<Qui  n'admirera 
que  notre  corps,  qui  tautdt  n'^toit 


paa  pereepUble.....  soft  k  prit%n%  wM 
colosse.  »  P.  399. 

GomporlcineBCB. — «  Nos  e&mp^r' 
iemeuis  au  dehors.  »  P.  4M. 

Composer,  former  k  Faide  d'un 
melange.—  «  Qui  ne  croiroit ,  k  nous 
voir  composer  toutes  choses  d'espril 
et  de  corps  ?»  P.  194,  309  et  810. 

— >  GoMPOSB.  Compost  de.  —  Now 
sommes  composes  d'esprit  et  de  ma^ 
tidre. 

—  CoMPosB,  absolument,  poor  m^ 
lang^.  —  «  Notre  Sire  compox^,  »  p. 
477,  et  309.  ~  «  Notre  6tat  double  et 
compost.  P.  308, 

Compter,  etre  cifmpti^  pour:  avoir 
de  rimportance*  —  «  C'est  l^  oil  not 
pens^es  doivent  itre  principalement 
compties. »  P.  447. 

Gomple.  Au  bout  du  compte.  ^ 
«  Et  11  n'est  qu'un  homme  au  bout  du 
compte.  »  p.  243. 

Gondore,  avec  un  r^me  direct, 
pour :  prouver,  tl^montrer.  —  «  Cette 
impuissance  ne  conclut  autre  choMe 
que  la  foiUlesse  de  notre  raisoQ. » 
P.  44,  et  203.  Pour  dire :  De  cette  im- 
puissance on  ne  pent  conciure  autre 
chose  que... 

—  Se  conciure  :  »  Les  principes  so 
sentent;  les  propositions  se  con* 
cluent.  »  P.  44,  et  204. 

GoDdolre,  conduit.  Conduire  un 
raisonnement.  —  «<  Le  raisonnement 
bien  conduit  portoit  k  le  croire.  » 
P.  401. 

—  La  condulte  de  quelqu*un  veut 
dire  quelquefois,  non  pas  la  conduite 
que  lient  quelqu^un,  mals  la  mani^re 
dont  quelqu'uu  conduit  les  autres  ou 
conduit  une  afl'aire.  —  »  Nous  b^ni- 
rons  la  conduite  de  la  Providence,  » 
P.  415.  —  «  Sur  Tordre  el  la  conduite 
de  qui  ce  lieu  et  ce  temps  a-t-ll  6X6 
destine  h  moi  ?  »  P.  5&8.  Cvjus  im- 
perio  et  ductu— 

—  La  conduite  d*i(ne  c/*o*«.—  «  Dieu 
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ne  fait  point  de  miracles  dans  ta  Gontre-pofldt.  — Nous  ne  nous  sou- 

conduite  ordinaire  de  son  Egiise.  »  tenons  pas  dans  la  vertu  par  notre 

p.  27<.  —  «  Remeltons-nous  2i  Dleu  propre  force,  mats  par  ]ecor»rr«-po{(f« 

pour  la  conduite  de  nos  vies. »  P.  430.  de  deux  vices  opposes,  comfne.  nous 

— -  •  Si  nous  iui  en  (des  6v4ncments)  demeurons  debout  entre  deui  vents 

remettons  la  conduite.  »  Ibid.  contraires. »  P.  254. 

—  Conduite  de  quelqn'tm  sur.  *'<  La  Coiitril»aer,avecun  double  regime 
conduite  de  Dieu  xur  la  vie  et  la  ma-  direct  et  indirect.  —  «  Je  souhai- 
ladie.  »  P.  HO,  et  412  et413.  terois  d'y  contribuer  quelque  chose.* 

—  Au  plurlel:  VoHSi  les  admirables  p.  400. 

conduites  de  la  sagesse  de  DIeu  sur  Goop^rer,  Coop^rateur,  Co6pira- 

le  salut  dea  saints.  •  P.  425.  leirr  a  —  Tout  eoophre  en  blen  pour 

Gonrondre ,  r^ruter  hautement  et  les  ^lus. »  P.  427.  —  «  Un  corps  sou- 

vlctorieuscmcnt,  jusqu'Si  faire  honte  mis  et  cooperateur  A  set  volont^s. »» 

a  celui  qui  est  r6fut6.  —  «  II  est  plus  P.  kU. 

facile  de  les  confondre.  »  P.  250.  —  Goaraye,  donner  courage,  donner 

«  Pour  les  confondre  par  la  vue  de  courage  a.  — •  «  Donner  courage  aux 

Icur  folic.  >»  P.  252.  —  «  La  nature  foibles. »  P.  449. 

confond  les  Pyrrhoniens,  et  la  raison  Coavrlr.— iSouslevoilcdelanafure 

confond  les  dogmatistes.  »  P.  242.  —  qui  nous  le  convre  ( Dieu)... »  P.  434. 

«  Elle  eOt  sans  doule  confondu  I'or-  —  «  Le  voile  de  la  nature  qui  couvre 

gueil.  »  P.  401.  Dieu.  »  435.  —  «  Toules  cboses  eo»- 

Gonnoltre.  ConnoUre  que.  —  «  J'ai  vrent  quelque  mystfere:  touteschoses 

connu  que  notre  nature...  ■  P.  246.  sont  des  voiles  qui  couvrent  Dieu.  » 

Goii»«qneiice.    €ne    chose  d'une  P.  436.  —  •  II  ne  sort  du  secret  de  la 

grande  consiqnence,  pour:  qui  a  de  nature  qui  le  couvre.  ■  P.  434.  —  Les 

grandes  consequences.  —  «  VoiliSi  un  altlictions  temporelles  couvrent  les 

doute  d'une  terrible  consequence!  »  biens  spirituels  oil  elles  conduisent; 

P.  254.  les  joies  tempofdies   couvrent    les 

Consolatir.  CdnJo/a(i/' a. —  «  Dis-  mau\   ^ternels   qu*elles   causent.   • 

cours  blen  consolatlfa  ceux  qui  ont  P.  436.  —  «  Vous  le  couvrez  (lemoi), 

assez  de  liberie  d'esprit  pour  le  con-  vous  ne  Tolez  pas  pour  ccla  • .  •  P.  468. 

cevoir  au  fort  de  la  douleur.  » P.  144,  —  Se  couvnr  de,  pour:  s'envelop- 

et  443.  per,  se  cacher  sous :  ■  II  s'est  encore 

—  Consolaiif  pour,  —  «  Un  beau  plus  cach^  en  se  couvrant  de  I'buma- 

mot  de  saint  Augustin  et  bien  vonso-  nit^. »  P.  435.!—  « Le  d^sir  de  vainore 

tatif  pour  de  certaines  personnes.  »  est  si  naturel,  que,  quand  il  se  couvre 

P.  434.  du  d^sir  de  faIre  (riompher  la  v^ril^, 

Gonsommer,  pour  ache  ver.—«  En-  on  prend  sou  vent  Tun  pour  I'autre. » 

fln   pour   consommer  la  preuve  de  P.  455. 

notre  foiblesse.  »  P.  492.  —  D^couvrir,  pour ;  d6voiler,  mel- 

GonsUnt.  Ferme  el  solide,  presque  tre  au  grand  jour :  ■  II  nous  d^couvre 

physiquement.— « Une  assiette  ferme  sa  voIonl6.  >»  P.  444. 

et  une  derni^re  base  constante.  •  —  Eire  d^couvert  :  •«  La  v6ri!6  y 

P.  495  et  305.  est  d^couverie.  »  P.  445. 

1.  Montaigne,  Hid.  •  Notre  refigion   ttt  fail*  pour  eitirpcr  Us    vices  ;    flk  lot  muwv,  left 
nourril,  lea  ineilc.  • 
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— 5e  dieouvrir :  •  Si  Dicu  se  dicom-   ees.  >  P.  3ra.  —  •  La  nature  eonrom- 
vroil  coDtiauellemeDl  aux  liommes.  >    pae  ou  dique.  ■  P.  49tt. 
P.  434.  —  •Wte  d^couvrt  rarement       AHtaas,  pour  dans.   Ld  dedaiu^ 
k  eeux...»  Ibid.  "11  t'esl  d^couuert.*    pour  dans  cela.  —  «  Geux  qui  out  la 
P.  436.  foi  Tive  dtdans  le  ooeur  Toyent...  » 

—  A  dicoHveri,  sana  \oile  :  « lis  y  P.  60  el  225. — •  Je  veux  lui  faire  voir 
verrool  Dieu  i  d^couveri.  •  P.  60,  Mde(fa]uunab>menouTean.»P.I93 
el  296.  el  296. 

Grataiie.  £<re  en  crainlc.—t  Lliom-  Mfaire  (se)  d'mie  chose^  pour  la 
me  qui  est  toujour*  en  crainte.  >  quiller.  —  «  Geux4ik  se  difani  des 
P.  436.  fausaes  religions,  el  mtoie  de  la  vraie, 

Cra  laer.  —  «  Toul  notre  fonde-   s'ils  ne  Irouvenl  pas  de  discours  soli- 
menl  cruque,  el  la  lerre  s'ouvre  jus-    des. »  P.  265. 
qu'aux  abymes.  >  P.  195  el  305.  MreciB«i»itc  —  «  La  cause  de  sa 

Grtenec.  —  aSI  ranltquit^  ^loilla    d€(eciuosite.  •  P.  4i3. 
r^e  de  la  creance,  les  anciens  6loienl      Msa^cr,  pour  sauver.  «  Vous  avei 
done  sans  regie  ? »  P .  956 .  —  >  Rendre   deux  choses k  perdre,  le  vrai  el  le  bien, 
raison  de  leur  crtance.  *  P.  289.  el  deux  cboses  a  d^yayer,  voire  raisoa 

GrMale.   Mon   seulemenl  se  dil   el  voire  volonl^. »  P.  232,  el  291. 
d'une  pereonne,  mais  d'un  8tre  ab-       D«icMc«—  «  C'esl  uiie  esp^ce  d'ho- 
slrail  personniA6.  —  ■  Avec  une  fa^    miclde  el  oomme  un  diidde  en  leurs 
clliii  irop  cridule.  i  P.  251.  personnes.  •  P.  452. 

Greax.  —  ■  Que  le  cceur  de  Tbomme       MIIMrcr  de,  au  lieu  de  dilibirer 

esl  creux  el  plein  d*ordure!  >  P.  227.    iur.  —  u  C'esl  une  chose  deplorable 

Grier,  au  flgur^.  —  « Qu'esUce  done    de  voir  lous  les  bommes  ne  deiibdmr 

que  nous  crie  cetle  avidil6  el  celte    Que  des  moyens  el  poiol  de  la  tin. » 

impuissance? »  P.  497.  P.  256. 

Croire,  Fflirccroi/c  une  chose,  Fair«  Mmarcbes,  pour  :  mouvemenls. 
accroir^  que.  —  ■  En  monlranlla  v6-  —  «  Qui  suivra  ces  ^toqnantes  drf- 
riie,  on  la /at(  croir^.  >  P.  26r— Nous  marches  (les  d-marches  des  choses 
ferez'vous  acaoire  que...  •  P.  273.        sorties  du  n6anl  el  porl^es  jusqu'a 

rinQni)  ?  »  P.  300. 
J)  IMmonstratir,  emportanl  la  d^ 

monstration.  —  «  Cela  est  dimonsira- 
De,  pour :  avec.  —  «  Vous  agirlez    lif.  >^  P.  293. 
de  mauvais  sens.  ■  P.  23.'t  el  292.  D^nn«,  ddntfie.  —  Dinue  de.  — 

IMborder  (86)   —«  Cet  amour-    D^nti^detoutes  choses  auxquelleselle 
propre  s'est  ^tendu  et  dibord6  dans    (I'slme)  avoit  mis  son  esp^rance. » 
le  vuidequeramourdeDieuaquitU^.i    P.  469. 
P.  422.  —  «  Dinuie  de  lous  ces  objels  de  sa 

Decider  de.  —  •  Un  m^ridien  decide    f^Jicit^.  »  P.  470. 
de  la  v^rite.  »  P.  54.  D«partl,e,  pour :  accord^.— Toutes 

D«cllner,  descendre  peu  k  peu.  —  les  graces  de  la  nature  qu'ii  lui  avoA 
«  Aprds  avoir  fail  ce  chemin...  on  (f^par</««. »  P.  43 1. —«  Ce  second  em- 
d^line  mis^rablement.  •  P.  493.  pire  (celui  de  Tespril)  ne  pent  Olre 

D«f  a.  — « Notre  raison  est  toi^iours  diparii  el  conserve  que  par  le  ni6- 
d4gue  par  Tinconstance  des  apparen-    rile.  •  P.  463. 
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Mplalflr.  r-  « Si  nous  ne  pouvons  du corps.— «L'onabien unei^glepour 
arrfiter  le  cours  du  d^p/awir.»  P.  427  .  devenir  agr^able;  cependant<adifpo- 
— Le  d^laisir  de. -  «  Le  d^plaisir  de  sWon  du  corps  y  est  n^ssaire,  mais 
86  voir  entre  Dieu  et  le  pape. »  P.  459.  elle  ne  se  peut  acqu^rir. »  P.  496. 

IMposttatre  de.  —  Dipositaire  du  Difslper,  se  dissiper  en.—  «  Pour 

vrai.  »  P.  227  et  228.  me  dissiper  en  des  pennies  inutiles  de 

Dessnset  Dessoiu  (le).  — «  Voir  le  I'avenir.  »  P.  451,  et  44ff. 
dessous  du  jeu. »  P.  234  et 294.—  «  Nous  La  dissipation  de.  —  «  Je  ne  trouve 
avous  toujours  du  dessus  et  du  des-  que  des  occasions  de  le  faire  nattre  et 
sous ,  de  plus  habiles  et  de  moins  de  Faugmenter  (te  trouble)  dans  ceux 
habiles,  de  plus  ^lev^s  et  de  plus  mi-  dont  yen  avois  attendu  la  dissipa- 
s^rables,  pour  abaisser  notre  orgueil  tion.  »  P.  400. 
et  relever  notre  abjection.  »  P.  266.  Dlversifler   (se).  —  «  Le  caprice 
De8ilta«de,pour:priv6  de.— «Ces  des  hommes  s'est  si  bien  diversify 
personnes  destHuies    de  foi  et  de  que... » P.  261. 
grdce.  »  P.  60  et  225.  DIvertlr.  —  Diveriirf  pour  detour- 
Determiner,  pour  decider.  —  «  La  ner,  diver tere.  —  «  G'est  un  artifice 
raison  n*y  peut  rien  diierminer.  »  du  diable  de  diverlir  ailleurs  les  ar- 
P.  62,  232  et  290.  mes  dont  ces  gens-1^  combattoieot 

—  R6gler,  fixer,  donner  un  carac-  les  h^r&ies. »  P.  271. 

t6re  particulier.  «  L'ftge  ne  ditermine      —  ^tre  diverti, pour:  6tre  d^toumd 

point  ni  le  commencement  ni  la  fin  bors  de  sqi,  jet^  dans  des  occupations 

de  ces  deux  passions.  »  P.  484.  —«  Les  ^trang^res.  —  •  Si  I'bomme  6toit  heu- 

femmes  dSierminent  souvent  cetori-  reux,  il  le  seroit  d'autant  plus  qu'il 

ghial  de  beauts.  »  P.  488.  seroit  moins  diver li fComme  les  saints 

—  Se  determiner.  —  ■  L'amour  se  et  Dieu.  »  P.  959. 

diterminant  autre  part  que  dans  la  —  l^  diver lissement^  absolument, 

pens6e.  »  P  497.  pour :  occupation  6trang6re.  qui  jette 

Devaot,  pour  avant.  —  •  Devant  ce  I'&me  bors  d'elle-m6me.  —  •  La  »eule 

temps.  •  P.  485.  cbose  qui  nous  console  denosmis^rea 

Devot,  tant6t  substantif,  tantOt  ad-  est  le  divertissement,  et  c'est  la  plus 
jectif.  —  «  Les  divots  qui  ont  plus  de  grande  de  nos  misdres. »  P.  176.  — 
z^le  que  de  science.  »  P.  473.  —  «  Un  •  S'll  est  sans  ce  qu'on  appelle  diver- 
sermon  oh  il  apporte  un  zile  toutdi-  tissement.*  P.  180.  —  •  £lre....  sans 
vol.  »  Ibid.  divertissement.  >  P.  258. 

Dlea,  de  Dieu,  pour  divin.  —  «L'^  Dogmattser.  —  ■  Qui  ne  dogma- 

criture  qui  connoit  mieux  les  cboses  tisent  que  sur  ces  vains  fondenients.  > 

qui  sont  de  Dieu.  »  P.  226.  P.  222. 

Dispenser,  donner  avec  une  id^e  Dogmattf tes.  — « L'unique  tortdes 

de  partage,  donner  aux  uns  et  reftiser  dogmaiistes,  i  P.  50.  —  t  A  quoi  ces 

aux  autres.  —  «  Qui  dispense  la  r^pu-  dogmatistes  ont  encore  k  r^pondre. » 

tation  ?  »  P.  200.  Ibid,  —  •  La  nature  coufond  les  pyr- 

P{«pen«^. —«  La  puissance  est  df<-  rhoniens,  et  la  raison  confond  les 

pefi£^e  paries  lumieresde  la  science. »  dogmatistes,  •  P.  242.  —  •  Qu'en  ont- 

Pour  compens^e,  ^gal^e.  P.  464.  ils  connu  ces  grauds  dogmatistes  qui 

W^ifOiltiaay  la  disposition  du  corps,  n'ignorent  rien?  »  P.  246. 

pour  la  bonne  disposition,  la  beaul4  Domestlqae  4e,  pour  :  apparte- 

35 


»l«  VOCABUUIRB  MS  LOCUTIOi^S 

nuit  I,  demearant  ivcc.  logeant  pyrrhoTilene/r«c£<retparfail  fP.  6«. 
chei,  do  iNtln  doui9sHcui.  — iQu'elle  EfTaftloii.  —  «  Dqe  effmion  de  sa 
( la  v«rit«)  ne  demeare  pas  en  terre,  substance. » P .  409.  —  >  Les  choses  oh 
qu*e\lBmidome»tl^iM4H  el«/,qu'elle  elle  (rime)  s'abandonnoit  avec  une 
logfi  dans  le  seiq  de  Dieu.  »  P.  au.    pleiiie  effuslnn  de  ccear.  •  P.  467. 

•Mnla«r.<-<*  Domtner  &,  tfomlnnrf  tivar«,  Egaris,  pris  substantive- 
aUeni.^  «Qu»e&tdit&voBg«it«raui  ment  —  «  Cet  mistobles  rfgar^*.  . 
qu'an  ttsmps  6toil  proohe  qu'ils  dond-   p.  483. 

N«ratenf  m  mceiirtf  A  I'^glise  univer-       —  ^arcment,  Vigarement  h 

salie? »  P.m.  «  Vdgaremeni  h  aimer  en  divers  en- 

—  3omiii«r  aiir.  -~  «  Oomtnattl  sup   droitsi...  »  P.  494. 
Ics  uns  et  lesautres. »  P.  <M.  —  «  Do-      EmbarqaC,  pour  engage.  —  tYou^ 
miner  »ur  la  nature.  •  P.  4JT.  files  emharqnt.  »  P.  291. 

ftonner,  »e  donner,  se  donner  h —  MmineDt,  Eminence^  Priiminence, 
•  Ceuxqui*edoiiii«niaDieu.»P.  450.    _  .  felte  616vation  est  si  iminente 

Boneear,  douceurs.  —  « le  plafsfr  el  si  transcendante.  •  P. 47<.  —  «  V4- 
d'almer  sans  I'oser  dire  a  ses  peines,  minence  de  la  science. »  P.  464.- «  La 
mals  auBsl  11  a  tes douceur*.  *  P.  49i.    preeminence  de  I'esp'  it. »  P.  403. 

Bmiteax.  qui  doutc,  un  douteux,  Amotion,  emotion  de.  —  «  Vne 
faire  le  douleux  de.  —  «  Que  je  bais  emotion  universellede  lapersonne.* 
ceux.qui  font  let  douleux  des  mira-   P.  444. 

des!  •  P.  «0.  Emp^cbcr.  —  «  Trop  de  distance 

et  Irop  de  proximity  emp^rhcrla  vue.> 
E  P.  <94  et  301.  —  .  Trop  de  jeunesse 

et  trop  de  vieillesse  emp^c/i«  I'esprit  • 

tkranler,  ebrnnfe.  —  « II  fnut  une  P-  304. 
inondation  de  passion  pour  les^ftr^n-  —  Empechemenis.  —  •  En  murmu- 
ler  (les  grandes  ftmes)  et  pour  les  rant  contre  les  empechementt.  »  P. 
remplir.  •  P.  497.—  «  Depuis  qu*on  4M.—  Bans  ces  empechements,  etc.  » 
commenced  Olre  ehmntepar  la  rai-  ibid.  —  «  Si  nous souffrons  leietupi- 
son.  »  P.  48S.  —  a  fitre  eoranie  par  ehements  cxl^i  ieurs  avec  patience.  • 
quelque  objet.  i  P.  490.  —  « Quand  P.  430.  —  ■  La  muni^re  dont  nou9 
on  est  loin,  la  raison  n'estpus  si  ebran-  supportons  Us  emperhemenis. » Ibid, 
lee;  niais  elie  l^est  ^irangementen  la  Bmpfre,  avoir  de  Tempire  sur.  — 
pr^ence  de  I'objet.  •  P.  497.  a  Les  lemmes  onl  un  empire  abxolu 

lichee,  e»  echec,  leniren  echec—   fiirl'espritdeshommes.  •  P.480. 
Chassez  cet  animal  qui  tient  sa  raison       Empolsonner  ( s')  de.  —  «  Quand 
en  echec.  »  P.  183.  les  passions  sont  mattresses,  elles 

Plater,  pour :  pnratt re  avec  ^dat.    gont  vices;  et  alors  elles  donnent  k 
—  •La  grandeur  de  lafoi  eetate  bien    I'ftmc  de  leur  aliment,  et  i'ftme  s'en 
davantagOf  lorsqu'on  U'nd&l'immor-   nourrit    et  t*en  empoisonne,   •    P. 
talit^  pat-  les  ombres  de  la  mort. «  P.   S07. 
490.  Emporter,  S'emporter  dans...  -* 

—  iclater  en.  —  «  Une  vie  d'action  •  Je  vous  demande  pardon  de  m'em- 
qui^rlaie  en  6v6njsment8nouveaux.»  porier  ainsi  dans  la  th^ologie. »  P. 
P.  496.  137. 

Effeetir.  —  •  II  ii*y  a  Jamais  eu  de      Bmprclndre,  Bmpreint.  »  •  Itat 
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sentimeDts  d'erreur  qu|  ^out  si  em-  i^norme.?—  « II  fautquelajufttien 

preinis  ^n  noua-m6me».  >  p.  421   —  de  Dieu  soil  inorme  comme  sa  mi86- 

«  Nous  ewpreignons  4e  noti*e  etre  ricorde.  Or,  la  juslice  envers  tea  r^ 

corppos^  toutes  les  choscs  simples  prouv^scsl  nioins  ^norme...!  P.  S87. 

que  nouscoiitemplons.n  P.  177, et 309.  BoselKnemeDi.  —  «  Et  pratiquons 

Enceinte.  —  «  Dans  Venreinie  de  eel  enseigHement. »  P.  418. 

ee  raccoHrcl  d*atQmes  •  P.  193,  et  208.  Entenibie,  tout  ememble.-^  aQuaiK) 

Endnrcl.  —  •  Des  ath6es endnrcls.*  I'amour  et  i'amhition  se  rencontrent 

P.  59,  et  825.  ensemble,  •  P.  48I.  —  «  Quand  on  ^ 

—  Endnrcisfement.  —  « 11  prenoit  I'un  etl'^utre  esprit  f out  en«emM«-..» 
mon  refus  pour  endurcissemfnt  »  Pf  P«  486.  ~  «  J'ai  peu  d'heures  de  lot- 
404,  ft  403.  sir  cl  de  sant^  tout  ensemble..,  *  P. 

Enfler,  Bnpe,   Enflure.  —  «  Nous  399. 

avons  beau  etifter  nos  conceptions.  »  Enten<|a,  faire  Ventendu.  —  •  Qn 

P.  t93,  et  29T.  —  « Je  hais  dgulement  fnii  Ventendu  pour  6tudier  Tavenir.  • 

Ic  bouflTon  et  tVit/ltf. »  P.  289.  —  «  Je  P.  447. 

hais  les  mots  d*>  nfl're.  •  Ibid.  Entrer  dans,  au  ftgurd.  —  « Elle 

Bnvaffcr.  —   «  Engager  A,  pour  :  (I'ltme)  entre  dans  une  sainte  confti- 

donner  en  ga'/ei attacher  li,  soit  sion  ct  dans  un  ^tonnement  qui  lui 

k  une  chose,  soit  h  une  personne.  —  porte   un  trouble  bien  salutair^ .  • 

•  En  engageant  un  enfant  de  son  l^e  P.  469  —  «  Elle  entre  dam  la  vue  des 

et  de  sou  innocHiee  et  m6me  de  sa  grnndeurs  de  son  cr^ateur,  et  dans 

pi(St^  a  la  plus  p^rilleuse  et  lu  plus  des  humillatious  et  adorations  pro- 

basse  de.-;    conditions   du  christia*  fondes.  >  P.  47i. 

nlsme. »  P.  452.  —  « Engager  un  en-  —  Entrer  dans  un  ouvrage,  dans 

fant  a  un  homme  du  eomraun.  •  P.  une  pensde,  pour :  s'y  accommodfT, 

453.  se  mettre  au  point  de  vue  con  venable 

—  Engager  A,  avec  un  vcrbe.  —  pour  en  bien  Juger.  —  « Si  on  consi- 
«  Engager  A  perdre  ce  bien.  *  P.  452.  d^re  son  ouvrage  ineontinont  aprte 

—  S^engager,  s*engnger  dans.  —  I'avoir  fail,  on  en  est  encore  tout 
« ^engager  dans  des  pr6voyances.  »  pr^venu  ;  si  trop  longtemps  aprte, 
P.  454,  et447.  on  fi'iienire  pins.  »  P.  476.  —  «  lis 

IlBfflontlr.  —  «  L'univei*s  me  eom-  entrem  dons  teurs  principes  pour 

prond  et  m'englouiU.*  P.  179.  —  «  Et  mod^rer  It:ur  folie,  au  mollis  mal... 

Pinflni  oil  11  est  euglouti. »  P.  194,  et  qu'il  se  pent.  •  P.  483. 

800.  —  Entrer  en.  —  -Elle  (rame)  enfre 

Enneml,  €tre  ennemi  A  quelqu'un,  en  confusion  d'avoir  pr^r6r^  lant  de 

inimlcus  alieui,  gens  inimica  mihi...  vanit^s  k  ce  divin  inuttre.  •  P.  472. 

Vlrgile.  —  «  Lps  qualitAs  excessives  —  Entrer  en  d(^flance,  pour  :  com- 

n^ua  sont  ennemies  el  non  pas  sensi-  mencer  h  se  ddfler.  —  •  Je  suis  entr€ 

Mes.  V  P.  30i.  en  defiance  de  mol  et  puis  des  au- 

Bnniil.  Enimyer.— «IJn  amusement  tres. »  P.  246. 

UnguisMnt  Vennuiera.  >  P.  472.  —  finireicnir  (s*),  pour :  se  tenlr  en- 

«  L'^loquence  continue  ennuye,  >  P.  8emble,8etenir  en  rapport.— •Toutes 

186.-*  •  Les  rois  nesout  pas  toujeurs  chose*  s'entretenant  pur  un  lien  na- 

■ur  ]€  tHVna,  Hi  s'y  §nmiiroieni.  •  turel  et  insensible. »  P.  307. 

tkkt  Bnvelopprr,  Envelopp^,  ^  «  ^os 
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pteh6«  D0U8  tiennent  enveloppSt 
parmi  la  choses  oorporelles.  »  P. 

104. 

—  Envetopper  (§').  —  «  Tout  cela 
t*enveloppe  Bous  le  nom  de  campa- 
gne.  ■  P.  sss. 

£poa¥aiiiable.  —  «  Elle  {Vkme)  a 
recoure  k  sa  pili6  (de  Dicu)  pour  ar- 
reter  sa  colere  dont  Teffet  lui  paroit 
ipouvantable.  •  P.  47S. 

ifipalter.  —  //  ipuiae  aes  forces  en 
ces  conceptions.  •  P.  298.  —  Dans 
cette  conception  qui  ipuise  ses  forces. 
P.  473.  —  «  On  6puise  tous  les  jours 
les  mani^res  de  plaire. »  P.  489.  — 
« II  est  difiiclle  qu'il  n*6puise  bieu' 
tdt  tous  les  mouvemenis  dout  il  est 
agit^.  •  P.  492. 

^qalvoqoe,  une  Equivoque.  — 
•  Toute  cetle  entrevue  se  passa  dans 
cetle  Equivoque,  •  P.  403. 

Bseobartlne,  pour  :  Equivoque, 
d*une  morality  douteuse,  comme  de- 
puis  les  Provinciates  on  a  dit  esco- 
harder  pour  ^quivoquer.  —  ■  Des 
moeurs  escobartines.  >  P.  312. 

Bsilmer,  pour  juger,  exUtimare, 

—  a  Nous  n*estimons  pas  que »  P. 

135.  —  On  en  doit  estimer  de  la 
sorte  >  P.  144.  et  439. 

—  Estimer,  pour :  appr^cier,  6prou- 
ver,  peser,  esiimare,  —  «  Esiimons 
ces  deux  cas. »  P.  333,  et  3<)|. 

tiiaUtr,  S'etablir,  S'dlablir  dans. 

—  «  Vkme  cherche  k  s*dtablir  dans 
une  f^licit^  aussi  durable  qu'elle- 
mfime.  i  P.  469. 

Etabli,  pour :  solidement  ^labli,  et 
au  moral  jouissant  d*une  grande  au- 
toritd.  —  «  La  vdrit^  est  si  obscurcie 
en  ce  temps  et  le  mensonge  si  6iabli 
que... »  P.  370. 

Jfiiat,  en  itai,  en  itai  de...  —  «  On 
est  toujours  en  itat  de  vivre  k  Tave- 
nir,  etjamais  de  vivre  maintenant.  i 
P.  447. 

iftlCBdne.  Avoir  itendu€f^QMs :  6tre 


dtendu :  —  c  Ha  itendue  comm« 
nous.  ■  P.  388. 

titmlt€,  au  plurid.  —  « Laqudle 
de  ces  ^lemilis.  •  P.  354. 

i^ternoer,  inflnitif  substantif,  et  au 

pluriel.  —  I  Tous  les iternuers...* 

P.  355. 

titonner,  pour  :  falre  une  impres- 
sion trfts  forte.— «Trop  de  veril6  nous 
6ioune.  *  P.  194,  et  304.— >  Le.^  phiio- 
sophes :  ils  itonneni  le  commiin  des 
hommes.  Les  Chretiens  :  ils  ^tonnent 
les  philosophes,  •  P.  306. 

—  Etonner,  avec  un  terme  abstrait 
pour  regime  direct.  —  •  L'^ternil^  des 
choses  en  ellea-mSmesou  en  Dieu  doit 
encore  Conner  notre  petite  durie.  • 
P.  308.  —  Etonner,  pour  :  intimider. 
faire  reculer.  «  Ma  foiblesse  n'a  pas 
itonni  mon  ambition.  >  P.  465. 

jfitranKcmcDCt  pour :  d'une  mani^e 
^lonnante.—  t  La  raison  est  Strange- 
men  t  6branl6e  en  la  presence  de  Tob- 
jet.  ■  P.  497. 

£tre.  V€tre,  Viire  d'une  chose, 
d'un  bomme...  —  « Elle  (la  nature) 
dure  et  se  maintient  perp^tuellement 
en  son  6ire.  i  P.  191.  —  •  Ge  que  nous 
avons  d'etre.  »  P.  490.  —  «  Le  pcu 
que  nous  avons  d'etre. »  P.  490,  et 
303. 

—  Faire  Vitre  de..,  —  «  C'cst  done 
la  pens^e  qui  fait  l*€tre  de  Thomme.* 
P.  135. 

£iadler  (s').—  ■  L'on  s'etudie  tous 
les  jours  pour  trouver  les  moyens...  > 
P.  492. 

ifiYldenec.  Vividence  de.  —  t  II 
faut  bien  que  Vividence  de  Dieu  ne 
soit  pas  telle  dans  la  nature.  •  P.  336. 

—  Avoir  de  Vividence,  pour  fitre 
Evident  —  «  Les  premiers  principes 
ont  trop  d'ividence  pour  nous.  »  P. 
30  . 

Exaltation.  Vexaltation  d'une 
chose,  pour  sa  glorification,  expres- 
sion employ^  surtout  dans  la  langue 
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de  la  th^ologie.  —  «  Utile  au  bien  de      Paotlt— «Rienn'e8tni  fautifqm  lea 

infeglise  et  h  I'exallation  du  nom  et  de   lois  qui  redressenl  lea  fautes. »  P.  54. 

la  grandeur  de  Dieu.  »  P.  444.  Feo,  pour :  vivaciW.  —  «  Elles  (lea 

Bxcellemineiit,pourparfaiteraent.   passions)  demandenl  beaucoup   de 

— « Qui  n'est  pas  contre  eux  (les  Pyr-   feu.  »  P.  484.  —  «  Tant  que  I'on  a  du 

rhoniens)   est    excellemment  ^nv   /feM,  Ton  est  aimable ;  mais  ce /"cm  8'6- 

eux.>>P.5<,et<80.  teint.»  P.485.  — «Jeneparle  que  des 

Excfta,  ExcMer,  exceasif.-^  «  Cest   passions  de  feu. »  Ibid.  —  •  On  sent 

qu'ilsont  excide  loute  borne.  »  P.   le  feu  s'agrandlr. »  P.  490.  —  «  Les 

211.  -  «  Les  qualit^s  exeessives  nous   uns  sont  tout  de  feu.  »  P.  4d6.  —  «  II 

sont  ennemieset  uon  pas  sensibles.  »   faut  du  feu,  de  Tactivit^,  et  un  feu 

P.  304.  d'esprit  nature!  et  prompt.  »  K  497. 

Expedient.  Expedient  pour,  utile      Flforer.—  •>  La  nature  trompeuse 

i.  —  «  C'est  le  plus  expedient  pour   /« /?g«r«  de  la  sorte.  •  P.  421.— •Celle 

sa  gloire  et  pour  notre  salut.  »P.  444,    prediction  de  la  ruine  du  temple  r6- 

et  429.  prouv6  figure  la  ruine  de  I'homme 

Extraordlnaircment.—  «  Ceux  qui  r^prouv^  qui  est  en  nous.  »  P.  449. 
ont  re^u  extraordinairement  doivent  pin,  finesse,  de  finesse,  un  esprit 
esp^rer  extraordinairement  »  P.  441.  de  finesse :  —  o  Un  esprit  qu'on  pent 
ExiraYagacr.  —  «  La  uature  sou-  appeler  de  finesse, »  par  opposition  4 
llent  la  raison  impuissante  et  I'em-  Tesprit  g6om6trique.  P.  486. 
peche  d'extravaguer  jusqu'^  ce  FMao  de...  —  « L'inquisition  et  la 
point.  •  P.  54.  Soci6l6  (des  j^suiles)  les  deux  fl^aux 

de  la  v6rit6.  •  P.  206.  el  2<3. 

Plotter,  en  opposition  k  s'arr§ter 

Fabrfqaer,  Fabriqui,  au  figur^.-    et  demeurer...  —  « Les  petites  chosea 

•  L'homme  est  done  si  heureusement   flottent  dans  sa  capacity  (du  cceur) j  11 

fabrique.  ■  P.  245.  n'y  a  que  les  grandes  qui  s'y  arrfetent 

FaliUr,  faire  une  faute.—  tComme    et  qui  y  demeurent.  •  P.  490. 
il  arrive  k  tout  le  monde  de  faillir.  t       -  Flottant.  -  t  Toiyours  incer- 
p^  276.  tains  et  pottants.  •  P.  305. 

VBir%y  Avoir  a  faire,  fi'avoir  que      Pimde..  -  «  C'est  un /Zio;  perp6- 
faire.  —  •  Aprfes  cela,  il  n'a  plus  que   tuel  de  graces.  •  P.  433. 
fair$  de  Dieu.  •  P.  434.  —   a  II  a  la      PolWes,  pris  substantivement.  — 
force,  «  n'a  que  faire  de  I'imagina-    -Vainescirconslancesquineblessent 
Hon. »  P.  260.  que  Fimagination  des  foibles.  •  P. 

—  Faire  corrompue,  pour  corrom-    «73.— « Donner courage  aux  foibles.* 
pre.  —  •  lis  font  VEglise  corrompue,    P.  449. 

afln  qu'ils  soient  saints:  -  272.  Fond«.  -  Fond6  en.  —  •  Noire  re- 

—  Faire  Vorgueil  de...  -  «  L'humi-    ligion...  la  plus  foniH  en  miracles, 
lit6  d'un  seul  fait  Vorgueil  de  plu-   prophfetes,  etc.  >.  P.  267. 

sieurs.  •  P.  273.  —  Fondement.  Sur  eefondement.'- 

—  Faire  litre  de...pourconstituer.  •  Sur  ce  grand  fondement  je  com- 
—  ■  La  pensde  qui    fait  Vitre  de  mencerai... »  P.  440,  et  413. 
rhomme. »  P.  435.  Porce,  de  sa  force.  —  •  Exarainons 

Fastaeax.  —  •  Tilres...  aussi  fas-   done  ses  inventions  sur  les  choses  de 
$ueux.  •  P.  802,  #a  force.*  P.  247. 
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—  De  forci.  —  « II  oe  faut  rien  de 
force,  ei  cepeiidaiil  il  ne  faul  rien  de 
Unteur. »  P.  496.  Pour :  rien  qui  aenle 
la  lorcc—  ll  ext  force  de,  pour:  on  est 
forc^  de.  -  •  On  appelle  juste  ce  qu'il 
eet  forctf  d'observer... »  P.  54.  —  •  Ne 
pouvant  falre  qu'il  soil  force  d'ob6if 
a  la  justice,  on  a  fait  qu'il  soil  juste 
d*ob^ir^  la  force...  ■  P.  .W. 

he  fori,  pour :  la  force.  —  •  Ne  pou- 
vant fortiQer  ia  justice  on  a  fortifl(§  la 
force,  alin  que  le  jusie  et  le  fort  tUs- 
dent  eii8enit3le.  •  tbid. 

—  Le  /brfd*Une  chose,  d'un  bottime, 
pour  dire  ee  qui  en  fait  la  force;  adjeo- 
tif-Bubstantif  qui  lui-mdme  admet  un 
adjectif...  ~  «  ie  m'arr^te  k  Vunlque 
fort  des  dogmatistes,  qui  est  que...  > 

—  Ah  foH  de...  ■  An  fort  de  la  doU- 
leur. »  P-  444  et  413. 

Foarnir,  sdns  r^ime  et  absolu- 
tnent.  —  « filie  (rimagination)  sfe  Iks- 
lera  plut&t  de  concevoir  que  lu  nature 
de  fournir.  •  P.  21>7. 

Fair,  Fvtie,  Fulr  d*nne  fitUk.  — 
i£ntre  les  deux  Infints  i.ui  I'enfor- 
nlent  et  le  fulent.  *  P.  306.— « II  j^IIsbr 
6t/tfir  d'une  fuiie  6ternelle. »  P.  305. 

Fain«eft,  ad  flgur^.— « Gourir  aprte 
les  fumeet»  n  p.  145. 


Cloiillcr,  ie  glorifier  de.  —  « Geux 
qui  onl  connu  Dieu  Siins  connottre 
leur  mis^re  ne  Voni  pas  glori/ie,  male 
»*en  soni  glorifies. »  P.  268. 

Gouitre,  au  Qgur6.  —  «  Ce  gouffre 
inflni  ne  pent  6tre  rempli  que  par  ua 
objet  inflni.  •  P.  <97. 

GoQter  une  chose,  pour :  avoir  du 
goM  pour  elie.  —  «  Yous  goinet  le 
livre  de  M.  de  Laval. »  P.  431  pt432. 

—  Gotiter  de.  —  «  II  a  gotXie  de  la 
bonne  et  de  la  mauvaisc  fortune.  • 
P.  431. 

Grimace.  La  grimace,  pour  :  le 
faux,  le  facliee,  i'apparent...— « Quand 
la  force  attaque  in  grimace.  »  P.  S60. 

H 

toablies,  pris  substantivement.  — 
■  II  faut  que  les  habiles  soumettent 
leur  esprit  k  la  lettie.  •  P.  i77. 

HAMrder,  pris  absoluinent.  — 
a  Tout  joueur  hasarde  avec  cerli« 
tude...  il  hasardt  certainement  • 
P.  293.  —  ■  On  n'ose  hasarder,  parce 
qu'oti  cralnt  de  toutperdi'e. »  P.  497 

Reai^e,  But  Vheure^  pour  ft  IMmpfo- 
viste.  —  « Juges  ii^justes,  ne  faites  pas 
des  lots  sur  Vheure.  »  P.  209. 

0oniiei«,  Bonnete  homme,  pou^ 
bomme  bien  ^lev^.  P.  137,  et  ^53. 


Gai:ii«r,  gagner  sur  quelqu'un  de 
lut  fkire  falre  telle  ou  telle  chose, 
pour!  obtetlii'  de  qUelqu'un  quMl  fasse. 
i*  t  Si  on  pent  gagner  sur  lut  de  le 
faire  enlrer  en  quelque  divertisse- 
ment. '  >  P.  244. 

Garantll*,  gar  amir  de.  —  o  Gette 
peine  corporelle  garamiroit  de  l'(§ter- 
nelie. »  P.  448. 

Gibler,  au  figure,  tie  notre  gihier. 
—  «  La  v6rlt^  n'est  pas  de  notre  por- 
t6e  ni  de  notre  giOier.  *  P.  s42. 


I 

tl  se  rapportant  k  uh  6ujet  ihdfiter- 
min^.  —  ■  Si  ce  que  je  dis  ne  seft  k 
vous  ^clairer,  il  sertira  au  peuple. » 
P.  813.  —  Au  tieutre :  «  ll  est  bieli 
juste.  M  P.  494.  Pour :  cela  est  bien 
juste. 

Itna^lnatlotlg.  —  •  lis  veulenl  avotf 
la  libei  l^  de  suivre  leurs  imagina- 
tions. »  P.  206. 

litibCctt«,  poUr!  faible.- « tmb^Hle 
ver  de  teue.  ■  P.  2^7.—  « Taisez-voUs, 


I.  Mmita'gne,  Hid,  •  Le  troublt  de*  £»»»«•  soDdainn  «  $og>*^  ^o*  *"«<  S^«  *^** 
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nature  imbecile.  •  P.  43,  46,  et  243.  une  esp^   d*i»/!ni   el  d'^lerntl.  » 

-  imbicile  a,  avec  un  verbe,  pour :  P.  2&7. 
Incapable  de.— «  Voili  uiie  parlie  dca  —  Au  pluriel.  —  «  La  nature  aveit 
causes  qui  rendeuirhomme*i  Jmi»<'ci/«  fail  la  lu^mc  chose  parcel  deuseinfinU 
h  connotlre  la  nature.*  P.  49t,  et  3I().  naiurels  et  moraux.  »P.  2«6.— "Man- 
Impenetrable  a.—  n  Impenetrable  que  d'avoir  contempl^  ce9  in  finis*  » 
a  la  vue  des  hommes. »  P.  434.  P.  if»9,  el  3oO.— «  De  tes  deux  infinii* » 

Impliqae,    pour  embarrass^,  du  P.  302. 

latin  implicatits.  —  •  Les  preuves  de  —  Infiniti,  infinites,—  «  Sadoub:s 

Dieu  m^taphysiques  sont  si  6lolgn6e8  infinite,  «  P.  301.  —  «  Une  iiiJinlt^ 

de  notre  raisonnemenl  et  si  impli-  d'infiniiis  de  propositions.  »  Ihi^. 

(luees.  »  P.  59.  tnflnttlfs  substantifs  au  plurieL  — 

imposMlite ,  plus  impossible.  —  «  Tous  les  marchers,  toussers^  mou- 

«Bichn'estpIa*impoMifc/e(iueceIa.»  chers,  eiernners ,  sont   diff6rent».  • 

P.  308.  P-  2!U. 

Impreitslonft,  Esavyer  une  impres-  Inllrme,  pour :  faible.— «  L'bomnie 

8ion,  recevoirune  impression  ou  mat-  est  assur^ineat «» op  infirme  pour..»  • 

gr6  soi  ou  avec  do  in  mage.—  *  Courir  P.  430. 

aprfes  les  fumfies  et  essuyer  les  im-  Inondadon.  Inondalion  de...   — 

pressions  de  celle  mattresse  du  mon-  «<  H  faul  iine  inondalion  do  passiou 

de. "  P.  245.  po"'*  'es  ^brauler(le8gramlea&Bies) 

imprimer.  —  «  La  nature  a  si  bien  el  pour  les  remplir. »» P.  497. 

fmpm/i^ celle v6ril^  dans  nosames...*  Intelligible.  Les  choses  intelligi- 

t>,  487.  bles  oppos6esaux  choses  mat^rielles. 

Ititpdf  fiKanta  a.  —  « Cela  nous  rend  —  « Notre  i  ntelligence  tient  dans  Vor- 

impuisKonts  a  connotlre.  »  P.  3(»8.  dre  des  choses  intelligibles  le  m§rae 

Ineerialnemrnt.  —  «  II   hasarde  rang  que  notre  corps  dans  r^tendne 

certainement  le  flnl  pour  gagner  in-  de  la  nature. »  P.  303. 

certainemeni  le  Hni '. »  P.  293.  liit^refiver  (s' )  pour.- « Vous  Y0»i» 

Ineommodeir,    pris    absolument.  intiressez  pour  I'^gtise. »  P.  433. 

•  Trop  de  plaisir  incommode. » P. 304.  tutime.  Vintime  d'une chose,  pour: 

Inconiparableuieoi,  sans  compa-  la  parlie  intime,  le  fond  de  cette 

raison.  «  Des  parties  incomparable-  chose.— oDaiif  l'<;.l'fntf  c/e /a  volgnii 

menl  plus  petiles.  »  P.  298.  de  Dieu.  »  P.  414. 

Iiicomprebenslbie.  —  «  Jusqu*^  intimfder.  — «  L'Ecritureapourvu 

ce   quMl    comprenne   quMl    est   un  de  pasi^ages  pour  consoler  toutet  left 

monstre  incomprehensible.  »  P.  240.  conditions  et  pour  inliwider  toutea 

ineoiiaolablc ,  rapports  k  des  cho-  les  conditions.  »  P.  266. 

seset  non  k  des  personnes.  — «  Puis-  irreconclllvble.—  « Quand  elle  en 

ttue  la  mort  du  corps  est  si  terrible  calme  la  dissension  irrecontiliable.  • 

qtl'elle  nous  cause  de  tels  mouvemenlSf  p.  433. 

celle  de  Tame  nous  en  devroit  bien  j 
causer  de  plus  inconsolables.  »P.  427. 

Inflnl,  subslantif.  -  «  Alnsi  se  fait  J«  He  aala  qnoL Sorte  de  substanf  If 

• 

i.  Montaigne.  JM.  •  TrnpreMiODi  sup«rfl-  ment  et  inetrtainttntnt  en  la  ^anlaiiU .  •  Ca 

•iaUaa,  laai|ueU»l...  wot  M|««n(  l*Bi«rtir«*  mot  art  tomb*  fort  a  lori  en  <14au4kttd«. 
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qui  a  des  relatifs  comme  un  substan-  reUve  merveilleusemenl.  .  P.  m. 

liforriinaire.Surramour:-.LacauBe  -  S'iUver.^  «  On sSlive par  cette 

en  ejl  mje  ne  safs  quoi  (Corneille)  et  passion  et  on  devient toule  grandeur. . 

les  effels  en  sont  cffroyables.  Ce  je  ne  P.  496.-  A  la  fois  s'ilever  au-de^sus  et 

safs  quoi,  si  peu  de  chose  qu'on  ne  relever  au-dessus.  ^ .  Par  une  sainte 

saurait  le  reconnottre,  remue  toute  humilite  que  Dieu  reUve  au-dessus 

Ja  terre  .  P.  S42.  de  la  superbe,  elle  (I'toe)  commence 

*eo.  Jotter,  jover  un  jeu.  -- ^  il  te  k  i'eiever  au-dessus  du  commun  des 

joue  un  jeu. .  p.  232  el  290.  hommes. .  P.  470. 

—  Le  dessous  du  jeu,  -  •  N'y  a-l-U  -  Se  relever  d'tme  chose,  pour :  ee 
l^^^^y^^f^oirUdeesousduJeu?.  relever  par  le  moyen  de  cette  chose. 

'■--./  ""  •  '^^^^^  no^e  dignity  consiste  dans 

lasie.  Le  juste,  pour  la  justice.  la  pens^e.  C'est  de  Id  qu^  faut  uous 

comme  1  honnftte  pour  Thonnfitet^.  relever,  non  de  Fespace  et  de  la  du- 

le  fort  pour  la  force.  -  .  Afin  que  le  r6e. .  P.  480. 

t'^""  l^  Vr^  ^"''^"*  ensemble. .  P.  R«/ei;^,e.parlicipe..Lanai8sancere. 
56.  -Se  dit  aussi  pour  le  point  juste,  levee  par  r^clat  de  Fauloril^.  »P.  464. 
-  .  Encore  qu  on  ne  puisse  assigner       -  neleve,  e.  adjecllf.  Due  id6e  re- 

JL?  p'^?  """p      ."  f  T^  "'  *'***  ^'^'''  -  •  N«  P«"^*°t  ''o^'"«r  d'elle- 

Zi^I'^iLZf^^^       ''l'^'^''^'^^  meme(rame)  une  id^e  assez  belle 

d?^P  nnTf  '•  Z  "  ''"  ^"'''  ^^  "*  ^'^  concevoir  une  assei  relev^e  de 

de  ne  pomt  parier. .  P.  291.  ce  bien  souverain. .  P.  472. 

L  LlberM.  Etre  en  liberty,  en  liberty 

de.  -  « Je  fus  en  liberty  de  le  voir  •.  • 

LaofuisMiit.  —  «  Dn  amusement  P.  404. 

languissaut  I'ennuiera. .  P.  472.  Libertinaffe.  indipendance  d'es- 

Mger  d,  au  lieu  de :  pour.  -  .  Il  prit  pouss6e  jusqu*i  la  t6m6rit6,  et  op- 

( le  joug)  n'est  Wger  qu'4  lui  et  d  sa  pos^e  k  la  supersliUon.  -  -  II  y  en  a 

force  divine. .  P.  448.  bien  qui  croient,  mais  par  supersU- 

Levep.  Elever.  S'eiever.  Relever.  Se  tion ;  il  y  en  a  bien  qui  ne  croient  pas, 

relever.  —  Lever,  —  « j'ose  lever  mes  mais  par  libertinage.  •  P.  264. 

yeux  jusqu'^  ma  Reine.  »  P.  464.  Limttes,  au  figure,  appliqu6  k  une 

—  Elever,  ilever  contre,  —  -  De  li  personne.  —  «  Je  prie  Dieu...  de  me 
vient  rinjusllcc  de  la  Fronde,  qui  renfermer  dans  mes  limites. .  P.  447. 
ileve  sa  prdlendue  justice  contre  la  Loger.  Se  loger  dans,  dans  une 
force.  ■  P.  261 .  piace^  au  figure.  -  t  II  y  a  une  place 

—  Relever.  «  Pour  abaisser  notre  d'attente  dans  leurs  coeurs;  elle  s'y 
orgueil  et  relever  notre  abjection. .  logeroit.  »  P.  489. 

P.  266.  -  .  Apr^s  avoir  fait  ce  che-  Liiml«re.  -  .  C'est  une  lumiire  si 

mm...  on   decline  mis^rablement...  6clatantequ'el!ere;ai//if 8ur....P.445. 

n6anmoms  un  rayon  d'esp6rance,8i  -  Le   singulier  pour  le  pluriel  : 

bas  que  Ton  soil,  relive  aussi  haul  « Qui,  recherchant  de  toute  leur  Iw 

quon  etoit  auparavant. .  P.  493.  ml6re  tout  ce  quMls  voient  dans  la 

/Je/c(;crse  dit  aussi  pour  donner  nature  qui  les  pent  mener  k  cette 

«u  rehef.—  Quand  une  femme  a  de  connoissance,  ne  trouvent  qu'obsca- 

iesprit,  elle  I'animc  (sa  beauty )  et  la  ril(5  et  t6n^bres... .  P.  225. 

1.  M«D(ai0ne,  Ibid.  «  Lei  wettr*  >»  Ubtrtd  d«  eombatir*  notre  religion,  . 
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t/un  et  raatre,  au  neutre,  pris 
absolument.  —  ■  11  ne  faut  pas  inoins 
de  capacity  pour  aller  jusqifaii  n6ant 
que  jusqu'au  tout :  il  la  faiit  Infinie 
pour  Vim  et  Vautre. »  P.  303. 

Luxarlant.  —  ■  Trop  luxuriant. » 
P.  260. 

M 

Maciilne.  —  La  machine^  oppose  k 
la  reflexion.— •Utility  des  preuves  par 
la  machine. »  P.  280.  —^tre  machine, 
c'est-i-dire  6tre  esclave  de  I'habitude; 
de  la  routine,  d'une  vie  unie  et  tran- 
quilie.—  a  Les  esprits  m^diocres  sont 
machines  partout.  t  P.  485.  —  Dans 
un  sens  bien  plus  g^n^ral  :^«  Nous 
serious  des  machines  trds  d^sagr^a- 
bles.  •  P.  495. 

Magnlflqae.  —  a  L'on  devient  ma- 
gnifiqtie  sans  I'avoir  jamais  6t^.»  P.  495. 

Mattresse  de.  —  Cette  maitresse 
d'erreur. »  P.  200. 

Maladle,  au  flgur6.  « Comme  je  ne 
pensois  pas  6tre  dans  cette  maladiCj 
je  m'opposois  au  remade  quMl  mepr6- 
sentoit.  ■  P.  401. 

Maltngre,  Malingres.—iLesmalin- 
gres  sont  gens  qui  connoissait  la 
v^rit^,  mais  qui  ne  la  soutiennent 
qu'autant  que  leur  int^rfit  s*y  ren- 
contre ;  mais  bors  de  i^  ils  I'abandon- 
nent. »  P.  270. 

Manqaer,  manquer  A,  avec  un 
innnitif.  o  Je  manqnel^  (aire  [ilusieurs 
choses.  ■  P.  447. 

—  De  manque,  pour  manquant.  — 
«  Apr^  un  moment  d'absence,  on  la 
trouve  de  manque  dans  son  cceur. » 
P.  498. 

—  Manque,  substantif.  «  Won  man- 
que de  connoissance.  »  P.  402. 

—  Manque  de^  pour  :  faute  de. 
•  Manque  de  loisir, »  P.  399. 

—  Avec  un  verbe:  « Manque  d'avoir 
contempl^icesinnnis. »  P.  189  et  300. 

Marcher,  inflnitif  substantif,  au  plu- 


riel.  —  «Tous  leg  marchers...  •  P.  255. 
Marqaer,  6tre  marqu^.  — « Si  jene 
voyois  rien  qui  marqu&t  une  divi- 
nity... ■  P.  2S2.  —  a  Ces  propb^ties... 
marqiieni  la  certitude  de  ses  v6ril6s.  • 
P.  268.  — « Puisque  la  \olont6  de  Dieu 
y  est  marquee.  •  P.  442. 

—  Marquer  que.  —  «  Cette  predic- 
tion... marque  qu'W  ne  doit  6tre  laiss^ 
aucune  passion. »  P.  449,  et  450. 

Marque,  marque  de.  —  «  Et  c'est  c^la 
qui  est  la  plus  grande  marque  de  son 
excellence.  ■  P.  <76.—  «  Ath(5i8me,»nor- 
que  de  force  d'esprit. »  P.  226,  et  227. 
— ■  J6sus  -ChrisI  a  donn^  dans  I'Evan- 
gile  cette  marque,  pour  connottre 
ceux  qui  ont  la  foi,  qui  est  qu'ils  par- 
leront  un  langage  nouveau.  »  P.  437. 

—  Au  pluriel :  «  Les  marques  d'un 
cr6ateur.  »  P.  252. 

—  Marques  que.  —  « Se  r6jouir  de 
rencontrer  des  marques  qu*i\s  sont 
dansle  bon  cbemin. »  P.  444.  —  G'est 
une  des  meilleures  marques  qu'on  agit 
par  Tesprit  de  Dieu.  ■  P.  454. 

Masquer.  —  «  Masquer  toute  la 
nature  et  la  d6guiser.  »  P.  <67. 

Mattftre,  Matihe  de.—  •  La  nature 
ne  m'offre  rien  qui  ne  soit  matiire 
de  doute  et  d'inqui^tude. »  P.  25f. 

Maiidft,  pour  detestable.  —  «  Les 
maudites  maximcs.  •  P.  151,  443. 

Meditation.  Quelquefois  la  puis- 
sance, et  non  pas  seulement  Facte  de 
la  m^dltalion.  Avoir  de  la  meditation, 
—  a  Cette  personne  qui  a  assur^ment 
plus  de  vertu  et  de  meditation  qu« 
moi.  »  P.  151  etp.  448. 

M^rlier,  pris  absolument.  —  ■  Ce 
ne  sont  ni  les  aust^rit^s  du  corps  ni 
les  agitations  de  I'esprit,  mais  les 
bons  mou Yemenis  du  coeur  qui  m€ri- 
tent.  •  P.  443. 

MerTellleiueinciit.  —  •  Quand 
une  femme  a  de  Tesprit,  elle  Tanlme 
(la  beaut6)  et  la  relive  merveilUuse* 
ment. »  P.  488. 
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ms^niMes  (lei),  pour  les  indi- 
gents. ~  «  J'aime  les  biens  puree 
qu'ilB  donnenl  moyt^n  d'aiwister  les 
miserables. »  P.  137. 

—  Mi84rab'^$»  pour  trte-malheu- 
reux  :  —  «  UisiruOlts  cuinnm  hou6, 
impuiMsantji  comme  iiuum.  •  P.  185. 

-«•  ■  On  n'est  pas  Miserable  sans 
•enliraent.  Une  maison  ruini^e  ne 
I'ent  pas  :  ii  u'y  a  que  I'liomnie  de 
mi»4iable. »  P.2ft9.— •L'huuinie  esl  si 
grand  que  sa  (cnmdeur  paroti  m6me 
en  ce  qu'il  se  connott  misirablt.  (Ju 
arbre  ne  se  con  noil  pus  miserable,  i 
Ibid,  —  ■  Cest  une  miserable  suite  de 
la  nature  humaine.  >  P.  49i. 

—  Avec  uiiK  nuance  de  m^prls  : 

•  Et  rni»^able»  11  est  seul.  »  P.  868. 
->  MUimbtement.   —  u  La  Tie  de 

rhomnie  est  misirablemint  courte.» 
P.48».~  «0n decline  miserabUmtut.* 
P.  493. 

Mlssl«n,  avo\r  mission,  mission 
pour.  —  a  On  a^it  comme  si  on  avait 
mission  pour  fuire  triompher  ia  v6- 
rit^  au  lieu  que  nous  n*avon.t  mission 
que  pour  combaltre  pour  elle. »  P.  455. 

Module.  —  a  G(;ux-ci  corronipenl 
les  )ois  :  le  modele  est^iLt^. »  R  273. 

Mol.  Le  vioi,   le  moi  huinain.  ~ 

•  Le  moi  est  iiai^sable.  •  P.  167  el  168. 
—  tl^  pi6l^  cbr^lieone  an^auUt  le 
moi  hwnain;  la  civility  humaine  le 
cache  et  lesupprime. »  P.  137. 

Monde,  It  wonde  de.  —  «  Vi,- 
Rlise,  qui  est  le  monde  des  fideles.  > 
P.  419. 

Ilonstre,  assemblsge  de  parties 
eon  Ira  ires.  —  «  S'il  se  vanie,  je  I'u- 
bal^se;  s'il  s'abaisseje  le  vante,  etie 
contredis  toujours,  jusqu'lt  ce  qirii 
eompri^nne  qu'il  esl  uu  monsire  in- 
comprehensible. »  P.  240.  —  «  Quelle 
cbimdre  esl-ce  done  que  Thomme ! 
quelle  nouveaut^,  quel  mnnstre...  » 
P.  227. 

—  Monsinteux,  —  ■  C'est  une  chose 


motistrueuse  de  voir...  >  P.  469*  — 
t  Ce  repos  dans  eelte  ignorance  est 
une  cbuse  monsiriiense.  >  P.  354.  — 
■  L'i^garemenl  k  aimer  en  divers  en- 
droits  esl  aussi  moustrueux  que  iUn- 
Justiee  dans  I'esprit. »  P.  494. 

Ilutear.  —  «  Le  m^me  moieur  qui 
nous  porle  &  agir. »  P.  454.  —  ally 
a  uniformity  d'esprit  entre  le  moteur 
qui  inspire  nos  passions  et  celul  qui 
presvril  ia  rteistance  k  nos  passions.* 

P.  455. 

Uoucber,  in0uitif  substantlf,  au 
piuriel.  —  «  Tous  les  mouchers.,. .  ■ 
P.  256. 

Mourtr  *.  —  «  L*&me  souffle  et 
meurt  au  p6ch6.  »  P.  425.  —  «  Le 
corps  mvuri  d  sa  vie  morlelle.  •  Ibid. 

Muei,  ail  llgur^.  —  « En  voyantTa- 
veu^lement  et  ia  misere  dei'bomme, 
et  regardant  tout  i'uni\ers  ttutei.  • 
P.  177. 

Mystique,  pour  mysidrieux.  «Ceat 
le  londenieni  mysliqne  desouauloril^ 
(eu  paiiantde  r^quil^).  >  P.  54. 


N 


NCani,  le  n€ant.  —  «<  t]n  tout  k  re- 
gard dun^aut.  ■  P.  299.—  « ll  ne  laut 
pas  moinfi  de  capacil^  pour  alter  jus- 
qu'au  neaut  que  jusqu'au  tout.  >  P. 
303  —  a  L>juieuieut  incapable  de  voir 
le  u4ani  d'od  il  est  tir6  que  Tinflni  ou 
il  esl  ciiglouli.v  P.  300.  —  «Toutes 
chost'S  KOI  it  sorties  du  niunt  el  por- 
l^es  ju^^qu'^  riiifiiii.  »  Ibid. 

—  Vn  n^ani.  —  i  Qu'est-ce  que 
rhouime  duns  la  nature?  un  m^ant  k 
regard  de  TinQni. »  P.  2i>9.  -  aLe  Uni 
s'aii^aniil  en  presence  de  riiitini  el 
dt\'uiiiunpurn6unL*  P.  287.—  aEile 
(r&me)commence  a  considi^rer  comme 
un  ndant  tout  ce  qui  doit  relouruer 
dans  le  n^avt, »  P.  469. 

—  Le  n^nut  de,  (f une  chose,  (fun 
dtre  I  •  Vous  verrei taut  de  n4ani 
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de  ce  que  voushaaardez.  •  P.  29».  —  Oaire,  passer  ouir e. -  •SWhomme 
■  II  sent  son  niavt.  •  ^.  258.  8'6ludioil  le  premier,  il  verroit  corn- 
Net,  iVef/ff^.  —  tX^netielid'eS'  bien  il  est  incapable  depoMcro«£re.» 
prU  ca\i8e  aussi  la  vetteU  de  la  pas-  P.  59  el  190.  —  «  Que  I'imagiiialion 
*ff)w;c*est  pourquoi  im  esprit  gi'and  passe  outre.  *  P.  297. 
el  ne/  aime  avec  ardeur,  et  il  voil  Ouvrlr,  aufl^ur6,  pour:d6couvrlr 
dislinclement  ce  qu'il  aime. »  P.  486.  ou  commeiicer.  —  «  Cependanl  cette 
l!^fRuA,repUsd'un  noRud,  tours  dUm  ^ternil^  subsisle,  el  la  mort  qui  la 
nceii'l.—  •  ie  nceud  de  noire  condi-  doit  onvrir... »  P.  25J.  —  «  La  \&e\i& 
tion  prend  ses  replis  nKSes  /out i dans  qui  ouvre  ce  myet^re.  •  P.  422. 
delabtme'.  »  P.47L 
N6lre«*iJi',  poul*  une  noire  trislesse.  ^ 

—  « tncohllnenl  11  sorl  du  fondde  son  Palpablie.  —  «  Preuves  Bolides  et 
lime  Ten  11  ui,  ta  noiiceur...n  P.  259.  palpahles.»  P.  268. 

Nouveuui^,  nouveautis.  —  •  Cetle  Paradoxe.  —   «  Connoissez  done, 

nouveaut^...  esl  diff^renle  des  mom-  sUperbe,  quel  parudoxe  vous  files  k 

\}eauUs  de  laterre. »  P.  438.—  •Quelle  vous-mfime. »  P.  2*2. 

chimfere  esl-ce  done  que  Thomme!  Pap-dessus,  pour  sur,  avet  un  r6- 

quelle  nouveaut^...r>  P.  ii27.  — « II  faul  gime  direct.—  •  La  consolation  de  lii 

de  la  nouveaut^. «  P.  292.  grftfee  l*emporte  par-dessns  le  senli- 

Ntt,  Nuemenl  pour  sim[)Iement,  k  menl  de  la  nature. »  P.  426. 

\*%\Ji  abstrait.  —  •  On  ne  souhaite  Papolii»fc.  —    a    La   foiblesse    de 

pas  uuernent  wnb  beaut^. »  P.  488.  I'hbmmb  paroit  bien  davantage  eti 

ceux  qui  ne  la  connoissent  pas  qu'eh 
ceux  qui  la  connoissenl.  »  P.  22 i.  — 

Dbftttnaitoii.  — »  II  pril  mes  excu-  •  L'homni^  est  si  grand,  que  sa  gran- 

Ses  pour  nne  obst'matlon. » P.  40L  deur  paroit  mSnie  en  ce  qu'il  se  con- 

OccaAionncr,  filre  occaslonn^  par.  noil  miserable.  •  P.  259. 

^«l)es  pens^esqul  apparliennenl  pu-  —  Paioitre  A.  —  •  Rien  ne  mepa- 

remcnt  a  t'espril,  quoiqu'elles  soient  roit, »  P.  28u.  —  «  £1  ce  qui  m-eapa- 

dteiaslonnies  par  le  corps...  *>  P.  485.  roil,  »  P.  453. 

Ordure,  au   figure,   pout*   choses  —  Sc/ii/rc  pa»ol<re,  pour  se  maui- 

basses.  —  «  Que  Ic  coeur  de  rhomme  fester.  —  a  U  y  a  ii  peu  de  persoimea 

efcl  creux  el  plelti  6'ordure!  -  P.  227.  h.  qui  Dieu  se  fasse  paroUre  par  des 

Original,  substaniif,  oppos^  a  co-  coups  exlraordiuai res. »  P.  445  el  434. 

pib.  —   a  Cbacun  a  To'/^j/m/  de  sa  Panage,  parlager,  fitre  partag^, 

beaut^dontil  cherciielacopicdanslc  faire  le  partaiic,  enlre... sur...—  -Le 

grand  monde...  Les  femmes  d6ttrmi-  partage  gu'il  y  a  enlre  les  femmes 

ttf  fit  sou  vent  cet  original...  >  P.  488.  sur  reslime  des  uues  et  des  auires 

—  Original,  adjectif.  —  A  mesure  (les  blondes  et  les  brunes)  fail  aussi 

que  Ton  a  plus  d'esprit,  ou  Irouve  /e  partage  e/Wre  les  hummes duns  un 

|)lus  de  beaut^s  originales. »  P.  491.  mfime  temps  sur  les  unes  el  les  au- 

Oc«,  ablatif  absolu,  pour  except^.  Ires.  ■  P.  4n8.  —  «  La  beauts  est  par^ 

—  «  Ot^fS  les  persoimes  inl6re.-S(5es. »  tayee  en  mille  dilTiSreiiles  mani^res.* 
P.  440  el  443.  —  -016  le  p<^ch^. » P.  417.  ibid. 

I.  Montaigne,  Ibid.    «  Ce  devroit  Sure  un  de  nee  eonndiratioDS ,  de  not  raiiopf  Ct  f*** 

nttwi  ptwmM  •«•  r9iHU  H  M*  forr<t  titfn  yal  Mont,  ntail  A'Mtn  iMlnte  dirine.  • 
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Pmrtieuliery  le  partlculier.  —  «Le  Pcrs^catcors.  Persietiiewrs  de..» 

parliculier  de  ce  qui' compose  cette  —  ■  Injustesperx^cul^tiWdeceuxque 

machine.  »  P.  461.  Dieu  protege  visiblement!  >  P.a()9. 

Passer,  pour  surpasser,  6tre  au-  Perceptible  et  impercep/ifr/e.  > Qui 

desBus.  —  «  Cerlainement  cela  patse  n'admirera  que  notre  corps,  qui  tan- 

le  dogmatisme  et  le  pyrrlionisme,  t6t  n'^toit  pas  percep/tfr/e  dans  I*uni- 

et  toute  la  philosophic    humaine.  vers,  imperceptible  Iui-m6me  dans  le 

L*homme  pa««0  rhomme. »  P.  342.—  sein  du  iout.soitit  pr^ent  un  co- 

I  Apprenez  que  I'homme  paste  infl-  losse.  >  P.  999. 

niment  rhomme. »  P.  349.  —  •  Mais  P«rl,  pirie,  —  ■  La  synagogue  £toit 

peut-£tre  que  ce  siO^  passe  la  porUe  la  figure  et  ainsi  ne  p^Srissoit  point; 

de  la  raison.  •  P.  947.  -  « Si  elle  (la  ce  n'^toit  que  la  figure  et  ainsi  estp4' 

delie)  nous  passe,  elle  blesse.  •  304.  rle*,  pour  marquer  qu'elle  est  et  de- 

—  Surpasser.  ~  «  L'^t endue  visible  meure  ddtruite,  tandis  que  a  p€ri 
du  mondeno»««tirpaMeinfiniment.»  n'aurait  indiqu^  qu'une  perte  aocl- 
P.  303.  —  «  Mais  comme  c'est  nous  denlelle*.  P.  906.  —  «  Ne  consid^rons 
qui  surpassons  les  petiles  choses...  •  plus  son  ftme  comme  p^rie  et  r6duite 
ibid,  au  n^ant,  mais   comme  vivifi^e  et 

—  En  passant.'-'  « Non  pas  en  pas-  unie  au  souverain  vivant.  »  P.  4<4.— 
sant  et  contre  sa  maxime. »  P.  276.  •  Elle  (Vkme)  consid^re  les  choses  p& 

Paye,  6tre  bien  ou  mal  pay6  d'une  rissables  comme  p6rissantes  et  meme 

chose.  —  «  Nous  voilk  bien  payis  I  •  d^jli  p^ies,  »  P.  468. 

P.  247.  —  Surpayer,  payer  plus  qu'on  PeraaadC,  assez  persuade,  trop 

ne  doit. «  Nous  voulons  avoir  de  quoi  persuade,  —  « On  n'a  f\n*k  voir  leurs 

surpayer  la  delte. »  P.  304.  livres,  si  l*on  n'estpas  assez  persuade; 

Pedant,  substantif,  pour  p^dago-  on  le  deviendra  bien  vile  et  peut-6tre 

gue.  —  •  On  ne  s'imagine  Platon  et  trop. »  P.  923. 

Aristote  qu'avec  de  grandes  robes  de  Phtlosopbe,  substantif,  faire  ie 

pidants.*  P.  172.  philosophe,  sur  une  chose.  —  «  Et 

Pelndre,  peint.  —  c  II  n*y  a  rien  ceux  qui  font  sur  cela  les  philosB' 

de  mieux  peint. »  P.  450.  phes.  »  P.  176w 

—  Se  peindre,  —  ■  Le  sot  projet  —  Philosophe,  ad|jectlf.  —  «  G'6toit 
qu'il  a  de  sepeindre  lui-mfime.*  276.  la  panic  la  moins  philosophe  et  la 

—  D^peindre.  —  ■  Comme  les  fem-  moins  s^rleuse  de  leur  vie.  »  P.  183. 
mes  ont  un  empire  absolu  sur  ^esprit  —  Au  neutre  :  ^  *  Le  plus  philo^ 
des  hommes,  elles  y  dipeignent  ou  sophe  6toit  de  vivre  simplement  et 
les  parties  dcs  beaut^s  qu'elles  ont  ou  tranquillement.  >  Ibid. 

celles  quVlles  estiment.  •  P.  488.  —  Philosopher.  —  Se  moquer  de  U 

Les  ponies  n'ont  done  pas  raison  de  philosophic,  c'est  vraiment  philoso^ 

nous  dipeindre  I'amour  comme  un  pher,  P.  42. 

aveugle.  »  P.  495.  Place.  Tenir  d  quelqiCnn  la  place 

PelDC.  Faire  peine,  pour  6trep6-  de...  —  « II  n'y  a  rien  dans  la  nature 

nible.  -^  La  seule  comparaison  que  qui  n'ait  6t6  capable  de  lui  en  tenir  la 

nous  faisons  dc  nous  au  fini  nous  place.  »  P.  18i. 

fait  peine.  »  P.  190  et  306.  Plalaant,  pour  ridicule.  —  «  P/nl- 

I.  La  mime  dilTcrence  s4pare  a  €•»*•%  »tt  —ui.  B«eine,  AthutU,  Ml*  ltr,0eeB«  In.  «St 
4a  Pi«u  d*lsra«l  Us  fete*  tont  cuti*;  > 
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5an/0  justice  qu'une  riviere  borne.  »  —  De  notre  portte*  —  ■  La  v6rit6 

P.  54.  ~   >  Le  plaisani  Dieu  que  irest  pas  de  noire  porUe.  »  P.  242. 

voil& !  »  P.  483.  ~  «  Nous  sommes  —  La  porUe  de,.*  —  a  Mais  peut- 

plaisanta  de  nous  reposer  dans  la  eire  que  ce  sujet  passe  la  porUe  de 

soci^id  de  nos  semblables. »  P.  185.  la  raison. »  P.  347. 

—  «  Les  casuistes  sont  plaisnnts  de  Poor,  avec  un  inflnitif  et  dans  le 

croire... »  P.  274.  sens  de  parce  que.  —  « Et  la  dur^ede 

—  Plaitanterie.  —  ■  La  plaisanie-  notre  vie  n'est-elie  pas  egalement  et 
r/eest  telle  que,  etc.  »  P.  261.  innniment^ioign^e  de  r6lernlt6, pour 

Planter,  pour  ^tablir  solidement.  durer  dix  ans  davantage? »  P.  306. 

'  a  On  la  verroit  (la  justice)  planUe  Pr«clpliattoo.  —  Cest  une  precis 

par  tous  les  Etats  dm  monde. »  P.  53.  piiation  depensdes  qui  se  porte  d'un 

Pl«in.  —  « L'esprit  est  plein;  il  n'y  c5l6. »  P.  495. 

a  plus  de  place  pour  le  soin  ni  pour  Prendre,  ffe  pas  prendre,  en  par- 

rinqui^tude. »  P.  495.  lant  de  germes,  de  semences,  pour  * 

—  plein,  pour  :  entier,  complet,  ne  pas  r^ussir,  ne  pas  bien  venir.  — 
parfait.  —  « Que  Thomme  contemple  c  En  priant  Dieu  de  b6nir  ces  semen* 
done  la  nature  enti^re  dans  sa  haute  et  ces  et  de  leur  donner  Taccroissement; 
pleine  msyest^. »  P.  192  et  296.  —  «  La  car  sans  lui  les  plus  saintes  paroles 
promesse  que  J.-G.  nous  a  fuile  de  ne  prennent  point  en  nous.  »  P.  442 
rendresa  joye  pleine  en  nous.  •  P.4I5.  et  426. 


—  A  plein,  pour  pleinement,  dans 
toute  son  etendue.  —  «  Qui  vou- 
dra  connoitre  a  plein  la  vanity  de 
rhomme,  etc  »  P.  24i>. 


—  Le  prendre  de  telle  ou  telle  ma- 
ni^re.  —  c  Mais  je  ne  le  prenois  pas 
ainsi.  •  P.  245. 

—  S'en  prendre  A.  —  a  Ne  nous  en 


—  Plenitude.  —  •  Gon^u  de  toute  prenons  done  pas  d  la  devotion,  mala 

^ternit6  pour  etre  ex6cut6  dans  la  a  nous-meroes.  >  P.  445. 

plinitude^e  son  temps.  »  —  P.  414.—  Pr«ordonnC.  —  «  Tout  ce  qui  est 

•  Cette  p/^iiirMd«  (de  la  passion)  quel-  arrive  a  ^t^  de  tout  temps  pres^u  et 

quefois  diminue. »  P.  493.  —  o  II  y  a  priordonn^  en  Dieu.s  P.  414. 

une  pUnitude  de  passion.  »  P.  495.  Pr«venir,  pour  anticiper.  —  « Pr6» 

Ployer,  pour  fl6chir,  au  neutre.  —  venir  Vavenir. »  P.  446  et  447. 

■  C'esl  un  tyran...  11  veut  6tre  seul :  —  Prixenu,  pour  pr^occup^.—  «  Si 

il  faut  que  toutes  les  passionsp/oyen(  on  consid^reson  ouvrage  incontinent 

et  lui  ob61ssent. »  P.  490.  aprds  Tavoir  fait,  on  en  est  encore 

Pins.  Tant  plus,  tant  plus,  pour  tout  privenu. »  P.  176. 

plus,  plus,  latinisme.  —  «  Tant  plus  —  Pr^.venu  que,  pour :  imbu  de  ce 

lechemin  est  long  dans  I'amour,  tant  prejug^  que.  —  «  Suivre  le  train  de 

plus  un  esprit  d^licat  sent  deplaisir.a  leurs  p^res  par  cette  seule  raison 


P.  493. 

Polliliine.  Vne  politique.  —  «  G'est 
une  mauvaisepo/i^tguede  less^parer.u 
P.  214. 

Port^e.  —  •  Gonnoissons  done 
notre  portie.  •  P.  490  et  303. 


qu'ils  ont  6t6  pr^venus  chacun  que 
c'est  le  meilleur. »  P.  256.  * 

PrCvojance.  -  >  Le  Seigneur  n'a 
pas  voulu  que  notre  privoyance  s'6- 
tendit  plus  loin  que  le  jour  oti  nous 
sommes. »  P.  447. 


I.  MoUera  Miumthropt,  aeto  I«r,  icine  !•',  •  Aa  iraven  d*  ton  masqae  mi  «wt  4  plun  U 
tralm.  • 
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—  Privoyancet.  —  •  Lomjue  je  Fropre,  subslantivepnent.  Le  pro- 
wen*  que  ie  m*engiige  dans  ces  pre-  prede,..—  •  Ce^i  le  propria  des  ieuls 
royances.  >   tbld.  —  •  Ne  nous  fati-  cafholiques.  ■  P.  435. 

guons  pas  pour  des  privoyance*  in-  —  L'esprii  propre,  par  opposllioD  & 

discrMrs  et  t^m^niires.  •  P.  4ao.  Ti^sprit  de  Picu.  —  «  C'esl  ce  qqe  fait 

—  Prii'oyanceade.,.  —  •  Les  pr^-  Yen^vWpropre.  •  P.  454.  —  ■  Nous  y 
voyauces  des  besoins  et  des  u1ilit6s  trouvoos  des  Glioses  que  Vesprlt 
que  nous  aurious  de  sa  presence.  »  propre  qui  nous  fait  agir  n'y  a  pas 
P.  4M.  formdes.  »  Ibid, 

Priitc,  llcher  prise,  pour  :  aban-  —  De  mon  propre,  pour :  de  moi- 

donner  sa  pretention.  —  «  Lul  qui,  si  meme.  —  •  Je  n'eatreprendrois  pas 

peu  qu^on  le  pousse,  est  forc^  de  Id-  de  vous  porter  ce  secours  de  mon 

Cher  prise, »  P.  53.  propre;  mais  eonime  ce  ne  sontque 

-*  frises.  —  « II  6cbappe  Ik  noe  prl-  des  r^p^litionsde  cequej*ai  appris...* 

see,  t  P.  i9SetS05.  P.  142  et  426. 

—  Avoir  des  prli«,  des  prises  ca-  —  Approprier,  s'approprier.—  U  y  a 
pnblesde...^*  Voyons  si  elle  a  quel-  apparence  que  DIeu  s'est  approprl4 
ques  forces  el  qnelques  prises  eapa-  oette  affaire.  •  P.  445. 

btes  de  mlMt  la  v^rit^'.  ■  P.  217.  Paissauces,  poqr  faculty.  —  «  U 

Prii.  An  prlx  de,  pour :  en  eompa-  ftiut  commencer  parli  le  chapltre  des 

raison  de.  —  «  Que  la  terrc  iui  pa-  pr<M«a»ice«  trompeuses. »  P.  201.  — 

roisseun  point  AiipHjedu  vaste  tour  «  Aprte  avoir  examine  toutes  ses 

queeet  a8tre(le  solell) d6c<  It »  P.  207.  puissances  (de  la  raison)  dans  leurs 

—  «Nou8  n'enfantonsquedes  atomes.  effets,  reconnolissons-lrs  en  elles-mA- 

ffH  prfjr  de  la  r6alil6  dos  choses.  >  mes  •  P.  247.  ~  ■  Cet^lat,  qui  tient 

ibid.  —  «  Gonsidftre  oe  quil  est  au  le  milieu  entre  deux  extrfimes,  se 

prix  de  ce  qui  est*.  »  Ibid.  trouveen  toutes nos  puissances.*  P. 

PpofeHslon.  (aire  profession  de.  —  304. 

•  D'arf  fnire  profession.  •  P.  291 .  Par,  Purement.— « Pens^  pures.* 
Proffrte,  le  progrH,  —  l'entr«5e  et  P.  484.  —   «  Des  pens^es  qui  appar- 

leprogr^<etlecouronneroent.i>P.445.  tiennent  pur«m«ii{  jLTesprit... »  P. 

—  Les  progr^s.  —  ■  Des  obsLicles  485.  —  ■  Au  lieu  de  recevoirles  id^es 
s*eppo«ent  k  lenrs  proyrH.  •  P.  454.  des  choses  puremenf.  •  P.  302. 

—  Par  pt  oijris.  —  •  Tout  ce  qui  se 

perf^ctlonne  par  pr-o^f^a  p^rit  ausil  Q 
par  progr>s.  •  P.  258. 

^ropos,  A  propof,  itre  d  propns.^  Ovtrt.  —  Sur  qooi,  A  tptoi^  sans 

« La  parole  d*unesainte  est  Apropos  quoi,  non  pas  seulement  au  neutre, 

sur  ce  siijef.  »  P.  4rK).  mats  se  rapporlant  indifffftremment 

Vropnaer,  pour :  metfre  en  avant,  au  masculin  ou  au  f^minin,  et  nidme 

splon  le  sens  propre  de  ce  mot.  —  au  pluriel.  ^  «<  C'est  done  la  pensfe 

•  Quand  on  n*6coule  plus  la  tradition,  qui  fait  T^tre  de  Tbomme,  et  sans 
quand  on  ne  propose  plus  que  le  qnoi  on  ne  le  peut  concevolr. »  P. 
pape. »  P  241.  135.  —  Biles  tlennenl  de  la  tige  sau- 

I.  lf«DtaigiM,  lUd,  ■  Si  \ie»pri»€$  kumminu     faMPnt  Mpable* pour,  etc.  ■ 

4l0Ma»  utm  i^«M«i  ft  twmm  p$wt  Mi#ir  ».  ll«>lMfnff*  Jl^»<*  •  4%  sem  d%  \\mm%'  > 
!•  9^rh4,  B  —  •  Qa«  «••  pri$»$  langaitMnles 
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vagesur  ^io<  eUesBont  cnt^es.  »  P.  Ittt.  »p.  331  et  S80.  —  «  L'hdmme  a 

813.  —  •  line  base  constantesur  quoi  rapport  A  tout  ce  qu'il  connoH.  • 

neuB  puissions  Mifler..; »  P.  805.  -  P.  wi.  —  «  Et  pour  eonnottre  I'air, 

fl  Je  manque  k  faire  plusleun  choses  savoir  par  oh  il  a  rappoft  a  la  vie  de 

k  qvdl  je  suis  oblig6.  »  P.  447.  —  Au  rhomme. »  Ibid. 

neutre.  «  Je  croyois  que...  j'avois  de  —  Rapporier  d,  pour:  avoir  rap- 

quol  la  connotlre. »  P.  S46.  —  «  Nous  port  ^.  ->  «  L'amour  pour  soi-mSme 

iroulons  avoir  de  quoi  Burpayer  la  serait  Hni  et  mpportant  d  Dieu  *.  » 

detle. »  P.804.  p.  422. 

Oooi  «ae,  pour  quelque  chose  que.  Ra%ir,  ^/re  ravi.  —  «  J'ai  6t6  ravl 

—  « Quoi  que  la  nature  sugg^re. »  P.  de  voir. »  P.  399. 

141  el  491.  Rebot,  rebut  de...  pour  exprimer 

Taction  de  rebuter  ou  le  r^ultat  de 

R  cette  action.  —  ««  8i  on  ne  trouvolt 

plus  de  douceur  dans  le  m^pris,  dans 

Eacconrcl,  an  raccourci,  iin  rae-  ja  pauvret^,  dans  le  d^nuement,  et 

eottrei  de.  -^  •  Je  lui  veux  peindre  dans  le  rebut  des  hommes.  -»  P.  444. 

non-seulement  I'uni vers  visible,  inais  _„  Gloire  et  rebut  de  I'univers.  » 

encore  tout  ce  qu'il  est  capable  de  p.  32M. 

coneevoirderimmensitd  dela  nalure  ReconnolsMilile.  —  »  La  force  est 

dans  I'enceinte  de  re  raccourci  d'a-  tr^g  reconnoixsnble. »  P.54.— «I1  6lail 

teine.  •  P.  108  etM8.  bien  plus  reronnaisxnble.*  P.  435. 

RadlMl,  pour  nature),  fondamen-  Rerusion,  une  refusion.  —  «  II  me 

tai,  oppos6  k  ce  qui  est  aecessoire  et  gemble  que  i'amour  que  nous  avons 

de eirconstance.-- «  Beautd  radicule. »  pour  mon  p^re  ne  doll  pas fitre  perdu 

P.  488.  pour  nous,  t-t  que  nous  en  devons 

RamasBfr,  »e  ramasser.  —  «  J«  we  faire  une  refusion  sur  nous-mfimes.  • 

ramasse  dans  mot  mime.  >  P.  15t  et  p.  143  et429. 

447.  —  Pour  dire  que  la  lol  n'a  pas  R^Kenls,  les  regents,.,  —  «  ifecou- 

d'autre  fondement  quN-lle  -  mfime :  ions  les  regents  du  monde  sur  ce  su- 

M  Elie  est  toute  ramas»ie  en  soi,  elle  jet. »  P.  247. 

OBt  la  loi,  et  rien  davantage.  »  P.  54.  Rf^lemeiit,   le    riglement   d'une 

RalBonner,  le  ralsonner,  inftnltif-  chose,  etc.  —  >Ge  n'esst  point  de  Tes* 

Bubstantit.  —  «  Les  aulres  religions  pace  quejedoischercher  madignit^^ 

ne  disoient  pas  cela  de  leur  foi :  elles  mais  c'est  du  rbglemem  de  ma  pen- 

ne  donnoient  que  le  raisonner  pour  gee.  ■  P.  479. 

y  arriver,  qui  n'y  vienl  point  nean-  BelAcbe,  sans  relAche.  —  «  Ces 

moins.  »  P.  266.  autres  plaisirs  qui  nous  tenieut  sans 

Rapport,  avoir  rapport  A.  —  «  8'il  reldrhe.  »  P.  445. 

7  a  un  Dieu,  11  est  inAuiment  incom-  Rempllr.  Remplir  une  plaee^  une 

pr^hensible,  puisque,  n*iiyant  ni  par-  place  se  rernpht.  —  «  II  semble  que 

ties  ni  bornes,  H  n'a  nul  rapport  a  nous  ayons  une  place  A  remplir  dans 

noiw..  »»P.  89 ,  iSI  el  289.—  «  Ce  n'est  nos  ctjeurs  et  qui  se  remplH  effecUve- 

pas  k  nou8,qui  n'avons  nul  rapport  d  ment. »  P.  487.  —  •  Pouvant  remplir 

I.  llMUigne,   I*».    •  Auw  o'mI-U  f*»  o»H»e»  in  mwdf  r«p/i»riwir  ««ciimiii#»»  * /^«- 
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phuieurs  placet.  »   P.  489.  —  c  Et 

qu'ainsi  elWi  (lespens^s)  remplis- 
seat  tuute  sa  capacity  (de  Tesprit).  » 
P.  485.  —  ■  L'horume  cherche  arem- 
plir  le  grand  vuide  qu'il  a  fait  eu 
sortant  de  soi-m6nie.  >»  P.  487.—  "  Un 
plaisir  yrai  ou  fuux  peut  rempUr  ^ga- 
lement  Vespnt.  »  P.  489.—  «  Une 
haute  amili^  remplit  bien  mieux 
qu'une  commune  et  6gale  le  caeur  de 
rhomm«...  »  P.  490.  —  c  U  Taut  une 
inondation  de  passion  pour  les  6bran- 
ler  (les  grandes  ftmes)  et  pour  les 
remplir. »  P.  497. 

Bemuemenl,  remuements.  —  u  11 
lui  faut  du  remuemeni  et  de  inaction. » 
P.  484.  —  a  On  a  la  satisfaction  de 
senlir  tous  ces  remuements  pour  une 
personnc... »  P.  492. 

Reoffalner,  pour  cesser  d'atlaquer, 
abandonner  une  manoeuvre,  une  in- 
trigue commenc6e  contre  quelqu'un. » 
~  I  On  rengaina ,  et  promptement.  » 
P.  336. 

Benversement.  —  Renversemeni 
continuel  du  pour  au  contre.  »P.  482. 

R^paratenr,  riparaieur  de...^  «II 
y  a  «n  riparaieur,  »  P.  276.  —  a  Le 
riparaieur  de  notre  misere.  »P.  268. 

Reposer,  reposer  dans ,  ex  prime 
une  situation  puisible,  quelquefois 
avec  J*id6e  de  majesty.  — «  Si  je  voyois 
partout  des  marques  d'un  cr6aleur, 
je  reposer ois  en  paix  dans  la  foi, » 
P.  252.  — '  I  Le  Saint -Esprit  repose 
inyisiblement  dans  les  reliques  de 
ceux  qui  sont  morts.  »  P.  151,  et  452. 

Repr^senter,  pour :  rendre  pre- 
sent, exposer,  exprimer,  metlre  en 
lumi^re.  —  «  Je  trouve  ndcessaire  de 
repr^senier  Tinjustice  des  hommes.» 
P.  250.  —  a  One  chose  monstrueuse, 
dont  ii  faut  faire  sentir  I'extravagance 
et  la  stupidity  k  ceux  qui  y  passent 
leur  vie,  en  la  leur  reprisentanl  h 
eux-mSmes,  pour  les  confondre  par 
la  vue  de  leur  folle. »  P.  351  et  252.— 


M  Je  lui  repritenie  man  difaut  pour 
Tempficher  d'y  tomber. «  P.  444.— « Ces 
eflfroyables  guerres  civilesetdomes- 
tiques  reprSsinient  si  bien  le  trouble 
int^rieur...  qu'll  n'y  a  rien  de  mleux 
peint.  •  P.  450. 

B^slder^  au  flgur^.— «  La  justice... 
reside  dtns  les  lois  naturelles. »  P.  264, 
—  t  faib  p6ch6  y  r^iide  toujours  durant 
cette  ^e. »  P.  ^f .  —  «  Get  esprit  qui 
reside  en  eux.  •  P«424. 

Ressenilment,  Ore  sans  ressenti- 
ment,  pris  absolument  pour :  Hre  in- 
sensible. —  «  Ce  n'est  pas  que  je  sou- 
haite  que  vous  soyez  sans  ressenti- 
ment.  »  P.  426. 

Resserrer.  —  II  y  a  -des  passions 
qui  resserrent  Vkme  et  qui  la  rendent 
immobile,  et  il  y  en  a  qui  Tagrandis- 
sent  et  la  font  r^pandre  au  dehors.  » 
P.  495. 

R*w«rer.  —  «  Nous  r€v6rerons  la 
saintet^  de  ses  arrets.  »  P.  444. 

Rien,  tin  rien.—  u  Qu'importe  qu'tiit 
rien  ait  un  pen  plus  d'intelligenoe  des 
choses? »  P.  306. 

Roseau,  au  figure.  —  •  Roseau 
pensant.  »  P.  479. 

Rolncr,  se  ruiner,  «  L'attachement 
k  une  m^me  pens^e  fatigue  et  mine 
Tesprit  de  Thomme.  »  P.  491.— «  EUes 
(les  passions)  s'afToiblissent  Tune 
Tautre  r^ciproquement,  pour  ne  pas 
dire  qu'elles  se  ruinent,  »  P.  484. 


Sans  mentlr, famili^rement  pour: 
en  v^rit6.  -  a  Sans  meniir,  Dieu  est 
bien  abandonn^.  •  P.  ISO,  et  442. 

Satl^faeilOD,  satisfactions.  —  «  La 
veritable  pi^t6  est  si  pleine  de  sotis^ 
factions.  »  P.  445.—  •J'en  ai  refu  des 
saiisfactions  si  sensibles,  »  P.  399. 

—  Avoir  satisfaction.  —  «  J'esp^re 
qu'ils  atcrojil  satisfaction.  •  P.  SM. 
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Siiater.  --  «  En  sautanl  de  sujei  en 
sujei.  »  P.  276. 

Serapole.  -*  «  Un  serupule  conti- 
Quel  la  combat  (Tame)  dans  celte 
Jouissance.  »  P.  467. 

Second ,  un  second.  —  i  L'homme 
9eul  est  quel  que  chose  d'imparfait : 
i)  faut  qu'il  trouvc  un  second  pour 
6lre  heureux... »  P.  490. 

Secret,  pris  substantivement.  Le' 
$eeret  d'une  chose,  pour  dire  I'obscu- 
rit6  dont  une  chose  est  envelopp6e; 
par  eiemple,  le  secret  de  la  naturcy 
pour  exprimer  non  pas  les  secret s  de 
la  nature,  mais  sa  parlle  int^rieure 
el  cach6e.  —  a  11  (Dieu)  ne  sort  du 
secret  de  la  nature  qui  le  couvre.  • 
P.  434.  —  «<  Le  secret  de  I' esprit  de 
Dieu  csiob&  encore  .dans  TEcriture,  » 
P.  433. 

—  Avec  un  adjectif :  «  Cet  Strange 
secret  dans  lequel  Dieu  s'est  retire.  » 
P.  434.  —  «  U  a  choisi  d'y  demeurer 
dans  le  plus  Strange  et  le  plusjobscur 
secret  de  lous. »  P.  435.  —  «  C'est  Ih  le 
dernier  secret  oCi  il  peut  6tre.  »  Ibid. 
— «  Deschoses...  qui  se  passent  dans 
unentier  secret.  P.  457.  —  «  Dans  ua 
secret  impenetrable. »  P.  194  et  300. 

—  Le  secret  de,  pour:  Tart  de.  — 
« Le  secret  d'entrctenif  tou)Our8  une 
passion,  c'e&t...i>  P.  492. 

Selon,  selon  que.  —  »  Selon  que 
Dieu  nous  I'a  voulu  rdvdler. »  P.  245. 
—»  Selon  qu*(m  «e  sent  trop  emporter 
vers  Tune ,  se  pencher  vers  I'autre 
pour  demeurer  debout...  •  P.  445. 

Semblanl,  un  semblant,  fairesem- 
hlant.  —  «  L'on  ne  peut  presque  (aire 
semblant  d'aimer  que  Ton  ne  soil 
bien  pr^s  d'etre  amant. »  P.  497.-*u  11 
faut  avoir  Tesprit  et  la  pentte  de 
Tamour  pour  ee  semblant.  >  Ibid. 

Sentlr,  se  sentir,  -r-  ^  Les  priocipes 
se  sentent;  les  propositions  se  eoa- 
cluent  •  P.  44. 

S^rieuz,  de  son  plus  eM&kX.  — 


«  S'il  y  a  quelque  chose  oti  son  intd- 
r6t  pro  pre  ait  dQ  la  fa  ire  appliquer 
deson  plus  s^rieux. »  P.  247. 

SI,  pour  cependant,  n^anmoins.  — 
a  .Si,  faut-il  voir  si  celte  be\le  philo- 
sophie...  »  P,  247.  -*-  «  Car  encore  que 
le  Roi  ait  donnd  grSlce  k  un  homme, 
si  faut-il  qu'dle  soil  ent^rin^e.  >* 
P.  272. 

Silence.  ~  «  Le  silence  est  la  plus 
grande  persecution.  »  P.  213.  —  «  Le 
silence  ^lernel  de  ces  espaces  inftnis 
m'effraye.  >»  P.  227.  —  *  Vn  sdencey 
une  eloquence  de  silence.  »  —  «  En 
amour,  un  silence  vaut  mieux  qu'un 
langage.  11  est  bon  d'etre  interdit. 
II  y  a  une  eloquence  de  silence  qui 
p^gn^tre  plus  que  la  langue  ne  sauroit 
faire. »  P.  494. 

Son^e,  faire  un  songe  sur  un  autre. 
—  «  On  rfive  souvent  qu'on  r6ve  en 
faisant  un  songe  sur  Tautre. »  P.  50. 

SoBger,  pour :  penser.  —  «  II  y  en 
a  qui  n'ont  pas  le  pouvoir  de  e'em- 
p^cher  de  songer,  et  qui  songent 
d'autant  plus  qu'on  leur  defend.  » 
P.  265. 

Sot|  d'une  chose  et  d'une  personne, 
sot  Use,  sot  Uses.  —  «  Le  sot  projel 
qu'il  a  de  se  peindre  lui-rngme!  » 
P.  276.  —  «  Et  s'il  ne  s'abaisse  k  cela 
et  qu'il  veuille  ioujours  etre  tendu, 
il  n'en  sera  que  plus  sot.  »  P.  243. 
—n  Qu'est-ce  que  celle  pens6e  ?  Qu'elle 
est  sotte! »  P.  223.  —  u  Que  ce  sont  de 
sots  discours !  ;»  ibid.  —  «  £'est  une 
sotiise.  »  P.  289.  —  «  Dire  de.9  sot- 
tises.  »  P.  276. 

Soup^oo,  soupQon  de...  —  «  Ge  n'est 
pas  une  marque  de  saintet^,  et  c'est 
au  contraire  un  soupgon  4*J3^r^e.  » 
P.  210,  pour  :  c'est  au  contraire  de 
quoi  fonder  un  soup^on  d'h6r^j«tde 
quoi  rendre  suspeet  d'h^r^ie. 

Sonvle,  souplesse.  —  «  jJne  sou- 
plesse  de  pens^e?.  n  P.  486. 

fioolcnir.  ^  «  Si  UQ  Di6U  eautient 
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la  nature.  •  P.  »«.  —  «  Let  pensfies*  supportable  sans  un  tecoun  surna- 

pures,  qui  le  rendroient  heureux  s'U  turel.  »  P.  426. 

pouvoit  toujours  les  soutenir,  le  fati-  8«r,  sitr  cela,  pour :  cela  6tant.  — 

guent  et  I'abattent.  »  P.  484.  «  Et  iur  cela,  comme  si  la  chose  n'en 

~  Soutenir,  itre  le  soutien  de,  le  Taloit  pas  )a  peine,  its  n^ligent..  » 

sttjet  de..,  —  «  Le  sujet  le  plus  propre  P.  351. 

pour  la  soutenir  ( la  beauts )  est  une  Sorerott,  de  surcroit.  —  «  Que  son 

femme.  »  P.  488.  barbier  Tait  mal  ras^,  et  si  )e  hasard 

—Se  soutenir.— u  L'amour  donne  de  ]'a  barbouill^  de  surcroit.  ■  P.  474. 
Tesprit  el  11  se  soutient  par  Tesprit. »  Soaceptlble  de...  —  «  Le  peuple 
P.  489.  —  «  Le  respect  et  Tamour  dot-  n'est  pas  susceptible  de  cette  doc- 
Tent  etre  si  bien  proportionn^  quils  trine.  »  P.  222. 
se  soutlennent  sans  que  le  respect  Snspendre.— «Elle(l*imagination) 
^touffe  Tamour.  »  p.  496.  suspend  les  sens. »  P.  180. 

—  Se  soutenir  dans..,  par.  «  Nous  —  Suspension^  pour  irresolution  : 

ne  nous  soutenons  pas  dans  la  Tcrtu  «  Et  les  braves  pyrrhoniens  en  leur 

par  notrc  force.  »  P.  254.                   >  ataraxie  sont  en  suspension  perpi- 

"  Soulemi  de,  pour  :  soutenu  par.  tuelle.  >  P.  247. 

—  «  Bel  6tat  de  TEglise  quand  elle  —  Suspendus  pour  irrteolns;  sus- 

D'est  souienue  que  de   Dieu!  »  P.  pendus  Atoiity  pour  en  suspens  sur 

27  i .  tout.  —  «  Neutres,  indifllgrents,  suspen- 

Sp^clal,  special  A.  —  «  €'estTe  pri-  dus  d  tout,  sans  s'excepter.  •  P.  180. 
Til6ge  special  des  Chretiens.  •  P.  420 
ft  421.  —  «  Par  un  prlviK^ge  special 

au  Fits  unique  de  Pieu.  >  P.  419.  T 

Snbsister,    subsister    dans    une 

chose,  pour:  yper86v6rer,s'y soutenir  Telodre.  —  «Au  lieu  de  recevoir 

malgr^degrandes  difficult^.—  tCeux  les  id^es  des  choses  purement,  nous 

qui    subsJstent  dans    le  service  de  les  teignons  de'nos  qualitds.  >  P.  177, 

Dieu.  »  P.  442.  et  309. 

Salle,  en  suite  de...  —  «  En  suite  Teiiip#ie.  Une  yie  de  tempSte.  — 

des  premiers    compliments...  »  P.  «  La  vie  de  tempite  surprend,  frappe 

401.  —  «  En  suite  de  tant  de  Tellies.  »  et  p6nfetre.  »•  P.  496. 

P.  461.  —  «  En  suite  de  ces  pri^res.  »  Tendresse,  tendresses.  -^  «  AToir 

P.  473.  des  tendresses  exlrCmes  pour...  > 

Saperbe ,  adjectif « passim.  P.  44S. 

Superb e,  substantif ,  pour  orgueil.  Tendn.  —  «  Et  s'll  ne  s'abaisse  k 

"  «  Une  sainte  humility  que  Dieu  cela,  et  qull  veuille  toigours  fitre 

relive  au-dessus  de  la  superbe.  »  P.  tendu,^  P.  243.—  «N'a  rien  acquis  par 

470.  un  traTall  si  long  et  si   tenduK  ^ 

Sapportable,    insupportable.    —  P.  247. 

«  C'est  ce  qui  n'est  pas  supportable.*  Tentr,  pour  pr^tendre,  croire.  — 

P.  376. — «  Bien  n'est  si  insupportable  •  Je  tiens  impossible  de.  »  P.  307. 

h  Thomme  que. »  P.  258.  —  «  Le  coup  TIrer.  —  « Dieu  en  tirera  la  source 

est  trop  sensible ,  il  seroit  m6me  in-  de  notre  jole.  »  P.  430. 

1.  Monlaifne,  JUtl.   t  Cttit  e»ete  et  ttruluf  ippribtnwon  de  li  ni»on.  • 


LES  PLUS  REMARQUABLES  DE  PASCAL. 


M3 


»*  Tiret  avantagcy  un  admirable 
^vantage.,.  Yoyez  Atantage. 

—  Tirer  du  pro/it.  —  «  Nous  en  de- 
Y0118  tirer  ce  profit  que... »  P.  427. 

—  Tir^  par  les  cheveux,  pour  peu 
nature!.  Figures  de  TAncien  Testa- 
ment X  Un  peu  tiroes  par  les  che- 
veux.»  P.  228. 

Tonber,  tomber  d'un  bonheur, 
d'un  hanneur.  —  «  Afin  qu'ils  ne  lom- 
bent  d'un  si  grand  bonheur  et  d*un  si 
grand  honneur.    •    P.  451    et   443. 

Tooclier.  —  «  On  croit  toucher  des 
orgues  ordinaires  en  toucliant  Thom- 
me. »  P.  257. 

—  Toucher,  au  figure,  pour  indi- 
quer  briftvement.— «  Et  pour  vous  \e 
toucher  en  peu  de  mots.  •  P.  442. 

—  Toucher^  pour  6mouvoir.— "L'a- 
venir  nous  doit  encore  moins  tou- 
cher. »  P.  447. 

—  Btre  touchy,  pour  :  etre  touch^ 
par  la  gr&ce.  ~i  Ayantqu'on  soit  tou- 
ch€,  on  u'a  que  le  poids  de  la  concu- 
piscence qui  porte  h,  la  terre.  »  P.  440. 

—  «  La  premiere  cbose  que  Dieu  in- 
spire h,  riLme  qu'il  daigne  toucher...  • 
P.  467. 

Toasser,  h,  Tinflnitif  et  au  plurieL 

—  «  Tons  les  loussers, »  P.  254. 
Train,  le  train  de.  —  »  Suivro]  le 

train  de  leurs  pdres.  •  P.  256. 

Tranqnilllter,  iranquillis^.  —  « Si 
son  temp^ramment  ne  sera  pas  si 
tranquillis€  que.  *  P.  452. 

Transcendant.  —  i  Gette  ^l^vatlon 
est  si  ^mlnente  et  si  transcendante. » 
P.  474. 

Translr.  —  «  J'entre  en  une  v^n6- 
ration  qui  me  transit  de  respect^  en- 
vers  ceux  qu'ii  semble  avoir  choisis 
pour  ses  6iu8.  •  P.  438. 

TraTAlller,  pour  tourmenter.  — 
«  Les  philosopbes,  pyrrhoniens  et 


dogmalistes,  qui  trawiilleni  celui  qui 
les  recherche.  »  P.  284 . 

Travers,  d  trovers.  —  i  Les  chr^ 
tiens  h^r^liques  I'ont  connu  Atravers 
son  humanity.  •  P.  433. 

Traveirscr,  se  mettre  k  la  traverse, 
empdcher.—  «Cette  nouvelleluml^re 
apporle  k  Vkme  un  trouble  qui  tra- 
verse le  repos  qu'elle  gotitoit.*  P.  467. 

Passer  d  travers,  —  •  Elle  (r^Lme^ 
traverse  toutes  les  creatures.  »  P. 
474. 

Trtompber,  au  flgurd,  pour  parat- 
tre  avec  ^lat,  —  «  Puisqu'en  Tun  la 
mis^ricorde  de  Dieu  triomphCt  et  en 
Tautre  sa  justice.  >  P.  456. 

Troubler,  trouble,  —  «  Voili  ce 
q^e  je  vols  et  ce  qui  me  trouble.  *  P. 
252.  —  I  Gette  uniformity  ne  trouble 
point  la  paix  d'une  &me.  >  P.  454.  — 
« Get  homme  qui...  ^toit  ce  matin  si 
trouble  *  P.  244. 

Tamoltaease.  —  t  La  vie  tumul- 
lueuse.»  P.  485. 


U 


Vnl,  au  moral.  —  Une  vie  unie.  > 
P.  484. 

Unlversel,  universaliti,  —  «  Puis- 
qu'on  ne  pent  6lre  universel^  11  est 
bien  plus  beau  de  savoir  quelque 
chose  dc  tout  quede  savoir  tout  d*uno 
chose.  Gette  universality  est  la  plus 
belle.  »  P.  244. 

IJUlii«,  utilit^s.  ->  Les  pi^dvoyances 
des  besoins  et  des  utilit^s  que  nous 
aurions  de  £a  prince.  >  P.  444  et 
429. 


Vain,  se  dit  aussi  des  personnes, 
comme  en  latin.  ^  c  Le  peuple  n'est 


1.  Moutaigne.  lUd.  i  Tran$i  d't/froL  « 
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pas  si  vaUu  •  |^  182.  —  •  L'homme  des  voiles  qui  couvrent  Dieu.  •   P. 

est  vain.  •  Ibid.  436. 

VanU#,  [aire  vanii^  de...—  •  D'eti  foler,  voler  plus  haut,  au  flgurd. 

faire  profession,  et  enfln  d'en  [aire  —  «  M.  voit  bien  que  la  nature  est 

van'Hi. »  P.  251.  corrompuc  et  cpie  les  tiommes  eont 

—  Prendre  vnnil^  d'une  chose.  —  contraires  k  l*hunn6tet^;  mais  il  ne 
ill  y  a  sujet  d'en  prendre  quelque  sait  pas  pourquoi  t/^nepetiven  £  vo/er 
vanity,  ■  P.  U6.  plus  haut.  »  P.  168. 

Vaste.  —  alia  lecoeur  trop  paste. »  Voaer,  vouer  une  chose,  pour  faire 

P.  487.  voeu  d'une  chose.  ^  «  II  a  done  fait 

Ver,  ver  de  terre,  pour  bas  el  fai-  ce  Qu'il  avoit  vott^. »  P.  420. 

ble.  —  0  Imbecile  ver  de  terre!  »  P.  Vral,  le  vrai,  pour  la  v6ril^.  —  •  Le 

227.                                                     '  pyrrbonisme  est  iet/rai.  »P.  43  ei224. 

Vertu,  pour  force.  —  «P%r  la  ver/u  —  «  Nous  n'avons  aucune  id6e  du 

decetesprit. »  P.  421.  vrai.  »  P.  50.  —  t  D^positaire  da 

Vl^uear ,    domier  vigueur  A.   —  vra'i.  ■  P.  227.  —  «  Vous  avez  deux 

u  Com  me  s'il  ^tottune  autre  puissance  choses  ^  perdre,  le  vrai  el  le  bien. » 

qui  excit^l  leur  pi6(6,  et  une  auljge  P.  62  et  232. 

qui  donn&t  vigiteur  k  ceux  qui  s'y  Vulde,  substantif  et  adjeclif.  ~  « II 

opposent.  »  P.  454.  sent  son  n^anl,  son  abandon...  son 

Visible,  pour  trfes  6vident.  —  «  II  vwde.  »  P.  258.— «  Cet  amour-propre 

est  visible  que...  »  P.  441.  s'est  ^iendu  et  d6bord6  dans  le  vnide 

Vocation,  vocation  pour.  —  •  II  ne  que  I'amour  de  Dieu  a  quilts. »   P. 

faul  pas  examiner  si  on  a  vocation  422.  —  •  L'homme  cherche  de  quoi 

pour  sortir  du  monde,  mais  seule-  remplir  le  grand  vuide  qu'il  a  fait  en 

ment  si  on  a  vocation  pour  y  demeu-  sorlant  de  soi-m6me. »  P.  487.  —  «Ne 

rer.  »  P.  450.—  «  li  est  vrai  qu'il  faul  semble-t-il   pas  qu*autant  de  fois 

vocation,  mais  ce  n'est  pas  des  arrgls  qu'une  femme  sort  d'elle-m§me  pour 

du  conseil  qu'il  faul  upprendre  si  Ton  se  caract^riser  dans  le  cceur  des  au- 

est  appel6.  »  P.  313.  tres,  elle  fait  une  place  vuide  pour 

Togoer.  —  i  Nous  voguons  sur  un  les  autres  dans  le  sien  f »  P.  491.  — 

milieu  Taste.  »  P.  195  et  305.  « Le  secret  d'entretenir  toujours  uoe 

Voile,  au  figur^.—  «  II  est  demeur^  passion,  c'est  de  ne  pas  laisser  naitre 

cac\\€  sous  le  voile  de  la  nature  qui  aucun  vuide  dans  I'esptitj  en  robU- 

nous  le  couvre. »  P.  434.  geantdes'appliquer  sans  ccsse^ce  qui 

—  I'in^irer  un  voile.^  a  Le  voile  de  le  louche  si  agr^blemenl.  >  P.  492. 
la  nature  qui  couvre  Dieu  a  €ti p6-  Voider,  vmd€,  pour:  6puis6,  ter- 
nitr^  par  piusieurs  infld^les.D  P.  435.  min6.  —  «  Voili  un  point  vuid6.  »  P. 

—  Voiles.  —  «  Toutes  cboses  sent  62  et  23*. 
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